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DU LYONNAIS 


RECUFIL HISTORIQUE ET PITTERAIRE. 


Poésie. 


LE NID. 


e 

Un oiseau dans la feuille avait caché son nid, 
Si bien que nul grimaud en passant ne le vit. 
La coquille des œufs se fit une ouverture : 

Il en sortit, tout prêts à prendre la pâture, 

Cinq petits oisillons. 

Se couvrant par degré de leur léger plumage, 
Ils grandirent en paix, à l'abri de l'orage, 

Et purent s'envoler comme des papillons ! 


_— J'avais, dit notre oiseau, bien choisi ma demeure. 
Mais pour être encor mieux je pourrai, l'an prochain, 
Près des cieux me percher à la cime d'un pin; 

Que des amours revienne l’heure ! 


Ainsi qu'il l'avait dit, le nid de l'insense 

Au sommet du grand arbre au printemps fut plavé. 
A peine la couveuse, en frémissant d'ivresse, 
Reposait sur les œufs, doux fruits de sa tendresse, 


LE NID. 


Que le vent déchaîné, secouant les rameaux, 

Fit entrer la terreur chez le couple d'oiseaux. 

Suspendu par des brins au gigantesque faite, 

Le nid tomba, brisé par la tempête. 

Et l'oiseau de pleurer son trésor, son amour. 
Qu'il perdait sans retour. 

Un autre oiseau cria, d'un buisson d’auhépine, 
Au père malheureux : 


— Vous étiez bien, vous vouliez être mieux, 

Et vous avez lassé l'assistance divine ! 

Vous ressemblez, messire, à Jacques, à Thomas, 
Qui, bien postés, sans soucis et sans peine, 
S'avisent de rèver une meilleure aubaine, 

Vont la chercher et ne la trouvent pas. 


Charles Mrcue. 


RAPPORT 


SUR LES TRAVAUX, DU COMITE DÉPARTEMENTAL !U RHÔNE EI DE 


LA COMMISSION EXÉCUTIVF 


L'EXPOSITION UNIVERSELLE 


DE 1855. 


Par divers décrets, S. M. Napoléon III a ordonné qu’une 
exposition universelle des produits agricoles et industriels, 
ainsi que des beaux-arts serait ouverte à Paris le 1°" mai 
1855. L'exécution de ce décret a été confiée à une commis- 
sion placée sous la présidence de son A. I. le prince Napo- 
léon. La commission impériale rédigea bientôt un règlement 
renfermant toutes les dispositions qui concernaient cette 
exposition. L'article 3 de ce règlement porte ce qui suit : 
« Dans chaque département, un Comité nommé par le préfet 
d'après les instructions de la commission impériale, sera 
chargé de prendre toutes les mesures utiles au succès de 
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l'exposition, et de statuer en temps opportun sur l’admission 
et le rejet des produits présentés. » 

En conséquence et en exécution de cet article, M. le Sé- 
nateur, chargé de l’administration du département du Rhône, 
prit, le 15 mai 1854, l'arrêté suivant : 


ARRÉTONS : 


ARTICLE PREMIER. 


Il est furmé, dans le département du Rhône, un Comité charge 
d'assurer le concours de ce département à l'Exposition universelle 
de 1855. 

ART. 2. 

Sont nommés membres de ce Comité : 

MM. 

Baron, fabricant-dessinateur. 

Benoit, architecte, membre de la Commission municipale. 

Bertrand , Félix, président du Conseil des prud'hommes de 

Lyon. | 

Bonnefond, professeur de peinture à l’école des Beaux-Arts 

de Lyon. 

Bonnet (C.-4.), fabricant. 

Brolemann-Thierry, commissionnaire, membre de la Commis- 

sion municipale. , 

Brosset aîné, président de la Chambre de commerce de Lyon. 

Chavanis, membre du Conseil général et de la Chambre con- 

sultative d'agriculture de Villefranche. 

Clément-Désormes, manufacturier à la Mulatière. 

Crozier-Vachon, courtier pour la soie, membre de la Commis- 

sion municipale. 

Dardel, architecte. 

De Boissieu, antiquaire. 

Delphin-Massard, fabricant de mousselines à Tarare. 

Dugas, Camille, manufacturier à Givors. 

Dumortier, Félix, fabricant de dorures et passementerie. 

Duport-Saint-Clair, président de l’Académie des sciences. 
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Fabisch, professeur de sculpture au Palais-des- Arts. 

Fougasse , commissionnaire. 

Fournet, professeur à la Faculté des sciences. 

Frérejean, Victor, maître de forges à Vienne. 

Girärdon, professeur de mathématiques à l’école des Beaux- 
Arts et à la Martinière. 

Girodon aîné, Adolphe, fabricant d’étoffes de soie, membre de 
la Chambre de commerce. 

Glénard, professeur de chimie à l'Ecole de médecine. 

Guimet, fabricant de produits chimiques. 

Hainl, George, chef d'orchestre au Grand-Théâtre. 

Hénon, membre dè l’Académie et de la Société d'agriculture. 

Joly, fabricant d’étoffes de soie. 

Jordan, ingenieur en chef des ponts et chaussées. 

Jourdan, président de la Société d'agriculture. 

Macculloch, fabricant de mousselines à Tarare. 

Michel, teinturier, membre de la Chambre de commerce. 

Monterrad (A.), fabricant, membre de la Chambre de commerce. 

Neuvesel, manufacturier à Givors. 

Perrin, typographe-éditeur. 

Philippe, commissionnaire en soierie. 

Régnier, propriétaire-artiste, ancien fabricant. 

Reverchon, Paul, membre de la Société d'agriculture , ancien 
membre de la Chambre de commerce. 

Sauzey, conseiller à la Cour. 

Sanlaville-Janson, président du Comice agricole de Beaujeu. 

Suchel, maire de Thizy. 

Tabareau, doyen de la Faculte des sciences. 

Teillard, fabricant d’étoffes de soie. 

Tisserant, professeur à l’École vétérinaire. 

Vibert, professeur de gravure au Palais-des-Beaux-Arts. 

Vingtrinier, Aimé, typographe-éditeur. 

Zeiger, organiste. 

ART. à. 


Le Comite est divisé en dix sections. savoir : 
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Hexni Paczias. 


L. Morin. 


L'abbe J. Roux. 
Dz Parrozaz. 


H. Hicxaro. 


A. Morrière. 


À. ox Reuur. 


Crau Tissevr. 


L'abbe J. Roux. 


J.-B. Hucon. 
À. V. 


G. Bazin. 
P. Sainr-Ouivs. 


Victor ps LAPnADEs. 
ADèLE GENTON. 
CaAROLINE SAINT-JEAN. 


Benoit Hucuess. 
Marne Davir. 
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{eo Section des beaux-arts. 

2° Section de l’agriculture. 

3° Section de la fabrique d’étoffes de suie. 

&o Section de la fabrique de tissus de coton. 

5 Section de la mécanique, physique et métaux. 
üo Section de la chimie et teinture. 

7° Section de la verrerie. 

8° Section de l'impression et typographie. 

Jo Section de larchitecture. 
10 Section des instruments de musique. 


ART. 4. 
Sont membres de la section ‘les beaux-arts : 
MM. de Boissieu. MM. Régnier. 
Bonnefond. Vibert. 
Fabisch. 
Sont membres de la section de l’agriculture : 
MM. Chavanis. MM. Sanlaville-Janson. 
Duport-Saint-Clair. Sauzey. 
Jourdan. Tisserant. 
Hénon. 
Sont inembres de la section de la fabrique d’étoffes de soie : 
MM. Baron. MM. Fougasse. 
Bertrand (Félix). Girodon ainé {Adolp. 
Bonnet. Joly. 
Brolemann-Thierrvy. Monterrad (Amédée). 
Brosset aine. Philippe. 
Crozier-Vachon. Teillard: 


Dumorticr (Félix). 
Sont membres de la section de la fabrique des tissus de coton: 
MM. Delphin-Massard. M. Suchel. 
Maceuloch. 
Sont membres de la section de la mécanique, physique et me- 
taux : | 
MM. Clément-Deésormes. MM. Jordan. 
Frérejean (Victor). Reverchon (Paul). 
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Fournet. Tabareauu. 
Girardon. 
Sont membres de la section de la chimie et teinture : 
MM. Giénard. M. Michel. 
Guimet. 
Sont membres de la section de la verrerie : 
M. Dugas (Camille). M. Neuvesel. 
Sont membres de la section de l'impression et typographie : 
M. Perrin. M. Vingtrinier. 
Sont membres de la section de l'architecture : : 
M. Benoit. M. Dardel. 
Sont membres de la section des instruments de musique : 
M. Hainl (George). M. Zeiger. 
ART. à. 


Une Commission exécutive, choisie parmi les membres du 

. Comité départemental , est spécialement chargée de rechercher 

les exposants, de stimuler leur zèle , et d'organiser, de la ma- 

nière la plus complète , la manifestation artistique, agricole et 

industrielle du département du Rhône à l'Exposition universelle 
de 4855. 


ART. 6. 
Sont nommés meinbres de cette Commission : 
MM. Bertrand (Félix). MM. Perrin. 
Brosset ainé. Philippe. 
Girodon ainé. Reverchon. 
Glénard. Tisserant. 


Monterrad (Amédée. 


ART. 7. 


Le Comité départemental se réunira le lundi 29 mai courant , 
à midi. dans la salle de la Chambre de commerce, au Palais-Saint- 
Picrre, pour son installation et la nomination de son président . 
de son rapporteur et de son secrétaire. 

Dans la même séance, la Commission exécutive nommera éga- 
lement son président, son rapporteur et son secrétaire. 
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ART. 8. 
Le présent Arrèté sera inséré au Recueil des Actes administra- 
tifs du département. 
Une expédition en sera transmise à M. le président de la Com- 
mission impériale à Paris. 
Il sera donné connaissance de ses dispositions à chacun des 
membres qui y sont désignés. 


Fait à Lyon, le 45 mai 1854. 


Pour le Conseiller d’État chargé de l'administration du 
département du Rhône, en tournée de révision : 


Le Sous-Préfet de Lyon, Secrétaire général déléque, 
A. PELVEY. 


Un nouvel arrêté, en date du 1°" juin 1854 compléta la 
liste des membres du comité par la nomination de M. Boiron, 
maire de Villefranche ; Poulet-Salendrin, président au Tribu- 
nal de Commerce de Villefranche ; Fion, maire de Tarare ; 
Madinier fils, président de la Chambre consultative des ma- 
nufactures de Tarare; Bineau, professeur de chimie à la 
Faculté des sciences de Lyon. 

Enfin, le 8 février 1855, M. le Sénateur, afin de pourvoir 
au remplacement de M. Madinier fils, que le Comité avait eu 
la douleur de perdre, et en même temps pour mettre la sec- 
tion de Tarare mieux en rapport avec limportance de lin- 
dustrie qu’elle représentait, nomma deux membres nouveaux, 
MM. Ruffier et Godde, fabricants à Tarare. 

Tous les membres du comité, désignés dans l'arrêté pré 
fectoral, se sont réunis au jour fixé 29 mai 1854, en la 
salle de la Chambre de Commerce, sous la présidence de 
M. Brosset, président délégué pour remplacer M. le Sénateur. 
Après la lecture de l'arrêté qui constitue le Comité et lui 
indique sa mission. on a procédé par l'élection au scrutin 
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secret à la formation du bureau. M. Brossel à été nommé 
président, M. Girodon, vice-président, M. Tisserant, secré- 
taire, M. Glénard, rapporteur. 

M. le Président a déclaré le Comité constitué. Aussitôt 
après la commission exécutive s’est réunie à son tour pour 
composer son bureau qu'elle a formé des mêmes membres 
déjà élus par le Comité. 

Telle est la nature, telle est l’origine des pouvoirs contiés 
au comité départemental. Aujourd'hui que sa tâche est ter- 
minée, je viens à mon tour remplir celle dont vous m'avez 
honoré, en vous présentant un rapport sur les travaux que 
vous avez accomplis dans le but d'assurer et d'organiser 
d’une manière convenable la coopération du département du 
Rhône au grand concours industriel et artistique des nations. 

La Commission exécutive, dès qu’elle fut constituée, s’est 
mise en rapport avec la Commission impériale, qui devait 
lui fournir toutes les instructions, tous les renseignements 
nécessaires pour guider sa marche. En même temps par des 
affiches, par la voie des journaux, elle avertit le public indus- 
triel que le comité départemental était organisé, et l’invita à 
prendre part à l'exposition universelle. Un registre fut ou 
vert à la Chambre de Commerce pour recevoir le nom des 
futurs exposants et leurs déclarations sur la nature des pro- 
duits de leur industrie, sur l’espace qui leur était néces- 
saire. Ce registre a été clos le 15 août 1854. 

C'était au milieu de circonstances graves que se {it cet 
appel à l’industrie. Un concours de conditions fâcheuses 
préludait tristement, vous vous en souvenez, aux préparatits 
de l'exposition universelle. L'industrie est une plante qui ne 
prospère que dans un milieu tranquille ; ses belles fleurs qui 
éclosent et s'épanouissent au soleil de la paix, se ferment 
ou tombent quand gronde l'orage, quand vient la tempête. 
Or, l'horizon était gros de nuages, les fléaux les plus ter- 
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ribles étaient déchaînés à la fois. La guerre était déclarée, 
lointaine, il est vrai, mais gigantesque, et qui devait imposer 
nécessairement au pays de grands efforts, de grands sacri- 
fices. La disette, renchérissant toutes les matières essentielles 
à la vie, fermait les bourses, paralysait le commerce ; l'épi- 
démie, sévissant dans les grands centres industriels, y désor- 
ganisait le travail. Elle nous menaçait aussi; ses foudres 
grondaient sur nos têtes, et chaque jour des assauts partiels 
qui coûtaient la vie à quelques victimes, faisaient redouter 
un assaut général, une invasion. A coup sûr, il y avait bien 
là des motifs d'inquiétude, et l’on conçoit facilement que quet 
ques esprits troublés aient pu douter un instant de l’avenir de 
notre exposition universelle. Nos fabricants, nos industriels 
n’hésiteraient-ils pas à s'engager dans une lutte contre l'in 
dustrie étrangère, quand ils avaient déjà à soutenir chez eux 
une lutte sérieuse contre des difficultés qui pouvaient d’un 
moment à l’autre devenir assez graves pour compromettre 
la prospérité, l'existence même de leur industrie ? Mais ce 
n’est pas en France que de semblables craintes se réalisent 
jamais. La France, terre généreuse et féconde, a toujours 
des bras prêts pour toutes les luttes. Quand l'honneur national 
est en jeu, on peut compter, quelles que soient les circons- 
tances, qu'elle trouvera de nombreux et ardents défenseurs. 
Les difficultés, les périls, loin de la décourager, de l’abattre 
ne font que l’exciter, et servent à manifester sa grandeur. 

Aussi , l'appel du Comité a-t-il été entendu. 11 a pro: 
voqué un véritable élan parmi les industriels du départe- 
ment. De tous côtés, chacun s’est empressé de venir mettre 
son nom sur le livre où s'inscrivaient les volontaires de 
l’industrie, de s’enrôler dans l'armée qui s’organisait partout 
à la fois pour soutenir l'honneur de la France engagé dans un 
grand combat industriel avec toutes les nations. 

Six cent trente-trois personnes se sont fait inscrire sur 
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les registres du comité pour prendre part à l'exposition unt- 
verselle. Ce chiffre comprend les exposants des deux caté- 
gories des beaux-arts et de l’industrie. Le nombre des in 
dustriels est de cinq cent quatre-vingt-douze. celui des 
artistes peintres, sculpteurs est de quarante-un. 

Désormais assurée du concours d’un nombre imposant 
d’adhérents, la commission exécutive s’est occupée des 
moyens d'établir leurs produits au Palais de cristal, d'assurer 
leur logement. Elle s'est trouvée immédiatement en pré- 
sence de difficultés qui auraient pu paraître insurmontables. 
Les exposants inscrits avaient demandé pour l'installation de 
leurs produits un espace de six mille mètres carrés. Cette 
demande avait été transmise à la commission impériale. 
Mais dans la répartition qui fut faite entre les départements 
de l'espace réservé à la France, on n’accorda au nôtre que : 
six cent cinquante mètres. 

Cet espace était évidemment insuffisant. On pouvait bien 
supposer que les demandes des industriels étaient exagérées ; 
certainement un grand nombre avaient demandé beaucoup 
de place pour être sûrs d’en avoir un peu; d’un autre côté. 
on avait lieu de croire que le chiffre des exposants serait 
diminué : quelques-uns se retireraient, la Commission serait 
peut-être obligée d'en écarter un certain nombre. Mais six 
cent cinquante mètres contre six mille ! La différence était 
trop considérable. La soierie seule avait demandé douze 
cents mètres. La commission exécutive se trouvait dans 
une situation embarrassante. Cependant, elle ne se décou- 
ragea point. Elle fit auprès de la commission impériale d’ac- 
tives démarches, d’énergiques réclamations qui furent ap- 
puyées par M. le Sénateur administrateur du département, 
dont le concours ne fait jamais défaut aux intérêts de notre 
cité. La cause de nos exposants trouva d'autre part un 
avocat zélé, un défenseur-né dans le sein même de la com- 
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mission impériale. L'honorable M. Arlès-Dufour, l’une des 
notabilités commerciales de notre ville, dont la nomination 
en qualité de secrétaire-général de la commission impériale 
a été un témoignage éclatant de l'intérêt que l’empereur 
porte à l’industrie lyonnaise, M. Arlès-Dufour, a pris chau- 
dement notre parti, et nous avons obtenu les concessions 
compatibles avec les ressources dont la commission impé- 
riale pouvait disposer. Grâce à ces efforts réunis, grâce 
aussi à la construction d’une seconde annexe, trois cents 
mètres de plus nous ont été accordés, qui ont élevé à neuf 
cent cinquante mètres l’espace total attribué à notre dépar- 
tement. En outre, on nous a réservé vingt-cinq mètres dans 
la rotonde centrale, c’est-à-dire à la place d'honneur. Cer- 
tainement c’est encore bien peu eu égard aux demandes ; cet 
espace est encore bien restreint. Mais si on le rapproche de l’es- 
pace total réservé à la France et qui n’est que de douze mille 
mètres, on est obligé de reconnaître que l’on ne pouvait 
nous donner davantage, et que le département du Rhône a 
eté réellement favorisé. 

li s'agissait dès lors de répartir le plus convenablement 
possible cet espace entre les defnandeurs ; besogne ingrate 
et compliquée, qu’il était presque impossible d'exécuter sans 
sacrifier quelquefois de légitimes prétentions. Les neuf cent 
cinquante mètres ont été partagés en deux parts ; la pre- 
mière pour la soierie, la seconde pour les autres industries. 
On conçoit facilement que le comité du Rhône devait se 
préoccuper particulièrement de l'exposition des soieries. La 
fabrique des étoffes de soie n’est pas simplement une indus- 
trie de localité, c’est en quelque sorte une spécialité, c'est 
une gloire française, c’est le plus beau joyau de la cou- 
ronne industrielle de notre nation. H fallait donc lui fournir 
les moyens de briller dans toute sa splendeur. On lui a fait 
la part du lion, six cents mètres lui ont été affectés que la 
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Chambre de commerce s’est chargée de répartir entre 
Messieurs les fabricants. 

Il est donc resté trois cent cinquante mètres à la dispo- 
sition des industries des autres catégories. Mais pour en 
effectuer convenablement le partage suivant les demandes, 
il était nécessaire de procéder à la révision de la liste des 
inscriptions, afin de fixer d’une manière définitive le nombre 
réel des exposants. Le Comité abordait ainsi une nouvelle 
partie de sa mission, la plus délicate, la plus difficile, puis- 
qu'il allait se heurter aux amours-propres, aux intérêts in- 
dividuels en exerçant ce pouvoir absolu qui lui avait élé 
conféré d'admettre ou de refuser les demandes des indus- 
triels. Cette tâche, le Comité n'a pas hésité à l’'accomplir. 

La modicité de l’espace à accorder d’une part, les condi- 
tions mêmes du concours d'autre part, ont imposé au Comité 
une grande sévérité. 11 a fallu refuser la porte du Palais de 
cristal à bon nombre de prétendants. Je dois à la responsa- 
bilité du Comité d'expliquer ici les principes qui l'ont guidé 
dans ses jugements, qui ont motivé ses choix. Mais pour 
les appréeier, il est nécessaire de se rendre bien coinpte 
du but des expositions universelles, de bien comprendre 
en quoi celles-ci différent des expositions nationales. 

Disséminer et propager dans un pays les procédés in- 
dustriels ; maintenir et pousser l’industrie dans une voie de 
progrès constants ; provoquer les recherches, faire naître les 
idées qui produisent les perfectionnements, les inventions 
utiles ; proclamer les découvertes, tel est le but des concours 
nationaux. Ils ont pour effet de répartir et d'élever progres- 
sivement le niveau industriel dans une nation. 

Mais ils ont une bien plus vaste portée, ces grands 
concours où sont conviés tous les peuples de l'univers, où 
viennent s'étaler toutes les œuvres de l'intelligence humaine ! 

Il en est des nations comme des individus ; chacune a 
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son caractère, son génie propre qui se traduit dans ses 
mœurs, dans ses goûts, qui se révèle dans ses idées, dans 
ses œuvres. Toutes obéissant à la loi du progrès, s’effor- 
cent de polir leurs mœurs, de perfectionner leurs arts, 
d'augmenter la somme de leurs connaissances. Mais pour 
réussir dans cette œuvre sublime, pour avancer toujours 
dans leur marche vers ce but suprême, il ne faut pas qu’elles 
s’isolent, que leurs frontières se ferment ; autrement, comme 
un homme réduit à ses propres forces, elles ne tardent pas 
à s'arrêter dans la route, et sont condamnées à s'agiter, à 
tourner dans un cercle d'idées qu’elles paraissent impuis- 
santes à franchir seules. C’est que la perfectibilité n'est pas 
dans l'individu, mais dans la société; elle n’est pas dans la 
nation, mais dans l'humanité. C’est dans les rapports des 
peuples entre eux, dans leur alliance, leur association, c’est 
dans la combinaison de toutes leurs forces, que résident les 
conditions nécessaires du perfectionnement. Pour amener 
l'esprit humain à produire tous ses fruits, ce n’est pas un 
champ, mais le sol entier de l'intelligence qu’il faut remuer. 
Voilà ce que se proposent les expositions universelles. En 
réunissant ainsi les produits enfantés par le génie particulier 
de chaque peuple, on ouvre à chacun des perspectives nou- 
velles qui élargissent le cercle de ses efforts ; les idées 
émanées d’individualités distinctes, comme des plantes nées 
dans des sols, dans des climats différents, en se rapprochant, 
s'unissent, se pénètrent, se fécondent, ct cette union pro- 
duit des fruits qui renferment les germes de progrès certains. 
Ces luttes pacifiques de peuple à peuple ne sont donc point 
une simple affaire de curiosité; ce n’est pas davantage une 
vaine question d’amour-propre ; il ne s'agit point d'établir la 
prééminence, la supériorité d’une nation sur une autre. C'est 
la civilisation universelle qui est en jeu. Si des palmes sont 
données, elles forment, il est vrai, un litre de gloire pour la 
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nation qui les a conquises, mais la victoire doit tourner au 
profit de l’humanité. 

Ainsi, l’on ne peut confondre le but des expositions uni- 
verselles avec celui des expositions nationales. Il résulte de 
là que ces deux sortes de concours doivent différer aussi 
dans leur nature, et qu'on ne peut, dans le choix des élé- 
ments qui doivent les composer, se guider sur les mêmes 
principes. C'est ce qu'a parfaitement compris le Comité du 
Rhône, lorsqu'il a eu à former sa liste d’exposants. Il a senti 
que dans cette circonstance spéciale il ne devait pas être 
question d'individus, de localités, mais de nations ; que les 
exposants qu'il allait désigner ne devaient pas être les re— 
présentants d’une ville, d'un département, mais d’une nation, 
de la France ; que chaque département devait envoyer, non 
pas un spécimen de tous les arts industriels qu'il cultive, 
dans le but de montrer la variété de ses ressources, mais 
qu’il devait exposer seulement les œuvres de cette partie de 
l'industrie nationale dans laquelle il excelle, qu’il a en quel- 
que sorte monopolisée ; par exemple Lyon ses soieries, 
Tarare ses mousselines, l'Alsace ses tissus imprimés, Saint- 
Etienne ses rubans, ses armes, le Puy ses dentelles, etc... 

C’est en se basant sur ces considérations que le Comité a 
opéré la révision de la liste des exposants. C’est en consé- 
quence de ces principes qu'ont dù être écartés de prime- 
abord de nombreux prétendants, dont les produits, bien que 
souvent capables de figurer honorablement dans nos con- 
cours nationaux ne présentaient pas ces caractères spéciaux 
qui devaient leur donner place à l'exposilion universelle. 

Par ces motifs, qui n’attentent nullement à l’habileté des 
industriels écartés, le Comité, après un examen sévère et 
consciencieux sur la nature, limportance et le degré de 
perfection de l'industrie de tous ceux qui s'étaient fait ins- 
crire, a cru devoir rayer 206 noms de la liste. 
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Si ma position de membre du Comité ne me défendait 
d'en faire l'éloge, je voudrais ici lui rendre hommage pour 
le zèle qu'il a déployé dans cette partie délicate et pénible de 
ses fonctions , pour l'esprit de bienveillance et d’impartialité 
qui a présidé à ses enquêtes, qui a dicté ses arrêts ; mais je 
dois laisser à d’autres le soin de lui rendre cette justice. 

Ainsi, deux cent six noms ont été retranchés de la 
liste. Quinze industriels se sont retirés plus tard spon- 
tanément ; de cette manière, le nombre des prétendants 
s'est trouvé considérablement diminué. Le chiffre des 
exposants autres que ceux de la soierie a été ainsi réduit 
de quatre cent trente-neuf à deux cent trente-un, entre les- 
quels devaient se répartir les trois cent cinquante mètres 
disponibles. Cet espace qui paraissait d’abord si exigu s'était 
donc agrandi , on pouvait espérer qu'il serait en rapport 
avec les besoins. En effet, après avoir fait à l'importante 
industrie de Tarare une part convenable ; en réduisant les 
demandes au strict nécessaire ; en réunissant autant que 
possible les industriels d’une même catégorie dans une vi- 
trine collective, on est parvenu à donner satisfaction à toutes 
‘les exigeances sérieuses. 

Ce travail de répartition terminé, la tâche de la commis- 
sion exécutive, celle du Comité était loin d’être accomplie. 
Intermédiaire obligé entre la commission impériale et les 
exposants du département, chargée de la direction maté- 
rielle de l'exposition dans toute sa circonscription, la com- 
mission exécutive devait encore s'occuper de l'expédition 
en temps opportun et suivant le mode indiqué par la com- 
mission impériale de tous les produits destinés à l'exposition. 
Mais le Comité, garant de la valeur, du mérite des œuvres 
de nos industriels vis-à-vis de la commission impériale, res- 
ponsable vis-à-vis du département de son honneur engagé 
dans la lutte et dont il avait choisi les défenseurs, devait 
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constater auparavant les titres, s'assurer du mérite réel 
de tous les produits fabriqués par des exposants que, dans 
l'origine, il n’avait admis que conditionnellement et sous 
toutes réserves. Il a donc fallu examiner tour à tour et avec 
une attention sévère et scrupuleuse toutes ces œuvres des 
industries si variées, si diverses qui s’exercent dans notre deé- 
partement, pour établir leur droit de figurer à l'exposition uni 
verselle. C’est sur le résultat de cet examen, que les compe- 
tences diverses dont se composait le Comité permettaient de 
faire avec autant d'intelligence que de justice, que s’est de 
livrée aux industriels la carte définitive d’exposant. Dans ce 
travail, le Comité, il faut le dire à la justification de ses 
choix primitifs, ainsi qu’à la louange des exposants, n'a eu 
a refuser qu’un bien petit nombre de produits. C’étaient des 
œuvres bien imparfaites, non seulement pour lutter à l’expo- 
sition universelle contre celles des autres nations, mais même 
pour figurer à côté de celles de leurs concurrents lyonnais ; 
ou c'étaient, et bien plus souvent, des objets d'invention 
récente, œuvres qui décelaient chez leurs auteurs de pré- 
cieuses facultés, de profondes connaissances, qui avaient dû 
coûter de pénibles efforts, mais œuvres inachevées, in- 
complètes, sortes d’ébauches qui réalisaient encore trop im- 
parfaitement leur but, pour qu’on püt les exposer aux regards 
des nations. Six exposants ont été écartés à cette dernière 
revue. La Commission n'eut plus alors qu'a s'occuper 
d’emballer et d’expédier à Paris tous les produits auxquels 
le Comité avait donné un passe-port pour le Palais de cristal. 


Maintenant que lout ce Laval est lerminé, on peut faire 
connaître d’une manière précise le chiffre des exposants 
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du département du Rhône. C’est ce qu'indique le tableau 
suivant, qui résume en même temps le travail du Comité : 


EXPOSANTS DU RHONE. 


1855. INSCRITS. | ADMIS. | RAYËS.|S'ABSTENANT. | REFUSÉS. | TOTAUXx. 
Groupe 1! 17 5 | 12 Ù 1 4 
2 88 | 34 | 54 3 2 29 

3 87 45 49 4 ] 40 

& 20 8 12 » ” 8 

5 32 26 6 5 n a1 

7 80 23 b7 2 ! 20 

6 34 | 94 10 , ; 94 

Tarare 6 81 81 ” 1 ” 80 
Soieries 6 153 | 140 13 19 1 197 
592 97 363 

Beaux-Arts. 41 13 28 
633 | 386 | 206 40 6 381 

Refusés. . . . . . . . . 6 

S'abstenant. . . . . . . 40 

RAVÉB.+ se has . 206 

TOTAUX. . .. 635 


C'est donc un total de trois cent quatre-vingt-treize expo- 
sants, dont trois cent soixante-cinq pour l'industrie et vingt- 
huit pour les beaux-arts. Ce chiffre qui représente l’effecuf 
de notre armée industrielle et artistique, indique suffisam- 
ment que le département du Rhône, au moins par le nombre 
de ses représentants, soutiendra énergiquement son honneur 
et celui de la nation dans la lutte qui va s'ouvrir. 

Là se termine l'exposé des travaux du comité départe- 
mental et de la commission exécutive. Pour être complet, ce 
compte-rendu aurait dû entrer dans plus de détails, et faire 
mention d’une foule de circonstances qui ont réclamé de la 
part du Comité un dévoûment actif; mais j'ai écarté À dessein 
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les questions de détails, tout ce qui aurait pu ressembler de 
près ou de loin à l’étalage vaniteux des services rendus. 
J'en ai dit assez pour montrer que, dans cette circonstance, 
les membres du Comité ont accompli leur tâche avec tout 
le zèle qu'on était en droit d'attendre d'eux. 

L'on connaît maintenant le chiffre des exposants qui com- 
posent notre armée industrielle. Mais ce n’est pas tout que 
d'avoir de nombreux soldats ; il faut encore qu'ils soient 
forts et vaillants, Dans ces sortes de luttes, la victoire n’é- 
choit jamais au nombre, mais à la valeur. Les champions 
que nous envoyons au combat défendront-ils bien la 
bannière lyonnaise? Sont-ils bien armés, bien équipés, 
bien pourvus de tout ce qui peut assurer la victoire? 
Questions bien naturelles et par lesquelles se trahit cette 
émotion qu’on éprouve nécessairement lorsqu'on voit s’élan- 
cer dans l'arène le lutteur qui doit vous donner la gloire 
du triomphe ou la honte de la défaite. Messieurs, je croirais 
manquer à mon devoir de rapporteur si je n'essayais de 
répondre à ces questions, si je ne m'efforçais de calmer les 
appréhensions, par l’appréciation de la nature et de la valeur 
réelle de nos forces, par l'estimation de nos chances de 
succès. C’est ce que je ferai en donnant un aperçu rapide, un 
tableau succint de l'exposition du département du Rhône. Ce 
sera d’ailleurs la meilleure manière de justifier les choix du 
Comité. Je demande seulement qu’il me soit permis, dans 
celte analyse sommaire, de ne pas suivre la classification 
adoptée par la commission impériale, classification dont je 
suis loin de contester le mérite et les avantages, mais qui 
me forcerait à donner à ce travail trop d’étendue, ou m'o- 
bligerait à séparer des arts, des industries qui sont unis 
intimement par des liens nécessaires. 

Je parlerai d’abord de la soierie. 

Notre magnifique industrie de la soie, dans l'exposition 
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qui va s'ouvrir comme dans toute exposition universelle, est 
nécessairement appelée à jouer un grand rôle, le plus beau. 
Les merveilleux produits qu'elle enfante, en même temps 
qu'ils font notre gloire et l'admiration de tous, sont aussi un 
objet d'envie pour les autres nations, jalouses de la supré- 
matie que la France possède depuis plusieurs siècles dans 
cette industrie. L’Angleterre, la Suisse, l'Allemagne arrivent 
en force au Palais de cristal; depuis longtemps ces rivales 
se préparent à cette lutte dans laquelle chacune s’efforcera 
de partager avec nous, sinon de nous enlever le sceptre de 
la soierie. Mais l'issue de la lutte ne saurait être douteuse. 
Lyon se présente au concours avec des armes formidables. 
Cent vingt-sept fabricants ont envoyé leurs produits à l’ex- 
position. Qu'on parcoure la liste de ces exposants, qu'on 
examine leurs œuvres, et l’on jugera de la force de cette 
noble phalange, chargée de soutenir l'honneur lyonnais. 
l'honneur de la France. Ce sont tous nos plus habiles fabri- 
cants, ceux que l’on est habitué à regarder comme les mai- 
tres dans leur art, pour la plupart soldats aguerris par de 
nombreux combats, et chargés des lauriers qu’ils ont con- 
quis dans nos expositions nationales ainsi que dans l’ex- 
position universelle de Londres. Les produits qu’ils exposent 
forment la série à peu près complète de tous les genres si 
variés d’étoffes, de tissus qui se fabriquent à Lyon. Ce sont 
les soieries unies, façonnées, à dispositions, les nouveautés. 
les étoffes pour meubles, pour tentures, les velours, les 
peluches, les crêpes, tulles, blondes, les châles, etc., etc.: 
en un mpt une éblouissante et merveilleuse collection, dans 
laquelle on ne sait ce qu'on doitadmirer le plus de la richesse, 
de la variété, de la perfection des tissus, ou de l'imagination 
qui en a créé les dessins, du goût qui en a disposé, assorti les 
couleurs, et qui ont fait d’une pièce d'étoffe une œuvre d'art 
autant que d'industrie. La Chambre de Commerce qui ne 
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recule devant aucun sacrifice quand il s’agit de l'intérêt ou 
de la réputation de l'industrie lyonnaise, a réuni tous ces 
précieux produits dans une vitrine collective dont elle a fait 
généreusement tous les frais, et les a disposés ainsi en un 
faisceau inattaquable. Sans trop de présomption on peut 
compter d'avance sur le succès. Lyon victorieux en 1851. 
à Londres où il n'avait que trente-un exposants, ne peut 
ètre vaincu en 1855. Et on l'entendra encore, mais bien 
plus éclatant, bien plus glorieux, ce cri que nous a répété 
naguère, comme un patriotique écho, l’éloquent et illustre 
professeur, M. Dumas, ce cri de triomphe : Lyon ! Lyon! 
qui retentit à Londres quand tomba le rideau qui cachait 
nos merveilles. 

L'industrie de la soie est une industrie éminemment com- 
plexe; multiple, elle peut se décomposer en un grand nom- 
bre d’autres industries. C'est en quelque sorte un mécanisme 
formé d’une multitude de rouages. Pour fabriquer ces 
tissus tantôt fermes et serrés ou légers et comme va- 
poreux, tantôt unis, tantôt semés de dessins ou nuancés de 
mille couleurs, il faut nécessairement le concours d’un 
grand nombre d'arts divers. Ce n'est qu'en passant par une 
série d'opérations bien différentes et toutes plus ou moins 
compliquées, que ce cocon filé par le ver à soie peut se 
transformer en précieux tissu. Le fabricant est le metteur 
en œuvre de tous ces instruments qui, bien que très-divers. 
coopèrent au même résultat; c’est l'architecte qui combine 
les éléments qui doivent concourir à la construction de l’é- 
difice. Il résulte de là que la supériorité de la fabrication 
doit dépendre du degré de perfection qu'ont atteint toutes 
les branches de cette industrie. Si à Lyon on produit des 
étoffes plus belles qu'ailleurs, c'est que les instruments 
qu'on y emploie, les arts divers qui concourent à leur pro- 
duction, doivent être plus parfaits qu'ailleurs. Il importait, 
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par conséquent, que notre industrie se montrât supérieure 
à ce point de vue à l’exposition universelle. 

Les beaux échantillons de soies grèges et ouvrées qu'ex- 
posent nos filateurs et nos mouliniers, par les qualités qui 
les distinguent, sont bien propres à donner une haute idée 
du degré de perfection que nous avons acquis dans l'art de 
filer la soie. En même temps, le remarquable appareil de 
M. Duseigneur pour filer le cocon, témoignera des efforts 
incessants que l’on fait chez nous pour progresser sans cesse 
dans cet art qui a tant d'influence sur les qualités de l’étoffe, 
qui est comme la base et le fondement de la fabrication. 
Puis lé remarquable travail de ce même M. Duseigneur sur 
la physiologie du cocon et du fil de soie, ce travail, fruit 
de patientes et minutieuses recherches, plein d'ingénieuses 
observations , et que l’on voudrait voir entre les mains de 
tous les éducateurs, fera voir par quellés sévères études 
se préparent nos découvertes, nos perfectionnements. Enfin 
la machine de M. Achard, dans laquelle l'électricité, jouant 
le rôle de surveillant incapable de négligence, est char- 
gée de maintenir la régularité des fils de soie composés de 
plusieurs brins, montrera l'application originale et intéres- 
sante à la filature de la soie, d’un agent peut-être destiné à 
transformer un Jour toute l’industrie de la soie. 

A côté des machines pour la filature de la soie viendront 
se ranger les métiers pouf le tissage. Que Lyon, la patrie 
de l’immortel Jacquard, de l’humble ouvrier dont la machine 
a fait le tour du monde et a révolutionné l’industrie du tis- 
sage de toutes les matières textiles, que Lyon se présente 
à l'exposition de 1855 avec un beau contingent de métiers 
bien construits, de métiers modèles, on pouvait en être sûr 
d'avance. Mais on est en droit de demander davantage à 
notre industrieuse cité. Lyon doit montrer qu'avec Jacquard 
ne s’est pas éteint son esprit inventif, que Jacquard vit tour 
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jours dans Son sein, que son œuvre se continue, s'agrandit, 
se perfectionne sans cesse par des découvertes, par des in- 
ventions nouvelles. Sous ce rapport, Lyon ne fera pas défaut 
à l'exposition universelle. On en verra la preuve dans les mé- 
tiers qu’exposent MM. Vieux, Michel, Marin, Villard et Gigodot, 
et qui ont au moins le mérite d’une construction irréprochable. 
Puis, MM. Sallier, Rouze, Burdet, Triquet, Fion, par leurs 
appareils réalisant diverses nécessités du travail de la soie, 
M. Magnin, par sa curieuse mechine à coudre et à broder, 
diront assez si Lyon est devenu un champ improductif. 
Parmi les arts divers qui composent notre grande in- 
dustrie de la soie, un des plus importants est sans con- 
tredit la teinture. C’est cet art qui, empruntant tour à tour 
à l’insecte, au minéral, à la plante sa couleur, l'applique sur 
le fil de soie, pour composer de mille nuances la riche pa- 
lette du fabricant , et lui fournit ainsi les moyens d'exécuter 
ces gracieux bouquets aux fleurs de toutes couleurs, ces 
capricieux dessins par lesquels se révèlent le sentiment ar- 
tistique, les inspirations du goût, apanages de notre nation, 
que maintient et développe à Lyon notre excellente école 
des beaux-arts. — Cet art difficile qui a tant profité de la 
révolution chimique de la fin du siècle dernier, que les tra- 
väux des Lavoisier, Berthollet, Chaptal, Robiquet, Chevreul, 
ont tranformé, constitue l’une des plus considérables indus- 
tries de notre pays. Il a atteint chez nous un haut degré de 
perfection, au moins en ce qui concerne la soie. Bien plus, 
il marche constamment dans la voie des progrès et des 
découvertes. Peut-on s’en étonner quand on songe que cet 
art tout chimique reçoit directement à Lyon les inspirations 
de la science? que, grâce à cette pépinière de jeunes gens 
instruits qui se forment dans notre précieuse école de la 
Martinière, la chimie pénètre peu à peu et de plus en plus dans 
les ateliers de nos teinturiers et les illumine de son flambeau. 
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Six teinturiers seulement se présentent à l'exposition ; mais, 
nous l'avons dit : ce n’est pas le nombre qui décide la victoire. 
On peut être sûr que les échantillons de soie teinte exposés 
par MM. Guinon, Gillet et Pierron, Drevon, Farge et Fournier, 
Clapit, Imbert et Bonnefond, et qui se distinguent par leur 
beauté, comme par l’emploi de nouveaux procédés, de nouvel- 
les matières tinctoriales, ajouteront, dans cette circonstance, 
un nouvel éclat à la réputation de la teinturerie lyonnaise. 
La soie n’est pas la seule matière que l’on tisse dans le 
département du Rhône. Le coton, la laine y sont aussi tra- 
vaillés. On les file, on les tisse, on en fait des étotfes di- 
verses. Ces industries réparties à Villefranche, à Thizy, à 
Lyon, et qui produisent les articles du Beaujolais, sans être 
bien considérables, jouissent cependant d’une réputation meé- 
ritée et qui leur donnait droit d'entrée à l'exposition. Elles se- 
ront dignement représentées par MM. Buisson, Chambisseur: 
Napoly, Trambouze ainé, Berthier Jean, pour Villefranche, et 
par MM. Chazotte et Badolle, Fayot et Pierre Feu pour Thizy. 
Mais il est une autre industrie dont le coton fournit aussi 
la matière première, et dont notre département a presque 
le monopole. Je veux parler de la fabrication des mousse- 
lines, industrie qui s’est établie à Tarare vers 1760, et qui 
a acquis un tel développement, une telle importance, qu’elle 
occupe aujourd'hui près de cinquante mille ouvriers. Tarare. 
” dit le savant rapporteur du jury français à l'exposition de 
Londres, Tarare est la ville de France où se fabrique le 
mieux le tissu clair. C’est donc à cette ville que revient 
l'honorable et difficile devoir de soutenir l'industrie fran- 
çaise contre l'industrie étrangère. Son adversaire principal 
sera la Suisse, adversaire que certains avantages naturels 
ont rendu redoutable et de plus en plus menaçant, mais qui 
cessera d’être à craindre dès le jour, que nous appelons de 
1ous nos vœux, où sera exonérée l’industrie de Tarare des 
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droits qui entravent son essor en renchérissant sa matière 
première. Tarare, soit indifiérence, soit pour tout autre 
motif, s’est presque abstenu à Londres. Aussi a-t-il laissé en- 
lever par sa rivale la Suisse la palme décernée aux mousse- 
lines-unies, palme qu'il lui eût été au moins possible de parta- 
er. Mais cette fois cette active et industrieuse cité s’est mise 
en mesure de prendre une éclatante revanche. Quatre-vmgt- 
un fabricants se présentent dans l'arène. Leurs produits pres- 
que tous réunis dans une vitrine collective, organisée par 
les soins de la Chambre consultative des arts et manufac- 
tures, exposeront aux regards une magnifique collection de 
tissus unis, d’une finesse incomparable, d’une légèreté mer- 
veilleuse, de mousselines brodées, dont chaque dessin, cha- 
que broderie, est comme l'empreinte inimitable de l’imagi- 
nation et du goût français. 

Quand on a parlé de la soierie lyonnaise, des mousselines 
de Tarare, il semble en général qu’on ait résumé en ces 
deux mots toute l’industrie du département du Rhône. Il est 
vrai que si on veut n'avoir égard qu’au nombre de bras 
employés au travail de la soie et du coton, ainsi qu’à la va- 
leur des produits fabriqués, la soierie, la fabrique de mous- 
‘seline représentent bien réellement la plus grande part de 
l’activité et de la richesse industrielle de nos localités. Mais 
qu’on écarte un instant ces deux industries dont l'éclat fait 
pâlir, efface tout ce qui les environne, on ne tarde pas à 
s’apercevoir que bon nombre d’autres arts industriels flo- 
rissent parmi nous, qui, eux aussi, jouent leur rôle dans 
la richesse du pays et contribuent pour leur part à répan- 
dre au loin et glorieusement le nom de Lyon, le nom de Ia 
France. Jetez les yeux sur la liste des exposants des autres 
catégories , et vous verrez combien d'industries variées 
sont encore exercées chez nous, qui pourraient suffire 
à illustrer un département ; examinez les produits de leurs 
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manufactures, et vous serez frappés des qualités qui les dis- 
tinguent et qui en ont fait des armes bien propres à servir 
la France dans une bataille industrielle. Près de cent expo- 
sats, parmi lesquels un grand nombre a déjà obtenu, dans 
nos expositions nationales et même à Londres, des prix qui 
attestent la perfection de leurs produits, ou les progrès qu'ils 
ont réalisés, les découvertes dont ils ont enrichi le pays, 
représenteront sous un beau jour les diverses branches de 
l'industrie cultivées avec succès dans notre département. 

Je pourrais me borner, dans ce rapport qui n’a pas l’inten- 
tion d’être la description complète de notre exposition, à 
donner ici seulement la liste de ces exposants, mais je ne 
puis, tant il est doux d’étaler les titres d'honneur de son 
pays, m'empêcher d'entrer encore dans quelques détails sur 
les produits exposés par quelques autres industries, par 
celles qui me paraissent les plus importantes, celles surtout 
dont la sphère d'action n'est pas bornée à notre dépar- 
tement, mais s'étend bien au-delà. 

A ce titre, je dois d’abord une mention spéciale à Ja ca- 
tégorie des produits chimiques. Cette industrie qui a pour 
objet la préparation de cette multitude de substances, aussi 
variées par leur nature que par leur origine, que l’on appli- 
que directement à une foule d’usages économiques, ou que 
les autres arts emploient comme agents nécessaires à leurs 
opérations, s'exerce dans notre département sur une grande 
échelle. Ses produits, qui jouissent d’une réputation méritée, 
constituent souvent pour notre pays diverses sortes de spé- 
cialités ; ils Se répandent dans toute la France, ils s’expor 
tent dans le monde entier. Ils jouent donc un rôle important 
dans la création des richesses du département et de celles 
de la nation. Par ces diverses raisons, leur place était mar- 
quée d'avance au Palais de cristal. 

Quinze fabriques, représentant presqu’autant d'espèces dif- 
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férentes de ces industries qui composent la grande famille 
des produits chimiques, envoient leurs œuvres à l'exposition. 
Un mot sur la nature de quelques-uns des objets exposés. 
MM. Perret père et fils ont envoyée au Palais de cristal une 
série de produits métallurgiques et chimiques remarquable à 
divers points de vue. C'est un lingot de cuivre, un lingot de 
zinc, l’oxyde de ce métal ou ce blanc de zinc qui finira par rem- 
placer complètement le blanc de plomb, la meurtrière céruse ; 
c’est encore de l'acide sulfurique qui n’a pas payé de tribut à 
la Sicile, puis ce vitriol triple dont le bas prix a rendu l'appli- 
cation possible à l’agriculture , etc. Ce qui nous intéresse 
surtout dans cette exposition, c'est que tous ces produits Si 
importants sont les fruits du sol de notre département habi- 
lement travaillé. Ils sont fournis par les mines de Sain-Bel, 
par ces mines de Chessy autrefois si fameuses, mais aban- 
données plus tard comme épuisées. Non seulement les in- 
dustriels qui les exploitent avec tant d'intelligence et d’après 
des procédés qui leur appartiennent, par l'extraction du cui- 
vre et du zinc, par l'utilisation du soufre, ont retrouvé pour 
nous une source de richesse qu'on croyait perdue, mais par 
la production abondante et économique de l'acide sulfurique, 
ils ont puissamment contribué à l'essor qu'a pris, depuis quel- 
ques années, l’industrie chimique dans notre département. 
L'importante manufacture de MM. Coignet père et fils, qui 
peut être regardée comme une spécialité lyonnaise, figurera 
aussi au Palais de cristal par la collection de tous les pro- 
duits utiles que l’art chimique est parvenu à extraire des os. 
Ce sont les os incinérés à blanc qu'emploient les fabriques 
de porcelaine ; le noir animal réclamé par nos raffineries de 
sucre ; ces colles d'os qui, sous le nom de colles de Lyon, 
sont demandées partout à cause de leurs qualités supérieu- 
res ; les gélatines, le suif d'os ; enfin le phosphore ordinaire 
que, pendant vingt ans, la fabrique de Lyon a fourni à la 
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France entière, ainsi qu'aux autres nations ; puis ce phos- 
phore qui, curieusement modifié par l’action de la chaleur, 
a perdu non seulement sa forme, son aspect, mais même 
ses dangers, sans cependant perdre ses précieuses proprié- 
tés. A ces produits, qui depuis longtemps ont fait la réputa- 
tion de l'usine lyonnaise et lui ont valu dans nos expositions 
nationales et à Londres des distinctions méritées, il faut 
ajouter de magnifiques échantillons de prussiate de potasse 
cristallisé, produit de récente création pour MM. Coignet. 
mais qui dès son apparition a pris rang à côté des meil- 
leurs produits de ce genre, de telle sorte qu’on dit main- 
tenant prussiale de Lyon comme on disait colle de Lyon. 

Un beau bloc de ce même produit, sorti de l’usine de 
M. Brunier, fera aussi honneur à notre exposition de pro- 
duits chimiques. 

M. Guimet, l'habile contrefacteur de la nature qui nous a 
appris à nous passer d'elle, M. Guimet que Lyon revendique, 
mais dont la France s’est emparée, expose ces beaux bleus 
d'outremer artificiel dont il a le secret. N'est-ce pas dire que 
Lyon gagnera pour la France le prix réservé à cette industrie ? 

La fabrication des produits tinctoriaux, dont l'importance 
à Lyon est en rapport avec celle de la teinture , sera digne- 
ment représentée par MM. Peter et Guinon jeune. Ces indus- 
triels, que personne ne Surpasse dans l’art d'extraire les 
produits colorants de l'orseille, de la cochenille, de l'in- 
digo, art dans lequel ïls ont apporté de nombreux perfec- 
tionnements, possèdent une des usines les plus considéra- 
bles qui soient en France. Indépendamment de l’orseille, du 
carmin, de la cochenille, ils exposent, ainsi que M. Raffard, 
de beaux échantillons d'acide picrique cristallisé. Ce der- 
nier produit, dont l'usage se répand de jour davantage, a 
pour nous un intérêt particulier. N'est-ce pas un Lyonnais. 
notre habile teinturier, M. Guinon aîné, qui a le premier ap- 
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pliqué cette substance à la teinture en jaune de la soie ? 
C'est à Lyon que la fabrication industrielle de l'acide picrique 
a pris naissance, et peut-être est-ce encore à Lyon seule- 
ment qu'elle s'exerce. | 

Si l’on ajoute à ces industries diverses celles des fabri- 
cants de savons , de bougies , de couleurs et vernis, etc. , 
dont l'importance est bien connue, on aura une idée de notre 
industrie chimique, on verra qu’elle devait nécessairement 
faire partie du concours universel où un rôle important lui 
était réservé. 

il est une industrie qui s'est développée à Lyon en peu 
d'années d’une manière vraiment extraordinaire et qui s’est 
rapidement élevée à un haut degré de perfection; c'est la 
chaudronnerie, la construction des chaudières et des machi- 
nes à vapeur. Il y à quinze ans, le travail de nos ateliers de 
chaudronnerie consistait surtout dans la confection de chau- 
dières de formes, de dimensions variées, d'appareils divers 
en cuivre, en tôle, etc.; rarement il en sortait des chau- 
dières, des machines à vapeur. Aujourd’hui on peut citer 
beaucoup d'ateliers uniquement affectés à ce genre de tra- 
vail et qui produisent chacun un assez graud nombre d'ap- 
pareils à vapeur. La navigation à vapeur qui s'exerce si 
activement sur nos deux fleuves, a dû donner naissance à 
cette industrie, puis les applications de plus en plus mul- 
tipliées de la vapeur aux diverses industries, soit comme 
moteur, soit comme agent calorifique, en ont déterminé le 
rapide développement. La chaudronnerie lyonnaise n'est pas 
bornée à l'alimentation du rayon lyonnais ; grâce à l'habileté 
qu'ils ont déployée dans la confection de leurs appareils, nos 
constructeurs se sont acquis une réputation au loin qui leur 
attire les commandes du dehors. Bon nombre de machines. 
en effet, partent de Lyon qui vont s'installer dans le Nord. 
à Rouen. à Lille. 
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MM. Chovallier et Bély, M. Pascal ont envoyé à Fexposi- 
lion de beaux spécimens de cette industrie. Mais le mérite 
d'exécution qui recommande l'appareil à battre monté sur 
une machine locomobile de MM. Chevallier et Bély, ainsi 
que la machine de M. Pascal, sera effacé par un mérite bien 
plus grand encore, celui de l'invention. MM. Chevallier et 
Bély ont adapté à leur chaudière un appareil très-ingénieux 
de leur invention qu'ils appellent : régénérateur de vapeur et 
qui est destiné à chauffer à 100°, à l’aide de la vapeur per- 
due, l’eau d'alimentation de la chaudière. Cet appareil est 
donc de nature à procurer une notable économie de combus- 
tible. On peut croire, par le succès qu'il obtient, qu'il remplit 
parfaitement le but que se sont proposé les inventeurs. 

Quant à la machine de M. Pascal, qui ne sait l'émotion 
qu’elle a causée, dès son apparition, dans le monde scien- 
titique et industriel ? {1 est inutile de la décrire, tout le monde 
la connait à Lyon. Nous n'avons pas davantage à pronosti- 
quer son avenir, à dire si elle tiendra toutes ses promes- 
ses; nous n'avons pas mission de la juger à ce point de 
vue. Contentons-nous de dire que c’est une œuvre des plus 
remarquables, que nous sommes fiers d'envoyer au concours 
universel et qui prouvera, ainsi que l'appareil Chevalier et 
Bély , ainsi que le plan des machines à vapeurs combinées 
inventées par M. Verdat Du Tremblay, que Lyon, déjà glo- 
rieux à tant de titres, peut s’illustrer encore dans la carrière 
des Papin et des Watt. 

Mais il ne se termine pas là ce brillant cortége de nos 
industries. Bien d'autres produits encore vont prendre place 
dans le Palais de cristal qui montreront de nouvelles fa- 
cettes non moins brillantes du génie industriel lyonnais. 


Tels sont, je cite au hasard : les beaux produits de notre 
cristallerie, l’une des premières cristalleries de France ; 
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Les irréprochables épreuves t\pographiques de M Louis 
Perrin, et de M. Vingtrinier ; 

Les balances de M. Bérenger , ainsi que ses bascules . 
étonnante association de la force et de la précision ; 

Les meubles élégants et artistiques de MM. Daubet et 
Dumarest. 

Les puissants moteurs hydrauliques de MM. Vigne et Sarry. 
Roman et Séon ; 

Les produits agricoles de l'honorable président de la 
Société d'agriculture , du savant professeur M. Jourdan, 
dont le nom est associé, depuis bien des années, à tous les 
progrès agricoles tentés ou réalisés dars notre département : 

Puis les appareils de meunerie de M. Vachon, ces pré- 
cieux épurateurs du blé, qui séparent si minutieusement 
livraie du bon grain; | 

Les bijoux faux de M. Durafour , qui sont l'objet d'une 
exportation considérable ; 

L'orfèvrerie d'église de M. Favier; 

Les fourneaux de M. Boutier, et les appareils de chauffage 
en fonte émaillée de MM. Rogeat ; 

Et ces belles cloches de M. Morel, de M. Burdin, qui, ton- 
dues chez nous, s’en vont au loin s'installer dans quelque 
clocher aux extrémités de la France, à l’étranger peut-être 
où, tout en appelant les fidèles de leur voix puissante et har 
monieuse à la fois, elles leur apprennent le nom de Lyon. 

Et bien d’autres encore non moins intéressants, non moins 
remarquables. Mais je m'arrête ; ce que j'ai dit suffit amplement 
pour montrer la richesse et la variété de notre exposition. 

Et maintenant que nous venons de passer la revue de nos 
forces, demandera-t-on encore s’il est suffisamment armé ce 
bataillon que le département du Rhône envoie combattre pour 
la France dans la grande lutte industrielle ? S'il défend bien 
le drapeau français, celui de Lyon? Pour moi, je le dis avec 
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celte assurance qui vient, non de l'orgueil, mais de la 
conscience de nos forces, la victoire est à nous; et l’on verra 
la France sortir, éclatante d’une gloire nouvelle, de cette lutte 
dans laquelle Lyon aura été son plus énergique soutien. Cette 
exposition universelle prouvera une fois de plus que si Lyon, 
par sa population, est la seconde ville de l’empire, il est une 
capitale par l'intelligence, par ses arts, par son industrie. 

Messieurs , ma tâche est terminée ; puissiez-vous ne pas 
trouver ce travail trop indigne de l’honneur que vous m'avez 
fait en me choisissant pour votre rapporteur. 


A. GLÉNARD. 
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CHARLES DE BOURBON, 


CARDINAL.ARCHEVÊQUE DE LYON (11. 


Cette même année, comme si loules les dignités dont il 
était pourvu ne devaient pas lui suflire, Mgr de Lyon obtint 
à titre de commende l’abbaye royale de l’Ile-Barbe. « Ce 
fut, dit Le Laboureur , un prince fort splendide et magni- 
fique, mais non pas en notre endroil, car encore qu'il ait re- 
bâti à neuf le palais archiépiscopal, et fondé, ou quoy que 
soit, préparé les choses nécessaires pour le bâtiment de la 
Chapelle qu’on appelle de Bourbon en l’église cathédrale, il 
ne se voit pourtant pas que nous ayons reçu aucun bienfait 
de lui pendant les huit années qu'il gouverna, et sa mémoire 
ne s'est conservée parmi nous que par une chétive fondation 
de trois livres de rente qui nous est aujourd'hui à charge. » 

Il y eut, cette même année, des différends de juridiction 
entre les officiers de l’archevêché et ceux de Jean duc de 
Bourbon pour la terre de Riottier en Dombes. Un moniloire 
lancé par Mgr de Lyon mit fin à ces débats (2). 


(1) Voyez les précédentes livraisons de la Revue, p. 349 et 446. 
‘2; Comines, livre 6. ch. vts; Guichenon, Bresse, 1re partie, p.88 ; le 
mème, Hist. de Savoye, n, 148 ; les Célestins de Lyon, tome à de Lyon 
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Vers les premiers jours de mars 1482, Louis XI, ayant à 
se plaindre de Philibert duc de Savoie, devait se rendre à 
Lyon, mais il s'arrêta à Bceaujeu où Comines vint lui rendre 
compte de l'expédition qu'il avait faite à Turin. Il y avait 
surpris Philibert et l’avait fait conduire à Grenoble d’où il 
fut amené à Lyon. Quand tout eut été réglé entre les deux 
princes, Louis partit pour Plessis-les-Tours, mais le duc resta 
à Lyon où il mourut le 22 avril des suites des excès qu'il 
avait faits, à la chasse, aux tournois et aux courses de ba- 
gues. Ses entrailles furent inhumées en l'église des Célestins 
de Lyon, et son corps fut porté à Hautecombe. 

François de Paule, qui se rendait auprès de Louis XI, passa 
par Lyon vers ce même temps. « Il y fut fort honoré, dit 
Rubys, et ne l’appeloit-on point autrement que le Saint- 
homme, et s’estimoient bien-heureux, hommes, femmes el 
petits enfants qui pouvoient toucher ses habils ou quelque 
chose du sien (1). » 

En septembre suivant, Charles perdit celui de ses frères 
qu'il chérissail le plus, Louis, évêque de Liége, qui fat as- 
sassiné par Guillaume de la Marck. Walter Scott, en décri- 
vant cette horrible scène dans son Quentin Durward, a di- 
gnement parlé de l'infortuné prélat: « Louis de Bourbon, 
dit-il, élait réellement un prince bon et généreux ; sa vie 
n'avait peut-ôtre pas toujours été renfermée dans les limites 
sévères du caractère sacerdotal, mais il ne s'était jamais écarté 
du caractère de franchise et d'honneur qui distingue la maison 
de Bourbon (2) » 


(4) Hist. de Lyon, p. 344. — Rubys s’est trompé en plaçant à 1472, le 
passage à Lyon du saint ermite. Comines ct plusieurs autres historiens lui 
donnent un dementi. Suivant Godescard, il serait arrivé à Tours le 24 avril 
1482. 

(2) Ch. 18 et 22. Voyez aussi Jean de Troyes, Comines, etc. — On peut. 
ce nous semble, appliquer à notre archevèque le jugement que Walter Scott 
a porté de l’évêque de Liége. 
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Ua traité de paix fut conclu, à Arras, le 23 décembre de 
celte année, entre Louis XI et Maximilien, duc d'Autriche ; 
Mgr de Lyon est nommé le troisième dans la liste des princes 
qui y donnèrent leur adhésion (1). 

Une ordonnance de Claude Gaste, doyen du Chapitre, et 
vicaire général de l'archevêché, accorda, celte année, de nou- 
velles indulgences à ceux qui contribueraient au parachèvement 
de la construction de l'église de Saint-Nizier « qui se fait avec 
« somptuosité, et qui est plus de moitié avancée (2). » 

Louis XI, pendant sa dernière maladie, se vouail à tous 
les saints. Il se ressouvint que, durant ses différents séjours 
à Lyon, il avait logé dans le cloître des religieux de Saint- 
Just; par ses lettres du mois de juillet 1483, il fonda, dans la 
chapelle des Innocents de leur église, deux messes par semaine, 
el accorda à celle œuvre pie, les émoluments du greffe de la 
Châtellenie roÿale de Saint-Symphorien-le-Château. 11 ajouta, 
dit M. Cochard, à sa libéralité, celle d’un reliquaire en or 
pour y placer le corps d’un des saints Innocents donné à cette 
église par Bonne de Bourbon, comtesse de Savoye (3). 
Quelque temps auparavant Louis avait envoyé 145 écus au 
Chapitre de la Primatiale pour les offrir aux reliques de saint 
Jean et à la coupe de la Sainte Vierge qui était dans le trésor 
de la cathédrale (#). 

La mort du roi, arrivée à la fin d'août 1483, dut mettre fin 
à la carrière politique de notre prélat. Bien que Charles VIII 


(4) A l’occasion de ce traité, le Cardinal de Lvon fit représenter. dans 
son hôtel à Paris, une moult belle moralité, solie et farce. Jean de Troyes, 
qui nous apprend cette particularite. ne dit point quel en fut le sujel, ni 
quel en était l'auteur. 

(2) Voyez Cochard, Descripl. de Lyun, p. 1073; Lyon ane. rt mod., al. 
Sainr-Nizier ; nos Notes el Documents sur Lyon, année 1482. 

{3} Voyez la Notice sur Saint-Just-lis-Lyon, p. 13 ; ct celle sur le Canton 
de Suint-Symplhorien-le-Chäteau, p.101. 

‘h) Notes manuscrites du P. Menestrier. 
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fât son filleul, ce prince encore mineur élait sous le tutelle 
d'Anne de France, dame de Beaujeu, et peut-être le Cardinal 
_ne vivait-il pas en bonne intelligence avec elle. Au resle, 
il n'avait plus la santé nécessaire au genre de vie qu'il avait 
mené jusqu'alors. Aussi se relira—l-il dans son diocèse, lais- 
sant à la Cour un autre prélat non moins habile que lui, André 
d'Espinay , qui eut bientôt la confiance du jeune roi, et qui 
devait un jour lui succéder sur le siége de Lyon. 

Sous le règne de Louis XI, les empiétements sur les droits 
du Chapitre furent encore plus nombreux qu'ils ne l'avaient 
élé sous les règnes précédents. « Quoique ce prince, dit l'abbé 
Jacques (1), ait fait à l'Eglise de Lyon d'assez beaux présents 
que les chanoines recevaient chantant et priant Dieu, quoi- 
quil leur ail recommandé pour candidat un de ses serviteurs 
qui disait tous les jours ses heures avec lui (2), il n’en fit pas 
moins peser sur le Chapitre cette sombre lyrannie qui le ca- 
raclérisail. Il y a, sous son règne, des plaintes contre les 
vexalions de commissaires el officiers qui détournaient les 
dîimes à des usages profanes, et accablaient le Lyonnais par 
des gens de guerre. Malthieu de Talaru fut enlevé du Cloitre 
pour avoir fait exécuter un jugement de la Cour de Rome. 
Un autre chanoine-comle est saisi à Bourg, el le maître du 
chœur envoyé à la conciergerie où son innocence fut enfin 
reconnue... Enfin aux présents considérables et fréquents qui 
s'offrent au sénéchal pour qu’il ait en recommandation les 
terres de l'Eglise, on s'aperçoit aisément que les choscs ne 
sont plus sur l’ancien pied (3) » 

(1) Eglise primatiale, p. 123. 

(2) Ilest a regretter que M. l'abbé Jacques ne nous ait pas donné le nom 
de ce picux serviteur. Ne serait-ce point Guillaume de Beauvoir, reçu cha- 
noine-comte en 1460, lequel était probablement parent de Jean de Beauvoir. 
un des conleurs des Cent nouvelles nouvelles ? 


(3) « C'était souvent 100 ou 200 raz d'avoine. 10 haites de confitures. 
ele. » Note de M. l'abbé Jacques. 
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De violents débats s'étaient élevés entre le duc d'Orléans 
et la dame de Beaujeu au sujet de la régence. Une assemblée 
des Etats s'ouvril à Tours le 14 janvier 1484. Le Cardinal de 
Lyon y assista. La régence ful confirmée à la belle-sœur de 
notre prélat, mais on donna au duc d'Orléans le droit de 
présider le Conseil quand le roi n’y assisterait pas (1). 

Le G avril de cette année, l'abbé de Belleville procéda à 
une nouvelle bénédiction de l'église des Cordeliers, et la mit 
sous le vocable de saint Bonaventure. Celte cérémonie se fit 
par ordre de Mgr de Lyon qui voulut que le nom de l’illustre 
docteur, récemment canonisé, fût substitué à celui de saint 
François d'Assise, premier patron de cette église (2). 

Le 30 mai 148%, Charles VIIT fut sacré à Reims, et le 
5 juillet suivant il fil son entrée à Paris. Le soir, il alla souper 
au Palais où il tint cour royale. « Le roi esloit assis au milieu 
de la table, et, à deux chaires près de luy, estoient, du costé 
dextre, les ducs d'Orléans el d'Alençon avec le duc de Beau- 
jeu et le dauphin d'Auvergne, el, au senestre coslé, estoient 
le Cardinal de Lyon, M. le duc de Bourbon et M. de Bresse (1). 

Après la mort de Sixte IV, arrivée le 13 août suivant, 
Mgr de Lyon se rendit au conclave où fut élu le cardinal 
de Melfe qui prit le nom d’Innocent VELL. Il s’y trouva avec 


(1) Voyez Louis XII et François Ier, par Roederer, 1, 106 ct 121. — La 
sénéchaussée de Lyon députa aux États de Tours, Bertrand de la Sallefranque, 
prévôt de Lyon, et Antoine du Pont. Voyez l'Hist. du Tiers-élat, par 
Augustin Thierry, 1, 237. 

(2) L'auteur des Grands-Cordeliers de Lyon (M. Pavy, aujourd'hui évêque 
d'Alger), attribue, d’après Foderé, cette nouvelle dédicace à l’évêque 
d'Utique; si ce n’est pas unc erreur, l’abbé de Belleville, qui avait ete pourvu 
d’un évéché in partibus, serait cet évêque; mais je présume qu'il s’agit ici 
de l’'évèque d'Usez (Uticensis) qui, se trouvant sans doute alors à Lyon, 
assista l’abbé de Belleville. (Voyez Foderé, p. 392, Colonia, Hist. itt., u. 
312 ; notre Bibliogr. Lyonn. du 15° s., n. 221 et 241). 

(3) Jean Molincet, Collection Michaud, v, 573. 
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les ambassadeurs de Charles VIIT, parmi lesquels étaient un 
de ses savants amis, le Trinitaire Robert Gaguin et le sénéchal 
de Lyon, Jean d’Estuer, seigneur de la Barde (1). Il ne revint 
en France que l’année suivante accompagné de deux humanis- 
tes italiens, Paul Emile et Fausle Andrelini (2) qui séjournè- 
rent quelque temps à Lyon avant que d'aller se fixer à Paris (3). 

En 1485, Mgr de Lyon joignit à l’abbaye de l'Ile-Barbe, 
le prieuré de Saint-Rambert en Forez, « donnant ainsi, dit 
Le Laboureur (Mazures I, 236), un pernicieux exemple à 
ses successeurs qui l’ont imilé en cet inceste spirituel (k). Ge 
bénéfice, ajoute-t-il, vaquoit alors par la-mort de Jean de 
Bourbon, évêque du Puy et abbé de Cluny (5), dont les vertus 
mérilent une louange immortelle. » 


(1) Baluze, Miscellanea, 1. vu, p. 563 de l’in-8. 

2) Andrelini fut un des correspondants d'Erasme qui, entr'autres lettres, 
lui en adressa une que l'abbc Coupé a traduite dans ses Soirées Littéraires 
(tome 20, p. 182), mais cet abbé s'est trompé quand il a dit qu’elle était 
adressée à Faustus Sabocus. Voyez le Menagiana de 1715, tome 2, p. 398. 
et tome 3, p. 183, ainsi que notre Notice sur le cardinal d’Espinay, p. 16. 

(3) La Monnoye sur du Verdier, article Aemize, rapporte qu'il a vu un 
cssai ms de l'Histoire de France de Paul Émile, dédié par ce savant à son 
illustre patron, le cardinal de Bourbon ; il ajoute que ce ms est antérieur à 
la premiére édition de l'Histoire de France de Gaguin, qui ne parut qu'en 
1495. Du Boulay (vi, 966) cile un distique de Paul Émile qui nous autorise 
à penser que cet historien resta probablement dans notre ville jusqu'à ln 
mort de son Mecènc: 


Incolui Romam, retinct me Gallia: Cardo 
Karlus habct : Gallis condimus historias. 


Voyez Joly sur Bayle, art. Eur, et Niccron, art. Eur et Gacuix. 

(#) Ge prieuré était considérée comme la première fille du monastère. 
Note de M. G. | 

(5) Ce prélat, qui mourut le 12 nov. 1485, avait fait batir dans l'abbave 
de Cluny, une chapelle dédiée à la Vicrge, à saint Jean-Baptiste et aux 
Apôtres. Un Catholicon en 2? volumes in-fol., figure parmi les livres de 
grammaire qu'il legua à cette abhaye. S. 
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Deux des foires de Lyon, celle de Pâques et celle de la 
mi-août, avaient élé, par ordre du roi, transférées à Bour- 
ges (1); le Consulat et le Chapitre s'élant adressés à Mgr de 
Lyon, qui était alors à Paris, ne lardèrent pas à espérer 
qu'elles leur seraient prochainement rendues. Bientôt on 
apprit que l’auguste prélat se disposait à revenir dans sa 
métropole, el il fut arrêté qu'on lui ferait une entrée solem- 
nelle. Cette entrée eut lieu le 6 décembre ; lout le corps mu- 
nicipal, suivi d’un nombreux cortège, se rendit sur la route 
d'Ecully ; à son arrivée, Monseigneur, après avoir été compli- 
menté, monta à cheval avec tousles gens de sa maison et se ren- 
dit dans son palais, au milieu d'une foule immense. Le Consu- 
lat, au nom de la ville, lui fit un présent de millelivrestournois. 

Le 19 juin 1486, Jeanne de Bourbon, épouse de Jean de 
Châlons, prince d'Orange, vint faire une visite au Cardinal, 
son frère. Deux serviteurs du prélat se rendirent de sa part 
au Consulat pour lui annoncer que les religieux (probablement 
les Augustins) « chargés de la conduite des jeux et du Mys- 
tère de la Passion, qui, naguère, avaient élé mis en regard 
du public (2), venoient de lui présenter requêle pour avoir 
don de quelque somme à l'effet de fournir aux frais de 
plusieurs personnages du Paradis qui ne sauroient paroistre 


(1) Les habitants de Bourges luttérent pour conserver ces foires, ct les 
rctinrent jusqu’au 22 Juillet 1487, jour auquel un grand incendie détruisit 
une partie de leur ville; mais déjà, et par lettres patentes du mois de mai 
précédent, Charles VIII, à la requête du Cardinal de Lyon ct du Connetable 
de Bourbon, avait autorisé l'établissement de deux foires franches à Lyon ; 
cependant ces lettres n'ayant pas été entérinées dans les délais fixes par les 
ordonnances, le roi les confirma par de nouvelles lettres du 23 juin 1488. 
Voyez Le Prest gratuit, par Catherinot, p. 39; les Mémoires sur Troyes, 
par Grosley, 1, 491 ; nos Documents sur Lyon, année 1485. 

(1) Clerjon, Hist. de Lyon, 1v, 69. — C’est sans doute à la dernière 
entrée du Cardinal de Lyon que le Mystère de la Passion avail été mis na- 


guère en regard du publie. 
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avec trop d'éclat. » Les échevins répondirent que « quoique 
la ville n’eust point pour le moment de deniers communs, 
et qu’elle fust surchargée d'impôts, ils feroient tout pour en- 
tretenir la bienveillance de Monseigneur ; que les objets qui 
servoient aux entrées solemnelles seroient prêtés; que chaque 
aotable habilleroit un personnage s’il le falloit ; que le Consu- 
lat se chargeroit de tous les saints ; enfin que les gouverneurs 
des jeux et mystères auroient lieu d'être contens (1). » Les 
préparatifs furent longs, car la représentation que la princesse 
d'Orange honora de sa présence, n’ent lieu que le 28 juillet. 

Vers la fin du XVe siècle, il existait: dans l'église de 
Saint-Jean un certain nombre de tombeaux où reposait la 
dépouille mortelle des grands dignitaires de cette église. Le 
Cardinal de Lyon voulut aussi qu’un mausolée lui fût érigé 
dans la chapelle dont il avait jeté les premiers fondements. 
Pour en assurer l'exécution, car il prévoyait alors sa fin pro- 
chaine, il consigna ses dernières volontés dans un acte qu'il 
rédigea le 23 juin 1486, acte où respire Ja plus profonde 
pièté (2). L'année suivante il fit imprimer à l'usage de son 
Église, un Missel dont il avait confié la rédaction à Pierre 
Jacquet, chapelain perpétuel de Saint-Paul (3). Ce fut sans 
doute à la sollicitation de ce chapelain que les archidiacres de 
celte collégiale obtinrent la confirmation de certains privilèges 
qui leur étaient disputés par les curés, et la réunion, à leur 
église, du prieuré de Saint-Martin de la Chana, fondé par 
Jean de Talaru, jadis archevêque de Lyon (#4). 


(1) Actes consulaires. — Clerjon, 1v, 69. 

(2) Cet acte, qui était reste inédit, a été publié par M. Paul Allut, à 
la suite de l’'Inventuire des titres recueillis par Guichenon (Lyon, 1852. 
in-8). — Le tombeau de Charles de Bourbon et sur lequel était sa statue, 
fut brisé par les calvinistes en 1562. Voyez Paradin, Hist. de Lyon., p. 250. 

(3) Voyez notre Bibliographie lyonnaise du xve s., 1re partie, n° 33. 

(4\ La Mure, Hist. ecel. de Lyon, p. 192. 
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Le 1° avril 1488, Charles perdit son frère aîné, Jean Il 
de Bourbon, pair et connétable de France (1), qui décéda 
dans son château de Moulins, sans laisser d'enfants légitimes. 
Cette mort ouvrit en sa faveur une riche el immense succes- 
sion qu’il voulut d’abord recueillir en prenant le titre de duc 
de Bourbonnais, mais la dame de Beaujeu le prévint en faisant 
occuper par les troupes dont elle disposait comme régente, 
Moulins et les autres places du duché. Accablé d'infirmités et 
persuadé qu'il avail peu de temps à vivre, Charles aima mieux 
transiger que de lutler contre sa belle-sœur. 11 abandonna au 
sire de Beaujeu les duchés de Bourbonnais et d'Auvergne, 
ainsi que toutes les seigneuries dépendantes de la succession 
de Jean; il ne se réserva que l'usufruit de la baronie du 
Beaujolais el une pension de vingt mille livres (2). 

Charles survécut peu de jours à cette humiliante transac- 
tion, car il mourut d’une attaque d’apoplexie le samedi 13 
septembre suivant, à huit heures du matin, dans la maison 
de François de Genas, ancien échevin, située sur la rive 
gauche de la Saône (3). Aussitôt que la nouvelle de sa mort 


(1) M. de Laurencin de Riverie ayant fait reblanchir l'église de Saint- 
Irénée dont il était prieur, l'épitaphe d'Artaud, comte de Forez, qui n étai 
pes gravée mais peinte, fut effacée, « ce dont feu Mousicur de Bourbon, 
jadis connétable, fut fort marri, parec qu'il y était fait mention du scigncur 
de Beaujolois, et fit grande instance que l'on remit l’épitaphe comme il 
étoil auparavant. » Paradin, p. 112. | 

(2) Achaintre, 1, 211 ; M. de Lu Carelle, Hist. du Beaujolais, 1, 226. 

(3) C’est ce que nous apprend un acte capitulaire du même jour. C'est 
donc par crreur que les historiens ont placé à plusieurs autres dates le jour 
de sa mort. 

— Francois de Genaz avait ete mercicr et espinollicr ; c’est la profession 
qu'on lui donne dans la liste des maitres de métiers qui concoururent à 
l'élection des cchevius le 6 déc. 1472. Je présume qu'il était frère du Do- 
minicain Jean de Genas. (Voyez notre Bibliogr. lyonn. du xves., 3° partie. 
p. 409). On lit dans le Bulletin des Comités historiq., année 1851, p. 233, 
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se fut ébruilée, loute la ville prit le deuil. Le mardi 16, son 
corps fut embaumé et placé dans un sarcophage en marbre (1), 
fermé et scellé du sceau du Chapitre par le sacristain Guigue 
de Bourgeois (2), qui avait été délégué à ces fins. 

Le lendemain 17, (ous les chanoines ayant élë convoqués, 
Hugues de Talaru l’un d’eux, fut élu et proclamé archevêque 
de Lyon. Guillaume Bullioud, docteur ès lois, juge ordinaire 
de Lyon, vint faire part au Consulat de celte élection. 

Les échevins s’entendirent avec le Chapitre et les officiers 
du roi pour que les obsèques du prélat fussent dignes de 
l'éclat de sa naissance. Celle cérémonie eut lieu le mercredi 
24 septembre, jour auquel Îe convoi partit de la maison de 
François de Genaz dans l’ordre que voici : 

En tête, élaient deux cents pauvres vêlus de drap noir, 
portant chacun une torche aux armes du Cardinal ; —venaient 
après tous Îles mendiants de la ville; — soixante et douze 
gens des méliers, et cent autres des méliers « plus honnestes, » 
portant chacun une torche aux armes du Cardinal : — les ser- 
viteurs du Cardinal par ordre, les moindres les premiers ; — 
les deux massiers et le barbier du Cardinal, portant la « malle 
d'honneur. » — Le corps élait placé sur un petit lil couvert 
de « veloux noir, » porté par douze prêtres habillés d’aubes 
et « eslolles, » le pallio, par dessus, porté par six des plus 
grands el « especiaulx » servileurs ; el les quatre « quarres » 
du drap de veloux porté par quatre des plus « grants dignitez 
de l'Eglise de Lyon. » — Venaien! après les fils de Mgr de 


qu’un Francois de Genas, consciller et président des comptes en Dauphiné. 
mourut à Valence en 1496. Un autre personnage du même nom, mort à 
Nimes en 1587, figure dans la Bio-biblivgr. vauclusienne de M. Barjavel. 
(1) .… in quodam sarcophago sive chausscano (sic) marmoris..… (Act. 
cap., 17 sept.). 
(2) Ce chanoine-comte. recu en 1480, mourut le 16 janv. 1511 ; il était 


du pays de Gex. 
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Bresse (1); Mgr de la Pusse ou de la Pesse (2); Mgr du Bois 
d’Ioing (sic), « et un autres des » advouez bastards de Bour- 
bon (3). » Après Mgr de la Cheze (4), et puis les « medicins 
et cirurgiens, » et d'autres officiers habillés en deuil; enfin 
les officiers du roi, les conseillers de ville, notables el 
autres gens en grand nombre ; el « pour la conduite du tout, 
« avoient esté commis douze des notables de la ville, chas-— 
« cun un baston noir à la main (5). » 

Arrivés à la cathédrale, le corps du défunt fut, après l'office 
des morts, déposé dans sa chapelle (6). Renfermé bientôt 


1) Les fils de Philippe de Savoye, comte de Bresse, neveux du Cardinal. 

(2) Nom douteux ; peut-être Guillaume Pape. Vovez les Arch. du Rh.. 
n, 160, ct Clerjon, Hist. de Lyon, iv, 469. 

(3) Probablement Matthicu de Bourbon, fils de Jean, seigneur de Bothéon 
en Forez, un des neuf preux de Charles VIIT à la journée de Fornouc. 

(4) Probablement Gilbert Chantelot de la Chieze, alors sénéchal de Lyon. 
et qui avait succédé dans cet office à Jean d’Estaer, scigneur de la Barde. 

(5) Délibération consulaire du 23 septembre. 

(6) Le P. de Colonia, après avoir dit, tome 2, p. 66 de son Hist. lite, 
que Pierre de Bourbon prit soin de faire restaurer cette chapelle (ce qui 
n'est pas très-cxact), ajoute: « On y voit la devise de ce prince qui est 
fort historique ; c'est un cerf ailé avec ces mots N'Espoin xE Per, ct son chiffre 
qui est formé d’un P et d'un A entrelaces, c'est-à-dire Pierre et Anne sa 
femme... Les churdons qui accompagnent ce chiffre font une manière de 
rébus que Pierre de Bourbon adopta. suivant le mauvais goût de ce temps- 
là, en épousant cette princesse, pour marquer par ià que le roi lui avoit 
fait un cher don, en lui donnant sa fille... » C'est à tort que l'estimable 
Jésuite s’est imaginé qu'il y avait un rébus dans ces chardons ; il ne s’est 
pas rappelé que Louis LI de Bourbon avait institué ou renouvelé, vers 1370, 
l'ordre de N. D. du Chardon, et que les chevaliers de cet ordre portaient 
« unc ceinture de velours bleu, doublée de satin rouge, etle mot Espérance 
« pareillement brodé sur la ceinture qui se fermait à boucle et ardillon d’or. 
« ébarbillonnés et déchiquetés d’émail vert comme la téte d'un chardon 
« (d’où vient le nom de l’Ordre). » Achaintre, 1, 102; A. Bernard, His/. 
du Forez, 1, 339 ; M. de La Carelle, Hist. du Beaujolais, 1, 240. — On lit 
dans la notice du cardinal de Bourbon, par Aubery {u, 470) : « … Il portoit 
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après dans un cercueil en chêne recouvert de plomb et scellé, 
le corps fut mis dans le caveau pratiqué au-dessous de la 
chapelle, et l'ouverture en fut murée. Grâces à cette précau- 
tion, la dépouille mortelle du Cardinal écheppa aux profans- 
tions des vandales de 1563 et de 1793. Le vendredi, 27 sep- 
tembre 1816, pendant qu'on travaillait à ôter le vieux pavé 
de la chapelle pour le remplacer par une mosaïque, on dé- 
couvrit le caveau, et on y relrouva le cercueil du prélat. Bien 
qu'on ne l'ait pas ouvert, la dégradation du plomb et du bois 
produite par le temps permit d’apercevoir l’élat du corps. Les 
pieds étaient fermes, la tête avait encore des cheveux, mais 
la figure était entièrement décomposée; les habits pontificaux 
enveloppaient le corps aplali; le cordon en belle soie rouge, 
que l’on ne put arracher, lant il tenait, avait conservé sa cou- 
leur ainsi que la chasuble qui était aussi d’étoffe rouge et à 
fleurs. Un procès-verbal de celte découverte fut dressé, le 3 
oclobre, par les vicaires généraux (1), et l'inscription, gravée 
sur une plaque en cuivre altenant au cercueil, fut reproduite 
sar un marbre incrusté dans le mur de la chapelle, à gauche 
de l'autel (2). 


« pour devise une main ayant un manipule ct armée d'une épéc flem- 
« boyante, avec ces mots: Author ego audendi. Claude Paradin de qui je 
« la tiens l'interprète ainsi dans ses Devises héroïques (p. 32) : « L'esper 
« versatile et flamboyante que portoit en devise Charles, cardinal de Bour- 
« bon, sous le titre de Sainct-Martin, représentoit le vrai glaive des prélats 
« de l'Eglise, et glaive de l'esprit, selon sainct Paul, qui est la parole de 
« Dieu. » Aubery ct le P. de Colonia détruisent, comme on le voit, l'as- 
sertion d'Achaintre qui donne pour devise au Cardinal n'espair ne peur. 

(1) Ce procès-verbal a été imprimé à la suite du Panégyrique de saint 
Jean Baptiste, par l'abbé Bounevie (Lyon, Kindelem, in-8, s. d.). Voyez 
Saint-Aubin, Hist. eccl., p. 324 ; Lyon souterrain, par Artaud, p. 181: 
l'inventaire déjà cité des titres recueillis par Guichenon, p. 119; Lyon an- 
rien et moderne, clte., etc. 

(2) La veille, 2 octobre, on avait referme le caveau après y avoir brule 
de l'encens ; et comme an avail supprimé l’escalier par lequel on  parve- 
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Sous l’épiscopat de Charles de Bourbon, on vit reuailre dans 
notre ville, où le feu sacré ne s'était jamais entièrement éteint, 
les sciences, les lettres, le commerce el les arts; les manufac- 
tures de draps d’or et de soie, y prirent un grand dévelop- 
pement ; l’art de l’imprimerie y fut introduit et y fit de ra- 
pides progrès ; la Cathédrale de Saint-Jean et le Cloître en 
marbre de Saint-Just furent achevés ; l'église de Sainte-Croix 
reconstruite ; le clocher de Saint-Nizier terminé; le palais 
des archevôques agrandi et remis à neuf; un grand nombre 
d'hôtels plus ou moins somptueux édifiés dans les différents 
quartiers de la ville et des faubourgs. On daic dun règne de 
François 1° l'époque de la renaissance ; ne serait-il pas plus 
naturel et plus juste de la dater, surtout pour notre cité, du 
règne de Louis XI! Nous ne faisons que poser cette question ; 
celui qui en fera une étude spéciale ne pourra se dispenser, 
en les rencontrant sur sa roule, d'accorder un iribut d’éloges 
au Consulat, au Clergèé de Lyon et à son auguste chef. 


À. PÉRICAUD, aîné. 


e- 


nait, on pratiqua une ouverture assez large pour que l'on püt y descendre 
avec une échelle. — Un portrait du cardinal de Bourbon, peint sur verre, 
existe dans le cabinet de M. Alphonse de Boissieu ; un autre, peint sur bois, 
est dans la grande salle de l’archevéché : on en connait plusieurs gravures ; 
la plus estimée est celle de Baron. 


RECLAMATION 


AU SUJET DE DEUX NOTICES SUR FRANÇOIS DE ROHAN 


ET SUR CHARLES DE BOURBON. 


Monsieur le Directeur, 


Permetlez à un membre du clergé lyonnais de présenter 
dans la Revue quelques observations, au sujet des notices 
publiées par M. Antoine Périraud, sur deux de nos arche- 
vêques, François de Rohan et Charles de Bourbon. Ces no- 
tices, rédigées en forme de chronique el surchargées de 
notes, séduisent tout d’abord par un air d'érudition. Disons 
cependant qu'on aurait pu, sans leur faire tort, supprimer le 
moitié des cilations qui en encombrent les marges. La vérilé 
historique ne sort pas loujours de ce superbe étalage de 
science. Nous pourrions justifier celle assertion par des 
preuves si nous n'avions pas à relever dans les dites nolices 
des défauts plus sérieux que des inexactitudes. 

Le premier défaut, c'est de ne mettre en lumière que le 
côté le plus terne de la vie de nos archevèques, et de laisser 
dans l'ombre le côté glorieux ; de rechercher avec une minu- 
tieuse affectation les plus petites circonstances des événements 
auxquels ces prélals ont été mélés, et d'indiquer à peiue ce 
qu'ils ont fait d'important:soil comme hommes d'Eglise, soit 
comme hommes d'Etat. Défaut dont la conséquence est de 
rendre ces notices essentiellement incomplètes, celle de Charles 
de Bourbon surtout. Que de beaux faits M. Péricaud n'avait 
“il pas à raconter dans la vie de cet illustre personnage ! Une 
mission noblement remplie en qualité d’archevêque sur le 
premier siège des Gaules ; à Avignon, en qualilé de légat; à 
Paris, comme membre du conseil privé de Louis XI, comme 
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gouverneur de celle capitale ; puis comme négociateur de la 
paix entre la France et l'Angleterre, entre la France et la 
Bourgogne! Au lieu de prendre ces grands traits, de les 
grouper, de les exposer avec la majesté de l'histoire, que fait 
M. Péricaud ? Il les isole, les rapelisse et les noie dans une 
foule de détails d'un intérêt secondaire. 

Un second défaat, c'est le manque de critique. M. Péricaud 
no raconte pas, il se contente d’aligner à la suite les uns des 
autres, en les liant par une simple discussion chronologique, 
tous les fails qui se présentent à lui dans les chroniques du 
lemps, sans examiner s'ils viennent à son sujet ou s'ils v 
portent de l'intérêt. Ce qui lui en fait admettre d'étrangers à 
l'histoire, de puérils, tels que ceux que lors du service so- 
lennel pour Louis de Bourbon, les ecclésiastiques furent 
payés el repus; qu'à l'entrée de Philippe de Savoye à Bourg. 
Mgr de Lyon reçut en présent de la ville et du clergé de 
Bourg un manteau de amas pour lequel il fallut six aunes 
d'étoffes; qu'un des échevins de la ville de Lyon, Pierre 
Villars, reçut 52 lv. 11 sous, 9 deniers, pour la quache de 
fer dans laquelle le duc de Nemours fut conduit à Paris, 
y compris la facon et la forge d'iceluy fer. 11 nous serait 
facile de citer quantité d'autres particularités tout aussi ridi- 
cules que celles-ci. | 

M. Péricaud ne contrôle point non plus ses témoignages 
par quelque réflexion judicicuse qui en ferait connaître la 
valeur; il les jette brusquement dans son récit, sans s'inquiéter 
et de ia figure qu'ils y feront et des conséquences qui en 
pourront résulter. Par exemple, il cite Achaintre, auteur mo- 
derne, qui n'était pas historien , et qui dit que Charles de 
Bourbon n'était pas né pour les fonctions paisibles du sacer- 
doce, qu'il n'avait de goût que pour le lumulle des armes et 
combatait aussi bien qu'aucun chevalier de son temps.Scvert, 
Ssint-Aubin, Aubery, Henry Albi, qui ont parlé de notre 
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prélat avec plus de connaissance de cause ne s expriment point 
ainsi , el M. Péricaud aurait dû l’apprendre au public. Mais 
quand nous supposerions le témoignage d’Achaintre incon- 
testable, il ne prouverait pas que Charles de Bourbon ne gar- 
dait pas la dignité de son état. M. Péricaud doit savoir qu': 
l’époque où vivait cet archevêque, les mœurs du siècle ne re- 
poussaient point encore l'alliance de guerrier et d'erclésissti- 
que, qu’il y avait même parmi ses contemporains des cardi- 
naux, comme Julien Césarini et Pierre de Foir, qui comman- 
daient des armées, tout en restant d’admirables prêtres. Un 
biographe consciencieux aurait fait une remarque à cet égard. 

Mais le plus grand défaut de ces Notices, c'est de fausser 
l'histoire et de salir les plus belles répulations de vertu. Ainsi, 
dans son article de juin, (page #50 de la fevuc), M. Péricaud 
vous peint-il sous les plus fausses couleurs Charles de Bourbon 
dans l'évêché de Clermont : c'est un ambitieux, -solieitant 
ce siége auprès du pape Sixte IV ; c'est un tracassier, jouant 
à Clermont le rôle de brouillon, et luttant avec les citoyens 
pour leur disputer leurs privilèges, jusqu’à ce qu'il edt perdu 
la victoire. Dépouillé de son autorité lemporelle dans la ca- 
pitale de l'Auvergne, vous dit le Biographe, Charles de 
Bourbon confia l'administration spirituelle du diocèse à son 
suffragant Antoine Bertrand. Or il ne manque à tout ce récit 
que la vérité. Mgr de Lyon ne fut point évêque titulaire, mais 
seulement administrateur de Clermont. Ce n'est point lui qui 
confia à Antoine Bertrand l'administration spirituelle du dio- 
cèse de Clermont, mais le pape Sixte IV, parce qu'alors comme 
aujourd'hui le droit de nommer des administrateurs n’appar- 
tenait qu’au Saint-Siége. 

L'auteur des Notices n’aura sans doute pas lu l'historien 
Lamure qui’il cite à l'appui de ses asserlions, puisque celui-ci 
dit en propres termes, parlant de l’archevèque de Lyon: 
« Le pape Sixte IV lui donna, sous le titre d'administration, 
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« l'évêché de Clermont, vacant par le dècés de Jacques de 
« Combor, el il y mit pour suffrugant aux fonctions épisco- 
« pales Bertrand Aldeger, évêque de Bethléem. Sur la fin 
« de la même année, à savoir le 18 décembre 1476, le pape, 
« en considération de ses grands mérites, le fil cardinal, du 
« titre de Saïnt-Martlin-des-Monts, el en même temps lui 
« donna la légation d'Avignon (1) » 

La conduite du cardinal de Bourbon à Clermont reçoit 
d'Henri Albi des éloges qui donnent un nouveau démenti 
à la critique si amère de M. Péricaud : « Sur la réputation 
« d'une verlu si peu commune aux princes. de son âge, 
« Charles fut nommé à l'évesché de Clermont, qu'il tint 
« l'espace de treize ans, durant lesquels, tant par le zèle 
« affectionné qu’il apporta au bien du diocèse, comme par 
« la vigilance du suffragant qui lui fut donné, il corrigea 
« presque tous les désordres, et ramena la licence des mœurs 
« -au point où la raison, et les lois divines el ecclésiastiques 
« vouloient qu'elles fussent (2). » 

Faut-il citer on autre trail dont l’auteur des Notices s’est 
fait l'écho et qai tend à flétrir l'honneur, la réputation de vertu 
do cardinal de Bourbon : 

Après la trève convenue el finie en 1475 entre Louis XI et 
le roi d'Angleterre, notre roy, dil Comines, qui avait bien la 
parole à son commandement, commença à dire au roy d'An- 
gleterre en se riant, qu'il falloit qu'il vint à Paris. qu'il Le fes- 
loyeroil avec les dames. et qu'il luy bailleroit le cardinal de 
Bourbon pour confesseur, qui éloit celui qui l'absoudroit bien 
volontiers de ce péché, si aucun 4 avoit commis. Le ro 
d'Angleterre le pril à grand plaisir et parloit de bon visage. 
car il savoit bien que le dit cardinal éloit bon compagnon. 
Nous comprenons sans peine que Philippe de Comines, homme 


(1) Histoire Ecclésiaslique du divcèse de Lyon, p. 198. 
(2) Eloges historiques des Cardinaux illustres, lv. 1er, p. 236. 
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peu délicat, qui écrivait l’histoire de Louis XI, et qui voulait 
faire à ce monarque l’honneur d’an bon mot, cite cette boaf- 
fonneric. Mais que M. Péricaud, en écrivant la vie du prélat 
qui s’y trouve graluilement compromis, se donne le plaisir 
de la répéter, sans correctif et en l'assaisonuant d’un mot 
gaillard emprunté à Molière, c'est ce que nous ne sanrions 
expliquer qu’en supposant à M. Péricaud l'intention secrète 
d'attaquer le nom du Cardinal. Cette supposition devient pour 
nous une cerlitude quand nous lisons, quelques pages plus 
loin, les lignes suivantes : René d'Anjou vint à Lyon, et le 
roy, son oncle, le mena voir la foire et les belles dames de la 
ville. Quel besoin y avait-il d'apprendre an public, à propos 
du cardinal de Bourbon, que Louis XI et le roi de Provence 
allaient voir les belles dames de Lyon, qu'il y avait alors une 
Gigonne et une Passefillon qui faisaient parler d'elles, d'aller 
fouiller dans la chronique galante pour en tirer d'autres per- 
sonnages femelles d'une renommée équivoque? Comment cela 
se rattache-t-il à l’histoire de l'archevêque ? Mais si le Car- 
dinal ne paraît en rien dans cetle affaire, M. Périeaud l’expti- 
que ingénieusement en faisant observer que Mgr de Lyon étau 
trop prudent pour donner à son clergé le moindre sujet de 
scandale, en se mélant aux joies par trop mondaines des deux 
monarques. PRUDENT ! quel bonneur d'expression ! Si le 
Cardinal conserve la dignité qui convient à son état, ce n'est 
pas par verlu, mais par calcul, Charles de Bourbon n’est rien 
moins que chaste, il est prudent / Nous remercions le biogra- 
phe d’un si beléloge. Heureusement que Saint-Aubin (p.191), 
nous en fournit un autre plus digne d'être cilé , voici en quels 
termes s'exprime cet historien : « Nous pouvons dire que si 
« la naissance de Charles de Bourbon l'avoit fait grand, les 
« divers emplois y ajoutèrent un beau relief, que la douceur 
« de son naturel y versa tous les attraits d’une bonté extraor- 
« dinaire, que sa conversation en laissoit des preuves partout ; 
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« que sa sagesse trouvoit des expédients invincibles ; que la 
force de son esprit avoit de l'empire également sur les plus 
« faibles et sur les forls; que sa constance achevoil loujours 
a ce que sa générosilé avoil entrepris ; qu'au plus fort de ses 
« occupalions, ses entreliens les plus sérieux se renfermoient 
-« dans le secret de son cœur et dans les projets de l'éternité 
« où il visoil ; que les charges l’une sur l’autre n'étoient pas 
» pour lui des amusements de la fortune, mais plutôt des 
» couronnements de ses mériles el des sources de munifi- 
a cence pour les pauvres; que l'Église le trouva de tout 
« point achevé et tel qu’il lui falloit pour les intérêts de son 
« époux (1). » - .e 

M. Péricaud, qui aime visiblement à montrer le mauvais 
côté des hommes , aurait eu une belle occasion de blâmer 
François de Rohan, quand ce prélat, pour complaire à 
Louis XII, assisla au conciliabule de Pise, assemblé contre 
le Pape. Pour notre compte nous l'en aurions absous plus 
volontiers que Charles de Bourbon n'aurait absous les galan- 
teries da roi d'Angleterre. Mais M. Péricaud aime mieux, 
dans ce cas, donncr raison à l'archevêque el renvoyer le tort 
à Jules 11, qu'il appelle charilablement un loup, en s'ebritant 
derrière une citation de Rubys. C'est grand dommage que 
nous soyons obligé d'abréger celte discussion, nous moatre- 
rions que Jules Îl n'était pas plus loup que M. Péricaud 
n'est biographe exact dans ses appréciations el ses récils. 

Un prêtre ne pouvait souffrir de voir outrager la mémoire 
d'un digne archevêque, et M. Péricaud ne saurail se forma- 
liser de ces réclamations. 


Agréez, Monsieur le Directeur, l'expression de ma consi-- 
dération la plus distinguée. 


L'abbé CHRISTOPHE. 
(0) Hist, ceel, de Lyon, p. 191 et 192. 


COUP - D'OEIL SUR LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 
DE 1830 A 1848, 


Pour l’appréciation de l'histoire littéraire 
de M. Alfred Nerreuent (1). 


Les mémoires des contemporains sont surtout utiles en ce 
qu'ils éclairent toujours les faits d'une vive lumière et qu'ils 
deviennent de précieux matériaux pour l'histoire. Si l’histoire 
pouvait être écrite par ceux qui furent témoins des événe- 
ments, elle y gagnerait sans doute pour l'exactitude des dé- 
tails. Mais qui donc pent se flatter d’être entièrement exempt 
de passions politiques, de n'avoir personnellement ni ran- 
cunes ni prédilections, d’être « sans colère et sans esprit de 
parti ? » (2). S'il est si difficile d’être impartial envers ceux de 
son âge dans tous les temps, ce sera à peu près impossible 
dans des jours si agilés, où l’on a vu plusieurs fois, en peu 
d'années, le pouvoir changer de forme et de mains. 

Il en est de même de l’histoire littéraire , surtout à une 
époque où la manifestation des idées et des passions politiques 
a eu une si grande part à l'établissement ou à la chute des 


(1) Histoire de la littérature française sous le gouvernement de juillet. 
2 vol. in-8 ; Paris, 1854. 
(2) Since sludio et ira. Tacire. 
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gouvernements. Il est donc bien difficile aux contemporains 
de l'écrire. C'est déjà une grande entreprise de se rendre 
l'arbitre de tous ceux qui, dans l’'éloquence ou dans la poé- 
sie, dans la philosophie ou dans l’histoire , ont laissé des 
traces remarquables de leur esprit ; car, comme dit très-bien 
M. Nettement : « l'âme humaine tout entière avec sa puis- 
sance d’inluilion, sa force de réflexion et l’ensemble des 
facultés qui la rendent propre à comprendre et à sentir le réel 
coinme à s'élever à l'idéal, se réfléchit dans la littérature. » 
Mais c’est une tâche encore bien plus grave, plus délicate et 
plus épineuse de s'établir juge entre des orateurs et des écri- 
vains qui vivent encore ; el cela, lorsqu'il existe des dissen- 
liments si profonds sur le passé. Dans un cas à peu près 
semblable, un ancien disait à un ami : « prenez garde ; vous 
marchez sur des charbons qu’une cendre insidieuse couvre à 
peine » (1). On a des sympathies tout-à-fait involontaires. 
L'auteur lui-même signale parfaitement cette difficulté quand 
il dit : « Madame de Staël n'avait pas été seulement témoin 
de la Révolution... elle y avait des amis el des adversaires. » 

Ce n’est pas un grand mal que le délai d'un demi siècle 
au moins pour écrire l'histoire d'une littérature. Pendant ce 
temps beaucoup d'essais d'une médiocre valeur, ces « infini- 
ment petits de la littérature, » dictés par l'esprit du moment 
et par l’à-propos, perdent leur intérêt, et l'hisloire n’a plus 
à s'occuper que de ce qui a survécu à celle première épreuve, 
c'est-à-dire des œuvres capitales qui caractérisent réellement 
l’époque. On dit que « c'est une chose bonne et utile en soi 
d'étudier les orateurs pendant que leurs paroles vibrent en- 
core » (2); mais est-il nécessaire de mettre en lumière tant 


Hesse Incedis per ignes 
. Suppositos cineri doloso. 


: Honacr. 
(2) Tome |, pag 145. 
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de discours qui , séparés des cireonstances d'où ils sont sortis, 
n'intéressent plus gaère ? Admettons donc que l’étade des 
chefs-d'œuvre qui se sont produits de nos jours à la tribune, 
dans la chaire et au barreau, à l’occasion des plus grands 
intérêts de l'hamanité et de l'ordre social , est un travail fort 
important, le pias capable à la fois et de glorifier les hammes 
de génie et de diriger la jeunesse dans les voies de l'art 
oraloire. | 

Les lumières dont le critique-historien doit éclairer ses 
jugements partent de trais points bien distincts, à savoir : de 
le morale , de la politique et de l'esthétique qui n'est autre 
chose que le goût du beau ; et il est vrei de dire que ce der- 
nier point de vue qui décide ordinairement de l'éloge ou du 
blâme dont une œuvre d'art nous parait digne , est presque 
loujours subordonné à l'idée que nous nous formons des 
deux premiers. 

Rien de plus louable et de plus élevé que le point de vue 
moral de M. Alfred Nettement. Le catholicisme en est l'ap- 
pui. Toutes les pages de son livre en donnent la preuve. Un 
seul exemple suffira. En appréciant la critique de M. Gustave 
Planche, il cite celte parole de Bacon, que « la Religion est 
l'arôme qui empêche la science de se corrompre , » puis il 
ajoute : « le mot est profond et la maxime est vraie dans 
toutes les branches des connaissances humaines ; quand cet 
arôme s'évapore la corruplion pénètre. Le spiritualisme chré- 
tien qui élève tout ce qu'il louche, et, per l'idéal divin, con- 
sacre la philosophie, inspire et vivifie l’art, anime et élève 
l’éloquence, purifie et ennoblil la poésie, agrandit et éclaire 
la mission de l'histoire , ouvre les ailes de la science, voilà 
l’'arôme qui manque à la critique purement idéaliste » (1). 
Il dit encore : « La morale repose .... sur la connaissance 


(1) Tome [, pag. 120 
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du vrai, du bon et du bien, c’est-à-dire de Dieu, et par con- 
séquent, sur la volonté de rendre tout dans l’homme conforme 
à cet idéal divin. » Il ajoute enfin : « L'homme n'est un être 
moral que parce qu'il est une volonté intelligente, capable, 
comme intelligence, de percevoir le beau el le bien, et comme 
”_ volonté, d'y conformer ses pensées, ses sentiments, ses pa 
roles, ses aclions.» Avec de (els principes on ne s'égare jamais 
beaucoup. Quant à la maxime de Bacon , elle est juste , il 
faut l'admettre ; mais Bacon m'inspirerait plus de confiance 
dans une (héorie sur la nature qu'en matière de foi et de 
vertu. 

Cette préoccupation constante de l’idée morale et religieuse 
est une bien précieuse garantic. Toutefois elle me semble 
entrainer trop loin l'auteur quand il apprécie l'enseignement 
philosophique de ce temps. Toute discussion sar ce point 
serait trop longue ici ; contentons-nous de préciser. L'esprit 
de la philosophie apparail surlout dans l’enseignement psy- 
chologique de l'origine des idées, Au commencement de ce 
siècle on enseignait avec Locke, Condillac et Aristote, mal 
inlerprélé, que les idées venaient de la sensation , système 
qui touche évidemment au matérialisme. Depuis plus de 
vingt-cinq ans on enseignait avec Platon el Descartes que les 
idées procèdent de certains principes innés dans l'âme. MM. 
Royer-Collard et Cousin ont marché à la tête de ce mouve- 
ment essentiellement spiritualisle ; et, on sait que M. Cousin, 
même depuis qu'il ne professuit plus, n'a pas cessé de diriger 
l'enseignement philosophique. Il y a donc eu progrès moral. 
M. Netlement fail l'éloge de MM. Royer-Collard et Cousin. 
mais ne s'aperçoit pas de ce progrès général, 

Ses ombrages vont plus loin : citant Mgr l'évêque de Char- 
tres, il croil qu'on voulait mettre la philosophie à la place de 
la religion. Personne assurément n'y a songé , el la supposi- 
lion est peu charilable. Que M. Damiron, dans sa préface 
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des Mélanges de Jouffroy, ait comparé Dieu à la Vérité , el 
la mission du professeur à un sacerdoce , il n'y a rien dans 
cette figure de bien extraordinaire , et il faudrait être bien 
prévenu pour y voir l'idée d'un dogmatisme. Quelques pro- 
fesseurs de philosophie ont pu s'égarer ; encore ont-ils tou- 
jours élé blâmés par le maître. On devrait bien considérer 
qu'ils sont tous restés spiritualistes, que le plus grand nombre 
ne s’est point hazardé dans des voies nouvelles , et qu'il y en 
a eu de fort exemplaires. Il est étonnant, par exemple , que 
M. Nettement ne cite pas même M. l'abbé Noirot, qui, pen- 
dant toute celle période de 1830 à 1848, même avant el 
après, a eu à Lyon un enseignement philosophique si élevé 
el si chrélien. | | 

Il semble trop que c'est l’enseignement général qui esl en 
cause dans le procès de tendance que l’on a fait à Jouffroy, 
bien qu’il n’ait point fait école. Examinons donc en deux mots: 
Jouffroy est une intelligence accablée pour avoir voulu creuser 
trop avant. Quand nous voulons nous expliquer à nous-mé- 
mes , ne lrouvons-nous pas en nous un probléme inecompré- 
hensible ? 11 cherchait à expliquer par la raison ce que l'au- 
lorilé de la révélation lui présentait comme article de foi. Il 
interprétait ainsi la maxime de saint Paul (1). On l’accuse 
de n'avoir pas loul trouvé. Serail-ce trop d'une vie d'homme 
pour l'explication d’une seule vérité de celte nature ? Rien 
n'autorise à penser qu'il eût le désir ou la volonté d'ar- 
river à des solutions différentes de celles de la foi. Enfin, 
élève de l’école normale, il a pu se perdre à force de trop 
chercher, et ensuite ne plus retrouver ses voies, mais il esl 
mort en chrétien ; tandis que M. de Lamennais, élevé dans 
un séminaire, est mort en disant : « point d'église, point 
de prêtre ! » Quel danger n'v a-t-il pas à généraliser ainsi 


(1° Rationabile sit obsequium 
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des exemples individuels! On veut bien avouer que lu phi- 
losophie officielle, qu'on appelle « la philosophie de l'État, » 
observait les convenances ; il faut avouer qu'on ne les a pa: 
toujours observées à son égard. Il ÿ a dans Jouffroy un cot 
littéraire très-saillant. Les idées purement abstraites n'ont 
jamais élé revêlues de formes de style aussi gracieuses. 
M. Nettement aurait bien fait d'en parler. 

Par suile de cette vive sollicitude pour les intérêts religieux 
et la tradition, M. Neltement ne veut pas que la philosophie 
soit ralionaliste (1). 11 veut donc qu’elle soit traditionnelle ” 
mais alprsiln’y a plus de philosophie. Il veut qu’elle « cotoie 
la théologie. » 11 faudrait ainsi qu’elle eût le même point de 
départ. Mais c'est méconnaîlre complètement la nature mêmc 
de l’enseignement philosayhique. Sans doute la philosophie 
et la théologie doivent, dans toute question importante, se 
rencontrer au même but, et, si elles n'arrivent pas à la même 
conclusion, c’est la philosophie qui doit s'incliner devant la 
vérilé révélée ; mais leur point de départ n'est pas le même; 
elles émanent de deux sources différentes; elles ne suivent 
pas les mêmes voies. La philosophie procède de la raison ; il est 
donc impossible qu'elle ne soit pas ralionaliste. 

L'archevêque de Paris, Mgr Affre, de si sainte mémoire, 
explique parfaitement cela dans son /utroduction philoso- 
phique à l'étude du Christianisme (2). C'est un bien. petit 
livre, mais il est (rès-subslantiel, rempli d'onclion el de 
charité, et M. Alfred Netlement n'aurait pas dû l'oublier, 
puisque dans son ouvrage les principes catholiques occupent 
une si grande place. N'’a-t-il pas cilé et analysé bien des 
opuscules , destinés certainement à vivre moins longlemps 
que ce précieux ouvrage ? « La raison et lu révélation , dit 


(1) Tome LI, p. 539.. 
(2) 1 vol. in-12 ; Paris, 1845. 
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l'auguste Prélat , ne sont pas deux sources opposées, des- 
quelles découlent des pensées el des opinions contraires. Ce 
sont deux sources d'où nous viennent les mêmes vérités mo- 
rales et religieuses. Ce sont deux émanations du même père, 
des lumières duquel émane tout don parfait (1). » 

Au point de vue esthétique, M. Nettement partage l’admi- 
ration de tous les hommes de goût pour les œuvres qu'on 
doit aux siècles de Périclès, d'Auguste et de Louis XIV. De 
ce côté il se met d'accord avec les penseurs les plus judicieux. 
On le voit donc attaquer, avec une certaine chaleur, la poé- 
tique élroile et malérialiste des romantiques ; représenter 
M. de Sainte-Beuve comme le porte-drapeau de cette école 
« plus puissante à critiquer qu’à fonder » ; louer les critiques 
contemporains en proportion de [eur atlachement aux prin- 
cipes traditionnels de l'art, el suivre le romantisme dans ses 
phases diverses depuis son origine jusqu'à ses derniers excès. 
M. Neltement qui, avec raison, voit le scepticisme dans l'école 
romantique , est un peu sceptique lui-même sans trop s'en 
douter. Dire que M. Nisard s'est prononcé d'une manière 
« trop absolue » pour les classiques ; ajouter qu'il eüt été 
plus équitable et en même-temps plus habile « d'admirer les 
chefs-d'œuvyre du passé en réclamant pour le présent celte 
liberté d'initiative et cetle facullé de rechercher des combi- 
naisons nouvelles en harmonie avec le mouvement des idées 
du siècle et les lois éternelles de l'esprit humain (2) : » dire 
encore que « le beau et le vrai quand ÿs arrivent à la per- 
fection des chefs-d'œuvre sont immortels, quelle que soit 
l'école , » c'est ne pas croire à l’immutabilité des principes 
de l’art, c'esl révoquer en doute le témoignage universel de 
l'humanité, c'est réellement contester l'existence et la valeur 


(1) Introduction philosophique à l'étude du Christianisme, pag. 23 
(2) 1 vol., pag 133. 
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des principes. Enfin , l’auteur est sceptique quand il dit que 
« M. Saint-Marc Girardin est de ces esprits d'élite qui com- 
prirent qu’on ne pouvail enfermer parlout et toujours l'es- 
prit humain dans d'immuables et invariables formules. » Je 
ne discuierai pas ce point , mais je voudrais voir un seul 
principe nouveau qui ne fût pas connu des anciens ; je vou- 
drais qu’ouvrant le Dante, le Tasse , Milton , Shakspeare , 
Klopsiok , Schiller et Gœthe , on indiquât des beautés qui, 
en réalité , fussent en dehors des règles classiques , (elles 
qu'Arisiote, Horace et Quintilien les ont tracécs. 

M. de Châteaubriand savait mieux plaire el toucher par ses 
écrits, que disserter sur le beau. Au lieu de s'arrêter à cer- 
tains aphorismes romantiques fort peu concluants qu'on lui 
attribue , il serait plus à propos de prendre pour règle et 
pour appui celte pensée , cilée aussi par l'auteur (1). « L'art 
ne consisle pas à trouver une de ces situations navranties qui 
déchirent le cœur... Les larmes que font verser les chefs- 
d'œuvre ont quelque chose de plus élevé et de plus doux; le 
sentiment du beau, qui est une jouissance délicieuse pour 
l'âme , se mêle alors au sentiment de compassion qu'excile 
le spectacle des infortunes humaines ; et l'admiration partage 
le triomphe de la pitié. Ce sont là des larmes vraiment lit- 
téraires qu'il est doux de verser, beau de faire couler. » 

Expliquant une époque qui, malgré l’activité de la presse, 
a été peu féconde en grands ouvrages , il est regrellable que 
M. Neltement n'ait pas donné plus de développement aux 
œuvres d'Ozanam. Sans parler de sa réfutation du saint-simo- 
nisme , ni de ses articles du Correspondant , ses brillantes 
leçons à la Sorbonne , ont commencé en 1840 ; il a pubké . 
en 1845, son bel ouvrage sur le Dante ; en 1847, ses Ger- 
mains , que l’Institut a couronnés. Il est vrai que la Civihisa- 


(1) 1 vol., p. 141. 
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lionchrélienne ches les francs date de 1849 ; mais cet ouvrage 
” fait suite aux Germains , el M. Netlement a rendu comple du 
troisième volume de l'Æistoire littéraire de M. Nisard , publié 
aussi en 1849. Ozanom , comme ma notice le constate , ap- 
partenait donc à celle époque. La mort prématurée de ce 
noble cœur, une des gloires de l’Université , comme disciple 
et comme maîlre , était une raison péremploire de lui rendre 
justice. Il semble que la verve oratoire de M. Dupin, celte 
expression si incisive du bon sens et de la raison , qui eut 
souvent une grande influence sur la situation , méritait d'être 
plus dignement caractérisée. Cet hommage était dû au grand 
magistrat , déjà illustre par ses plaidoyers et membre de 
l’Institut , qui par sa ferme el courageuse attitude dans nos 
assemblées politiques à mérité la reconnaissance publique. 

M. Netiement trouvera, sans doute , qu'après avoir été si 
bref pour de tels hommes , il donne un développement 
démesuré aux ulopies de Saint-Simon, Fourrier et autres, 
doctrines dont l'importance littéraire fut nulle. Nos descendants 
se tromperont bien , s'ils s'imaginent que ces tristes systèmes 
aient élé goùtés. 

Nous avons d’autres omissions à regretler, el nous ne les 
” rappellerons pas toutes. Le livre de La Bienfaisance publi- 
que (1), couronné par l’Institut et publié par M. le baron de 
Gérando, ne renferme pas seulement des résultats statistiques. 
il a encore , dans beaucoup de ses parties, un mérite d'exé- 
cution bien réel. L'épopée de Jeanne d'Arc, où M. Ozanaux 
a introduit un merveilleux (out chrélien, est digne , je crois. 
d’être mieux goûtée, et se fail lire avec un vif intérêt. La Xe 
volution cartésienne (2) publiée par M. Francisque Bouillier 
el couronnée aussi par l’Institut, s'est depuis transformée 


(1) # vol, in-8 ; Paris, 1839. 
(2) { sol. in-8 : Paris. 1812. 
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en un grand ouvrage el a reçu de très-importantes améliara- 
tions. Quand même on aurait cru pouvoir se dispenser de 
parler de M. Jales Taschereau comme polémiste , tout le 
monde sait quel est le mérite de l’Æistoire de Molicre et de 
l'Histoire de Corneille où se trouvent concentrés les fruits de 
tant de recherches et d'une érudition si judicieuse. L’4rt en 
Allemagne , par M. Hippolyte Fortoul , a un mérite dont 
l'Académie française vient de reconnaître hautement la valeur. 
Ballanche s'était déjà fait connaître comme grand écrivain ; 
sa Palingénésie sociale est un ouvrage du premier ordre , et 
l'un des plus originaux et des plus profonds de notre siècle. 
Je suppose que les ZBrises Foliennes (1) aient paru trop li- 
bres; mais les Poésies de M. Victor de Laprade, dictées par 
un sentiment si religieux , devaient être honorablement 
classées. Dans les ARéves et Souvenirs de M. Marie-Gustave 
Larnac, respire une piété douce ct consolante, et jamais 
Poésies morales et philosophiques n'ont mieux justifié leur 
litre. On sait que la plupart de ces écrivains , passés sous 
silence, sont Lyonnais. Cet oubli n'est-il pas infiniment 
regrellable ? M. Netltement justifie lui-même nos regrets, 
qnand: il dit : « La société moderne ne marche que par les 
éléments chrétiens et spiritualistes qui lui restent et qui lui 
donnent le sentiment du beau et du bien... Le châtiment le 
plus effroyable que Dieu püt envoyer aux esprits désespérés 
qui le méconnaissent , ce serait de les faire vivre dans une 
société où l'on ne croirait qu'aux mathémaliques (2). » 

La forme du Gouvernement réagit toujours sur la littéra- 
lure ; mais quand il esl permis de lout dire, celte influence 
est fort limitée. Chose singulière ! le Gouvernement d'alors 
procédail de la bourgeoisie et des classes le plus strieusement 


(1j Paris ; Curmer, 1815. 


2) { vol., pag. 532. 
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sympathiques aux sciences et aux lettres, el cependant il eu 
la littérature contre lui. On ne se contenta pas de censurer 
les actes du pouvoir à la tribune et dans la presse ; sous pré- 
texte d'éclairer le passé du flambeau de la critique, on fit 
pénétrer dans l'histoire même un esprit de dénigrement qui 
tendait à flétrir toutes nos gloires ; tant a d’altrait en France 
le goût de fronder ! L'auteur dit , en parlant de M. Buchez, 
que « ses opinions poliliques déteignent sur sa philosophie. » 
Ne pourrait-on pas dire précisément la même chose de 
M. Nettement lui-même ? Le point de vue politique me paraît 
occuper une trop grande place dans son Histoire littéraire. 
H suit de là qu'il s’y trouve beaucoup d'asserlions contesta- 
bles. Il suffira d'en citer quelques-unes. Il intitale un chapitre 
Progrès du Bonapartisme poétique. Mais ces sympathies si 
vivaces pour la mémoire de Napoléon se sont développées 
d'elles-mêmes. Ce ne sont pas les poètes qui l'ont grandi; 
ce sont ceux qui l’ont poursuivi d’outrages ; ceux qui ont 
abreuvé son exil de toutes les amerlumes ; ceux qui ont fait 
des farandoles autour des bûchers où brûlaient , comme 
signes proscrits , les insignes de l'empire ; ceux qui conseil- 
laient les cours prévôtales ; ceux qui élaient sans miséricorde 
pour les soldats du régime impérial. Voilà quels furent les 
vrais propagaleurs des idées bonapartistes. Ce que M. Nette- 
ment appelle « la parole saccadée de l’empereur » était une 
parole concise , mais netle et profonde ; on le sait assez. 
Pour expliquer pourquoi MM. Guizot et Thiers furent 
moins forts au pourvoir que dans l'opposition , les raisons qu'il 
donne me paraissent insuffisantes ; la vruie cause de celle 
faiblesse relative, c'estqu'iciils trouvaient un grand surcroil de 
force dans les mécontentements ou dans les ambitions da plus 
grand nombre. Il semble qu'ils auraient dù s'en apercevoir el 
comprendre tout le mal qu'ils faisaient au pouvoir. L'auteur 
paraît se prononcer pour M. Duvergier de Hauranne , récla- 


SUR LA LITTÉRATURE FRANCAISE. 67 
mant , dans une brochure de 187 , le Gouvernement repré- 
sentalif vrai. Mais chacun inlerprêtait à sa manière la vérité 
du Gouvernement représentatif; el le pouvoir était sans cesse 
affaibli par tous ces conflits. Je l'avoue, je vis la chose diffé- 
remment ; et, la même année, en publiant mes Etudes des 
hommes d'Etat (1), je présentai pour modèle la fermeté de 
Georges III vis-à-vis du parlement britannique. Que M. Nette- 
ment en soil bien convaincu, ce sont loutes ces querelles mi- 
partie politiques el religieuses qui nous ont poussés à ce qu'il 
appelle « la gueule du lion populaire de février. » 1848 a dit à 
tous les partis de faire trève et d'enterrer leurs morts. Tous les 
partis ont eu des torts; tous, sans exception. Ils ont donc 
tous mutuellement besoin de mansuëlude. C'est le cas de dire 
que « les irréprochables auraient sculs le droit d'être inexo- 
rables. » Rappeler toutes ces luttes devient un anachronisme, 
el la littérature n'est pas là. 

Dans toutes ces thèses un peu ardues, soit d’une politique 
souvent conteslable, soit d’une philosophie un peu mystique, 
la plume de l'écrivain est moins ferme. Son style, or- 
dinairement plein de relief et Je couleur, s'élève toujours 
avec le sujet, surtout quand il traite quelqu'une de ces gran- 
des questions qui touchent aux sources mêmes du vrai et du 
beau, telles que la poésie et l'éloquence. Les exemples de 
celle élévation dans l'expression de la pensée comme dans la 
pensée elle-même, sont très-fréquerts dans l'ouvrage de 
M. Nellement. Nous en citerons quelques-uns. 

On sait qu'après la mort de Talma, par un singulier ca- 
price du moment, nos grands tragiques furent plusieurs 
années éloignés de la scène et remplacés par des pièces de 
nouvelle composition, où il y avait confusion de genres et de 


(1) Hommes d'état du temps de Georges HE, 3 vol. in-8. Perisse, Paris et 
Lyon, 1887. 
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principes. On. revint à Corneille et à Racine dès que les pas- 
sions qu'ils savent si bien rendre furent dignement inter- 
prétées sur la scène, c'est-à-dire dès que Me Rachel eut 
conscience de son talent. « Quelques hoinmes de goût, dit-il, 
commencèrent à soupçonner une renaissance de la littérature 
classique. Le public courut sur leur parole au théâtre pour 
vérificr le fait. Une jeune fille de dix-sept ans qui avait passé 
son enfance dans la condition la plus infime de la société, 
se trouvait étre une princesse de Racine el une héroïne de 
Corneille... Où donc cette jeune fille avait-elle deviné le sc- 
cret de la grandeur royale? qui donc lui avait donné cette 
dignilé de maintien, ce geste qui commande, cette physio- 
nomie qui impose, cetle voix qui règne? Demandez à celui 
qui jette souvent, dans le coin écarté d'une forêt inconnue, 
une de ces fleurs naturelles qui ravissent de leur éclat et em- 
baument de leur parfum le promeneur solilaire. Heureuses 
les intellignces qui ne profanent point ces dons précieux ! » 
Au premier rang de ces hommes de goût dont il est question 
ici, était M. Jules Janin qui, non seulement a su protester 
contre les innovalions du théâtre, mais encore a eu le mé- 
rite de révéler à Mlle Rachel elle-même ce qu'elle pouvait ct 
devait être. 

Parmi les tableaux que M. Neliement nous met sous les 
yeux, il en est un qu'il a tracé avec une prédilection mar- 
quée ; c’est, dans la personne de M. Berryer, l'idéal de l’é- 
loquence ornée de loule sa grâce el armée de toute sa force. 
Comme orateur politique, M. Berryer n'a élé chez nous 
surpassé par personne, el son portrait pourrait être encore 
plus beau sans être flatié. Rien n’égale l'enthousiasme de 
l'écrivain quand il nous peint le célèbre avocat défendant 
Louis-Napoléon après l'affaire de Boulogne, devant la Cour 
des Pairs, le 30 seplembre 1840. Vous voyez l'oraleur di- 
ployer avec une verve incomparable loutes les ressources de 
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la défenee ; vous suivez la gradation de son élonnante plai- 
doirie ; vous êtes frappé de ses pressantes interrogations; vous 
êles ému lorsque, montrant le jeune prince aux Pairs, il pro- 
nonça cette parole prophétique : « l'hérédilé de l'empire, la 
voilà! » 

On aime encore le portrait de M. de Bonald :« L'auteur de 
la Législation primitive, ditil, maïntint jusqu'au boul la con- 
stance inébranlable de sa foi religieuse et politique, ct ce ta- 
lent qui n’avait point eu de jeunesse, conserva dans les der- 
nières années de sa verte vieillesse de beaux restes de la 
force et de la gravité de sa puissante virilité. » C'est à M. de 
Bonald qu'on cst redevable de celte définition spiritualiste 
que « l’homme est une intelligence servie par des organes. » 
On ne conçoit pas comment M. Nettement attaque cette pro- 
pesilion si convenable, si juste, inattaquable de tout point et 
adoptée de tout le monde dans l’enseignement philosophique. 

L’éloge bien mérité de M. de Montalembert comme auteur 
de Sainte-Élisabeth de Hongrie, esl une des beautés de ce livre. 
À ce nom nous nous rappelons un orateur de premier ordre, 
qui a su avouer que c'est dans nos écoles universitaires qu'il 
_a puisé, lui aussi, les enseignements de sa jeunesse. Nous 
voyons avec bonheur qu'il professe « recunnaissance el res- 
pecl pour ceux qui ont présidé directement à son éducation. » 
Il est difficile de comprendre comment de telles impressions 
ont pu, dans son âme, se concilier avec des sentiments con- 
traires envers le corps enseignant. 

On aime à se reposer de la polémique en considérant le 
mouvement religieux que l'auteur nous signale. Il caracté— 
rise d’abord fort bien M. Lacordaire après un échec essuyé, 
dit-on, dans la chaire de Saint-Roch : « Avec la persévérance 
du talent et du zèle, il persiste à se destiner au ministère de 
la parole ; et, dès l’année suivante, il avait ouvert, dans la 
chapelle du collége Stanislas, des conférences qui devinrent 
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le sujet des entretiens de tout Paris. Les hommes les plus 
éminents dans les assemblées politiques, le barreau, les lel- 
tres, accoururent el se pressérent derrière les écoliers qui 
n'avaient pas voulu céder leur place. L'accent convaincu de 
l’orateur, sa parole hardie el inspirée, la nouveauté de cette 
éloquence qui trouvait des effets inaltendus en parlant, selon 
les clans de son cœur et les saillies de son esprit, de Dieu et 
de la vérité catholique, devinrent ua attrait pour les auditeurs 
les plus divers. Il fut puissant sur son temps parce qu'il était 
de son temps. Il connaissait, non par ouf dire, mais por ex- 
périence l’état des âmes auxquelles il s’adressait ; il avait 
passé par là lai-même. » | 

Il est donc vrai que c'est au collége Slanislas, au sein de 
l'Université, que M. Lacordaire a d'abord préché avec suc- 
cès el jeté les premiers fondements de sa renommée. Il est 
donc vrai aussi, ce qui ne fait pas moins d'honneur au corps 
enseignant, que c'est un jeune homme (1) élevé à Lyon dans 
l’Université, qui se mit à la têle du mouvement religieux de 
la jeunesse des écoles de Paris, comme ensuite il a su la d'- 
riger par ses pieux exemples et par ses magnifiques leçons. 
Nous trouvons quelque bonheur à constaler ces faits. 

M. Nettement nous montre plusieurs orateurs sacrés 
de première distinction, qui attirèrent un nombreux audi- 
loire: MM. Dupanloup, Parisis, de Guerry, Baatain. Il oublie 
MM. Giraud, Olivier, Donnet, Dufaître, Morlot, Pavy, de 
Salinis, Sibour, et d'autres non moins dignes. 11 cite M. Cœur, 
sans se rappeler que cet éloquent prélat enseigna aussi avec 
une haute distinction l'éloquence sacrée à la Sorhone, dans 
celte Faculté de théologie, restaurée alors comme celle de Lyon 
et dignement complétée. FH représente ces vénérables interprètes 


(1) Quand les etudiants demandérent et obtinrent de M. de Quélen que 
l'abbé Lacordaire fil pour eux des ronférences à Notre-Dame, c'est Ozanam 
qui porta la parole. 
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de la parole sacrée, loujours environnés d'une foule avide de 
les entendre. Il s'arrête spécialement sur le P. Ravignan el 
dit: « Il venait mürir et récolter la moisson semée Ear le 
P. Lacordaire, et bientôl un audiloire aussi nombreux accou- 
rail à ses conférences. La véhémence de la dialectique, l'irunie 
qui presse, l’onction qui pénètre, l'énergie qui prend de vive 
force les âmes, voilà les caractères de son talent et de son style. 
Une coaviclion profonde comme la foi, ardente comme le cha- 
rilé, respire dans l'autorité de son gesle animé, de son cœur 
ému, de son attitude à la fois imposante el suppliante, qui 
semble demander, aux âmes qu'il exhorte, grâce pour elles- 
mêmes. Le Jésuite et le Dominicain enchaînaient au pied de 
leur chaire des milliers d'auditeurs. » M. Nettement dit posi- 
tivement que : « l'épanouissement des idées catholiques était 
général, qu’une grande partie de la jeunesse était profondé- 
ment remuée par les idées religieuses (1). » Ces paroles sont 
fort rassurantes. La jeunesse en général n'avait donc pas élé 
si mal élevée qu'on le dit quelquefois ; ce n’était donc pas une 
« époque sceplique, » comme on l'appelle souvent, et même 
huit pages plus haut dans ce même ouvrage. 

Malgré les ombres dont l'auleur a exagéré la noirceur, le 
tableau qu'il fait du demi siècle où nous avons vécu charme 
encore les regards, et, à tout prendre, nous donne une 
bonne idée de nos contemporains. Il est fort remarquable 
quand il stigmatise les apologistes des excès révolutionnaires 
et les insulteurs posthumes de tant de victimes si nobles el 
si dignes de pitié. Tout homme sage approuvera celle légi- 
time indignalion : car, comme l'a très-bien dit tout récem- 
ment M. Saint-Marc-Girardin, on peut être de son lemps et 
apprécier les avantages de la société moderne, sans approuver 
les perfidies et les violences qui ont été commises avant d'y 


(4) Tome |, pag. 390. 


SR 


72 COUP-D'ŒIL SUR LA LITTÉRATURE FRANÇAISE. 


arriver. Éternellement il sera permis de penser que les in- 
juslices ne sont jamais nécessaires, el que les bouleverse- 
ments sociaux arrêtent el entravent plutôt la civilisation qu'ils 
ne la font avancer. Regarder les désordres et les erreurs de 
la fin du dernier siècle comme les préludes nécessaires de 
notre société actuelle, ce serail faire injure à la morale et à 
l'huminilté. 

Outre l'élévation des idées el la dignité du style, cet ou- 
vrage se recommande encore par sa boune ordonnance, par 
le soin qu'a eu l'éditeur de bien diriger l'exécution typogra- 
phique, d'indiquer sommairement au haut de chaque page 
l'objet traité et d'en rendre ainsi la lecture commode et at- 
(rayante. 

En indiquant des modifications possibles sur certains points, 
des omissions notables qu'il sera toujours facile de réparer, 
quelques inégalités d'étendue et de proportion, quelques sé- 
vérilés qu'il serait peut-être à propos d'adoucir, quelques 
points litigieux et conlestables qu'il serait aisé de rectifier 
ou de faire disparaître, nous avons eu cn vue de faire appel 
aux lumières de l'âuleur pour le moment où il songera à 
une édition nouvelle, el de concourir, s'il est possible, à la 
perfection de cette œuvre de haute critique, qui a dù coûter 
de si longues veilles. Tel qu'il est, cel ouvrage mérite la plus 
sérieuse attention des hommes de goût et fera grandir dans 
leur estime l'écrivain qui l'a entrepris. 

LEGEAY. 


10 mai 1855. 
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ANNE DE GEIERSTEIN 


TIRÉ DE WALTER SCOTT. 


— 


PERSONNAGES : 


CHARLES LE TÉMÉRAIRE, duc de Bourgogne. 

Le comte d'OXFORD, sous le nom de PHILIPSON, marchand anglais. 

ARTHUR, son fils. 

Le comte ARNOLD DE GEIERSTEIN; depuis l'indépendance de la Suisse, 
ARNOLD BIEDERMANN, landamman du canton d'Underwald. 

ALBERT DE GEÏIERSTEIN , frère d'Arnold , père d'Anne, président du 
Tribunal secret : le Saint-Vchme. 

RODOLPHE DE DONNERHUGEL, surnommé l'Ovrson ve Berne. 

RUDIGER BIEDERMANN. 

ERNEST BIEDERMANN. 

ITAL SCHREKENVW ALD, intendant d'Albert de Gcierstein. 

IAN MENGS, aube’giste. 

ANNE DE GEIERSTEIN, fille d'Albert, élevée par Biedermann. 

ANNETTE VEILCHEM, suivante d'Anne de Gcierstein. 


Seigneurs de ln Cour de Bourgogne, membres du Saint-Vehme, Bohémiens, 
Bateliers, Suisses et Bourguiynons. 
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ACTE PREMIER. 


Un vallon du canton d'Underwald ; à gauche, au premier plan, l'habitation 
d'Arnold Bicdermann ; à droite, au second plan, les ruines de l’ancien 
chôteau de Geicrstein ; dans le fond un torrent, au-dessus des montagnes 
les cimes du mont Pilate. — Temps d'orage. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
BIEUERMANN el ses fils, ANNE DE GEIERSTEIN, ANNETTE, bergers. 


LES FILS BIEDERMANN. 
Oh eh! bergère! 
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Oh eh ! berger ! 
Quittez la bruyère, 
Fuyez le danger. 


BIEDERMANN. 
Rentrez les vaches des montagnes, 
L'orage gronde sur les monts ; 
Il éclate sur les campagnes. 


LES BERGERS. 
Courons, courons. 
LES FILS BIEDKRMANN. 


Le voyez-vous ? La foudre se promène, 
L'avalanche s’élance et roule avec fracas ! 
Sur son lit de glaçons, de neige, de frimas, 

Le vieux Pilate se déchaine. 
LE CHOEUR. 
Mais c’est en vain que sa fureur, 
Ses cris, ses soupirs et sa plainte 
Veulent nous glacer de terreur ; 
D'Einsiedlen la Vierge sainte 
Étend sur nous son regard protecteur. 
ANNE, 
Protége-nous, Dame de l’Helvétie ; 
Accorde-nous ta grâce et ton appui, 
Pour les malheurs de cette vie 
Et pour les dangers d'aujourd'hui. 
TOUS. 
Protége-nous, Dame de l’Helvétie ! 


BIEDERMANN. 
Qu'avez-vous entendu ? 


LES BERGERS. 
C'est comme un cri d'appe 


ANNE DE GEIERSTEIN. -.7n 
BIEDERMANN. 


Sonnez du cor et que chacun s’écrie. 
Le pays de Guillaume Tell 
De l'hospitalité doit être la patrie. 


LES BERGERS. 


On nous a répondu, ce sont des étrangers. 
(Philipson et son fils paraissent de l'autre côté du torrent. 
Anne monte à leur rencontre, leur indique les passages 
et leur sert de guide pour les amener devant l'habitation 
de Biedermann). 
BIEDERMANN. 
Recevez-les ; ils ont bravé l'orage. 


ANNETTE. 
Et dù courir bien des dangers. 


RUDIGER. 
L'un est vieux. 
ERNEST. 
L'autre est de mon âge. 


SCÈNE IL 
Les Précédents, PHILIPSON, ARTHUR. 
PHILIPSON. 


Salut ! vous qui vivez au fond de ces forêts. 
Ne trouvez pas notre vue importune. 


BIEDFRMANN. 


Ce pays offre peu d'attraits 
A ceux qui cherchent la fortune. 


PHILIPSON. 
ll est un bien plus précieux que l'or. 


BIEDERMANN. 
Quel est-il ? 
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PHILIPSON, 
Je crois, la sagesse. 


BIEDERMANN. 
Vous pouvez ajouter encor 
Un bon accueil dans la détresse. 


QUATUOR. 
BIEDERMANN. ANNE. 
Mes amis, partagez ce modeste repas; Soyez les bienvenus, partagez ce repas; 
Vous arrivez d’une course lointaine. Vous êtes fatigués d’une course lointaine. 
Beai soit Dieu d'avoir guidé vos pas 
Dans les champs qui sont mon do- 


(maine. 
PHILIPSON. ARTHUR. 
Il'est bienvenu ce repas Merci d'avoir guidé nos pas, 
Après une course lointaine. Vous, de ces lieux aimable chatelaine; 


Béni soit Dieu d’avoir guidé nos pas Mais ici, je le dis tout bas, 
Dans les champs de votre domaine. Je crains de trouver unc chaine. 
BIEDERMANN & Philipson. 
A l'étranger battu par les autans 
. Jffrir un abri tutélaire 
Fut un devoir dans tous les temps, 
Et ce devoir, après moi, je l'espère. 
Sera rempli par mes enfants. 
Vous êtes voyageurs et marchands ? 


PHILIPSON. 
Nous le sommes. 
BIFDERMANN. 
Anglais ? 
PHILIPSON. 


Nous avons cet honneur. 


LS 


BIEUERMANN. 
Le commerce enrichit les hommes, 
Mais aux dépens de leur bonheur. 
Simples vertus de mes ancètres, 
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Régnez toujours dans ce canton ; 
Par vous nous n'avons pas de maitres, 
Pas plus que Faigle du vallon. 

Ja Liberté, cette fille guerritie, 
Règne après Dieu sur nos chalets, 
Et notre épée ardente et fière 

La maintiendra reine dans nos foréts. 

(Anne el Arthur s'éloignent; Anne indique à son compa- 
gnon les.-curiosilés de la vallée. 


<  PHILIPSON. 
Je crois voir ces héros de Rome ct de la Grèce, 
Simples dans leurs discours, grands dans leurs actions, 
Qui menaient leurs troupeaux avec cette sagesse 

Dont ils guidaient les nations. 


ANNETTE, LES FILS BIEDERMANN. 
Notre maitresse cst émuc Notre cousine est émue 
Et ses traits ne font que changer Et ses traits ne font que changer 
Depuis la venuc Depuis la venue 
De cet étranger. De ect étranger. 


ERNEST désignant Anne et Arthur qui causent à voix basse. 
Si Rodolphe arrivait ! 


RUDIGER. 
C'est lui! 
LES FILS BIEDERMANN. 
Gare la guerre ! 
Nous verrons l'orage éclater 
Entre la Suisse ct l'Angleterre. 


ARTHUR, s’approchant. 
Je crois qu'on veut me plaisanter. 
SCÈNE HL. 
Les Précédents, RODOLPHE DE DONNERHUGEL. 


RODOLPHE a Bielermann. 
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Au magistrat qui nous gouverne, 
Au landamman de ce canton, 

La Diète et l'Etat de Berne 

Ont envoyé ce message. 


BIEDERMANN, d'un air froid, après avoir lu. 
C'est bon. 
Soyez le bien-venu, prenez place à ma table. 


RODOLPHE, à part. 
L'accueil est bref. 
ARTHUR. 
Que disent-ils tout bas ? 


RODOLPHE, d 865 COUSINS. 
Et près d'elle il est donc aimable ? 
Ah! c’est bien. 


BIEDERMANN. 
Vous ne buvez pas! 


LES FILS BIEDERMANN à Aodolphe. 
Tu nous apportes des nouvelles ? 


RODOLPHE. 
Des nouvelles qui font plaisir ; 
La gloire et l'or, le vin, les belles, 
Bientôt vous n’aurez qu’à choisir. 


LES FILS BIEDERMANN. 
La gloire et l'or, le vin, les belles ? 


RODOLPHE. 
Bientôt nous n’aurons qu'à choisir ! 


BIEDERMANN à Philipson. 
Le croiriez-vous ? ce vin que nos ancêtres 
Voyaient couler dans leurs festins joyeux, 
Qui charmait nos repas champêtres, 
Ne suffit plus à nos neveux. 
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RODOLPHE s'adressant à .{nne. 
Et pourtant de cette vallée 
Tous les produits sont enchanteurs. 


(4 Biedermann). 
Vous qu’on a vu dans la mêlée 


Soutenir nos drapeaux vainqueurs, 
De nos aïeux notre aisance est l'ouvrage, 
De leur valeur blâmez-vous le bienfait ? 
Imitons-les et sachons faire usage 

Du don que leur main nous a fait. 


Amis, buvons à la vallance, 

Aux exploits de nos combattants. 
Nos pères n'auront pas, je pense, 
Trop à rougir de leurs enfants. 
Si des Bourguignons la colère 
Nous fait sortir de nos hameaux, 
Je veux aller remplir mon verre 
Au jus fumant de leurs coteaux. 


Bourgogne ! à moi tes hommes d'armes, 
Tes fantassins, tes cavaliers ! 

L'ourson trouvera quelques charmes 

A renverser tes chevaliers. 

Que dès ce jour le Téméraire 

Fasse défoncer ses tonneaux ; 

Je veux demain remplir mon verre 

Au jus fumant de ses coteaux. 


LES FILS BIEDERMANN 
Qu'a-tl dit ? qu’a-t1l dit? 
BIEDERMANN. 
Silence ! 
Depuis quand n’a-t-on plus ni sage, ni vieillard, 
Pour nos conseils où prennent tant de part 


0 ANNE DE GEIERSTEIN. 
Des conseillers qui sortent de l'enfance ? 
RODOLPRE. 


Nou ! nos vicillards ne pensent pas 

Eu nous ouvrant les yeux manquer à la sagesse. 
La tête doit montrer au bras 
Le but offert à son adresse. 


DIEDERMANN. 


Non pas avant le jour où le bras doit agir ! 
De honte et de chagrin je sens mon front rougir 
Quand je vois nos enfants si pleins de confiance. 
Je veux croire à votre vaillance, 
La sagesse viendra plus tard. 
Allez, enfants, allez dans la prairie. 
(4 Arthur). 
Vous qui n'êtes pas montagnard, 
Restez près de nous, je vous prie. 
PHILIPSON. 
Non, non! qu'it montre à ces jeunes guerriers 
Que les enfants de l'Angleterre 
Savent aussi se couvrir de lauriers. 


SCÈNE IV. 
BIEDERMANN, PHILIPSON. 


BIEDERMANN. 
Bon marchand, vous aimez la guerre. 
PHILIPSON. 


Je fus soldat el je m'en fais honneur. 
Pour mon pays j'ai dû prendre les armes, 
Et maintenant je sens mon pauvre cœur 
Frémir encor, tressaillir de bonheur 

Au bruit du fer, aux cris d’alarmes. 
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BIEDERMANN. 


Bon marchand, dans votre pays, 

Vous n’aviez pas, pour comble de misères, 
Des Anglais pour vos ennemis ; 
Vous ne combattiez pas des frères. 
Nous avons vu dans nos discords 
Jusqu'où peut aller la furie ; 
Sur les. vivants et sur les morts 
On voyait pleurer la patrie. 


PHILIPSON. 

Hélas ! hélas ! pour une pauvre fleur 
Le sang coulait dans nos vallées ; 
Chaque jour un nouveau vainqueur 
Faisait des veuves désolées. 

O mon pays, pardonne à ma douleur ! 

Qui peut sonder sans pleurer tes blessures ! 


BIEDERMANN. 
Chassez ce sombre souvenir, 

Du temps passé oublions les injures 
Et regardons vers l'avenir. 


Vous allez ? 
PHILIPSON. 


En Bourgogne. 


BIEDERMANN. 
, Et nous aussi. peut-être. 


PHILIPSON. 
Vers le duc ?... et quand ? 


BIEDERMANN. 


Dés demain. 
PHILIPSON. 


Ensemble nous pourrons paraître 
Devant ce fougueux souverain, 


G 
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Ce Charles qu'on nous peint si fier, si redoutable. 
Jai pour lui des bijoux de prix. 
BIEDERMANN. 
Votre entretien m'est agréable ; 
Nous acceptons. 
- PHILIPSON. 
Je suis surpris 
De l’objet de votre message ; 
| Vous allez implorer la paix... 
BIEDERMANN. 
L’exiger, oui, mais l’implorer, jamais ! 
Naguère j'ai trouvé peu sage 
Celui qui découvrait devant des étrangers 
Notre espérance et nos dangers ; 
Je puis pourtant vous confier sans crainte 
Que Charle a blessé nos Cantons; 
Pour faire entendre notre plainte 
Demain nous quittons ces vallons. 
Notre jeunesse veut la guerre, 
Les vieillards demandent la paix ; 
Nous répondrons au Téméraire, 
S'il nous repousse en sa colère : 
Que Dieu nous garde désormais ! 
Bataille ! bataille ! 
La Suisse a pour muraille 
Le corps de ses enfants. . 
Des monts de l'Helvétie 
Chaque pierre s'écrie : 
Guerre et mort aux tyrans ! 
PHILIPSON, BIEDERMANN. 
Bataille ! bataille ! 
BIEDERMANN. 
Voici ma fée. Allons, qu’avez-vous à me dire” 
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SCÈNE V. 


Les Précédents, ANNE DE GEIFRSTEIN. 


ANNE limtdement. 
Si je vous gêne? 
BIEDERMANN. 
Eh bien ! 
ANNE. 


Je me retire... 
BIEDERMANN. 


Approchez ; que demandez-vous ? 


ANNE. 
C’est l'arc de Buttisholz... (Elle prend l'arc et les flèches 
dans la demeure de Biedermann). 
BIEDERMANN. 
Quel est le téméraire 
Qui veut tenter ce qu’il ne pourra faire ? 
Qui veut bander cet arc parmi ces jeunes fous ? 


ANNE. 
C'est notre jeune Anglais. 
BIEDERMANN. 
Imprudent ‘ 


PHILIPSON examinant l'arc. 
À son âge 


Je l'aurais fait, mais je suis vieux. 
BIEDERMANN. 

Vous vanter? Vous n'êtes pas sage. 
Cet arc anglais conquis par mes aieux 
Sur des bandits qui pillaient l’Helvétie 

Par nous ne fut jamais tendu. 

Il est même une prophétie. 

Mais y croire est un temps perdu. 

PHILIPSON. 

Voyons donc cette prophétie ? 
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ANNE. 
(Juand l'étranger tendra trois fois 
L’arc anglais, prix de la victoire, 
Le vaulour, enivré de gloire, 
Prendra son vol au pied des rois. 
PHILIPSON. 


Prendra son volt au pied des rois’ 


BIEDERMANN. 
Prendra son vol au pied des rois . 
PHILIPSON. 
Au pied des rois ? 
BIEDERMANN, ANNE. 
Au pied des rois. 
BIEDERMANN, PHILIPSON. 
Ah! ah! ah! quelle prophétie ! 


TRIO. 
BIEDERMANN. ANNE. 

Comment croire une prophétie ? Il est vrai !.… cette prophétie !.… 

Portez cet arc au jeune Anglais, Portons cet arc au jeunc Anglais, 
Et s'il fait plus que ne firent jamais Et »s’il fait plus que ne firent jamsis 

Les défenseurs de l’Helvétie, Les défenseurs de l’Helvétie, 

Comment croire à tous les bienfaits Qu'il jouisse un jour des bienfaits 

Que nous promet la prophétie ? Que lui promet la prophélie. 

| : PHILIPSON. 


La singulière prophétie ! 
Mon fils est brave, il est Anglais, 
Et s'il fait plus que ne firent jamais 
Les défenseurs de l'Helvétie, 
Qu'il jouisse un jour des bienfaits 
Que lui promet la prophétie. 
PHILIPSON, en désignant Anne qui lient l'arc à la mañn. 
Nos ménestrels diraient : voilà l'Amour ! . 
BIEDERMANN, en souriant. 
N’écoutez pas les sottises du jour; 
Allez, emportez ce trophée. 
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SCÈNE Vi. 
PHILIPSON, BIEDERMANN\. 


BIEDERMANN. 
De ma demeure c’est la fée; 
C'est le lutin de mon foyer. 


BIEDERMANN. PHILIPSON. 


Heureux l'époux qui sera digne d'elle, Heureux l'époux qui sera digne d'elle, 
Heureux celui qui saura le premier Heureux celui qui saura le premier 
Toucher ce cœur tendre, pur ct fidèle. Toucher ce cœur tendre, pur et fidéle. 


BIEDERMANN. 
Bientôt, hélas ! elle fuira ces lieux. 


PHILIPSON. 
Vous fuir? Un de vos fils en fera sa compagne. 


BIEDERMANN. 


La parenté s'oppose. Un jeune ambitieux 
Y pensait, mais de l'Allemagne 
Son père m'écrit l’autre jour : 
« Conduisez ma fille à la cour 
Du puissant prince de Bourgogne. » 
Aucun délai ne m'est permis. 
Ce message me fut remis 
Par un reiître, insolent ivrogne, 
Dont j'aurais volontiers cassé le crâne épais, 
Car cette enfant qu’il faut rendre à son père, 
Cette enfant qui n’a plus de mère, 
Plus qu'un des miens, plus que tout je l’aimais ! 
Quel est ce bruit ? 


LES JEUNES GENS dans le lointain. 
Victoire ! 
BIEDERMANN. 
Vous l'entendez! Jadis ce cri de gloire 
Ne s'élevait jamais sans l’aveu d’un vieillard. 
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SCÈNE VIIL 
LesPrécédents,ANNE,ARTHUR,RODOLPHE, LES FILS BIEDERMANN, 
Villageoïis. 


« TOUS. 
Il a touche ! 
RODOLPHE 


C'est par hasard. 
TOUS. 
Il est notre maitre, 
Et jamais, peut-être, 
Depuis son réveil, 
L’antique Helvétie, 
Tremblante et saisie, 
N'a vu coup pareil. 
Trois fois ! 
RODOLPHE. 
C'est pur hasard, vous dis-je. 
TOUS. 
L'oiseau, le mât. 


RODOLPHE. 
C'est un prestige. 
TOUS. 
Ia nommé les coups du premier au dernier. 


ROLOLPHE. 
Eh bien ! dites qu'il est sorcier. 
TOUS. 
Il est notre maitre, 
Et jamais peut-être 
Depuis son réveil, 
L’antique Helvétie, 
Tremblante et saisie, 
N'a vu coup pareil. 
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ANNÈTTE. 
Et nous verrons la prophétie ?... 
TOUS. 
Ab! ah! ah! ah! la prophétie ! 
Le vautour va sortir des bois. 
L’antique oiseau de l’Helvétie 
Prendra son vol au pied des rois. 


ARTHUR. 
Au pied des rois ? 
TOUS. 
Au pied des rois. 


RODOLPHE. 
Sonnez clairons, jouez hautbois. (On danse). 
TOUS. 
Conduisez la danse 
Au bruit des chansons ; 
Sautez en cadence, 
Filles et garçons. 
BIEDERMANN. 
Pourquoi tant de tumulte? Approchez-vous, ma fille ; 
Elle seule de la famille 
A gardé sa raison, je crois ; 
Il a bandé cet arc ? Il a touché ? 


: ANNE. 
Trois fois. 
TOUS. 
Suivant la vieille prophétie. 
BIEDERMANN à Aodolphe. 

Et vous êtes jaloux d'un pauvre voyageur ? 

D'un étranger ? 

RODOLPHE. $ 
Sur mon honneur, 
D'où viendrait cette jalousie ? 
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TOUS. 
Quand l'étranger tendra trois fois 
L’arc anglais, prix de la victoire. 
Le vautour, enivré de gloire, 
Prendra son vol au pied des rois. 


(Pendant que Biedermann parle à Rodolphe celui-ci laisse 
prendre sa place par Arthur. Anne et Arthur condui- 
sent la danse. Au repos Rodolphe se rapproche de re der- 
nier.) 

RODOLPHE. 


Ma vue est-elle ou non trompée ? 
Vous vendez des bijoux d’acier ? 


ARTHUR. 
J'en ai. 
RODOLPHE. 


ARTHUR (lui offrant son gant). 


Et des gants. 
RODOLPHE. 


Comme un chevalier. 
(prenant le gant.) 
Je vous le rendrai. 
ABTHUR. 
Le lieu, l'heure”? 
RODOLPHE. 
Dans ces débris, au point du jour. 


ARTHUR. 
Vous m'y trouverez. 


RODOLPHE, ARTHUR. 
Que je meure, 
S'il sort jamais de ce séjour. | 
° (Reprenant l'air de la danse.) 
Conduisez la danse 
Au bruit des chansons ; 
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Sautez en cadence . 
Filles et garçons. 

TOUS. 
Conduisez la danse 
Au bruit des chansons , 
Sautez en cadence 
Filles et garçons. 


DEUXIÈME TABLEAU. 


Les ruines du château de Grierstein ; à gauche le torrent ; à droite ouver- 
ture des souterrains ; dans le fond, inontagnes couvertes de sapins. Le 
jour commence à sc lever. 


ARTHUR, seul. 


Vais-je laisser mon cœur dans ces montagnes ? 
Sans nul espoir me faudra-t-il aimer ? 
Doux souvenir qui partout m'accompagnes , 
Illusion qui devais me charmer, 
Effacez-vous, fuyez de ma pensée ! 
Que suis-je encor ? un simple voyageur ! 
Chêne abattu dont la gloire est passée ! 
Faible débris d’une antique splendeur... 
Fière beauté , tu méprises peut-être 
Cet inconnu dont tu guidas les pas. 

Tu veux avoir pour époux et pour maitre 
Jeune guerrier, fameux dans les combats. 
Portons ailleurs nos soins, notre espérance ; 

À mon pays j'ai consacré mes vœux, 


Je punirai.…. 
SCÈNE Il 
ARTHUR ,RODOLPHE. (-rthur est armé d'une fine el légère épée, 
Rodolphe porte une grande et lourde épée à deux mains \ 


RODOLPHE, 
Me voici. 
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ARTHUR. 
C'est heureux ! 
RODOLPHE. 
As-tu fait Les adieux au jour qui nous éclaire ? 
ARTHUR. 
Qui donc doit me ravir sa magique clarté ? 
RODOLPHE. 
A cet humble vieillard que tu nommes ton père . 
Qui cherchera ton corps à nos vautours jeté ? 


ARTHUR. 
En garde ! défends-toi ! 


RODOLPHE. 
Quoi, c'est là ton épée? 
Jouet d'enfant et non fer de guerrier. 
ARTHUR. 
De trop de soins ton âme est occupée. 
RODOLPHE. 
Pour tuer un ours il faudrait plus d'acier. 
ARTHUR. 
Le sang jaillit de ta blessure, 
L'ourson farouche est aux abois. 
RODOLPHE. 
Du torrent entends-tu la voix ? 
Ses flots seront ta sépulture. 
ABTHUR. 
Je ferai graver à mes frais 
Au seuil de ta couche dernière : 
Passant, donnez une prière 
Pour un ours lué par un Anglais. 
RODOLPHE. 
Plus d’un rocher comme un geant 
Lève aux cieux une tête altière, 
Pas un d'eux n'aurait une pierre 
Pour m’élever ce monument 
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SCÈNE III 


Les Précédents, BIEDERMANN, PHILIPSON, LES FILS BIEDERMANN. 
BIEDERMANN. 
Arrètez! Bas les fers ! Qui donc, dans ce domaine. 
Livre combat sans m'avoir consulté ? 
Voyez-vous ces enfants que la fureur enchaîne ? 
Qui prennent devant moi ce maintien irrité ? 
(Æ Rodolphe.) 
Rendez-moi votre épée. 
RODOLPHE. 
Au plus grand dans là guerre , 
A notre chef dans les combats. 
Que dans la paix chacun révère. 
Le plus soumis de vos soldats. 


Biedermann à Æ{rthur:. 


La vôtre. 
ARTHUR. 


De quel droit ? 
BIEDERMANN. 
Rendez-moi votre épée ; 
Je suis le maitre de ces lieux. 
ARTHUR. 
Les Geierstein commandaient vos aïeux : 
Votre puissance est usurpée. 
BIEDERMANN. 
De ce manoir je suis comte et seigneur. 
Le sang des Geierstein coule encor dans ces veines : 
Du peuple j'ai brisé les chaines. 
Le tyran s’est fait protecteur. 
PHILIPSON. 
Arthur; que de chagrins depuis une journée ! 
BIEDERMANN. 
Je vois du bon dans’ cet enfant. 
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Vous serez unis maintenant ; 
Votre querelle est terminée. 


ARTHUR ; RODOLPHE, BIEDERMANN. PHILIPSON. 
Nous serons unis, maintenant ; Ils seront unis, maintenant : 
Notre querelle est terminée ! Cette querelle est terminée ; 
Consacrons cette matinée Ils consacrent la matinée 
En nous liant par un serment. En se liant par un serment. 


ARTHUR ET RODOLPHE en se donnant la main. 


Jusqu'au jour où, le fer en main, 
Nous ferons une bonne guerre. 


RODOLPRHE. 
Ce sera bientôt, je l'espère. 


ARTHUR. 
Je voudrais que ce fût demain. 
PHILIPSON. 
Qui vous a prévenu? 
BIEDERMANN. 
C’est mon ange, ma fée. 
Je crois parfois que, comme ses aïeux, 
Qui de savoir faisaient trophée , 
Elle sait lire dans les cieux. 
PHILIPSON. 
Je l’aperçois sur cette roche immense. 
| BIEDERMANN. 
Comme un chamois elle s’élance : 
Des accords nous sont apportés. 
(4nne indique la route des montagnes | 
Elle fait signe... elle s’avance.…. 
(On entend de la musique dans le lointain | 
Amis, ce sont nos députés. 
TOUS, 
Les députés de la Diète, + 
Qui devaient arriver ce soir ! 
Courons, courons les recevoir. 
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RODOLPHE, ARTHUR. 


Que votre bouche soit muette, 
Nous pourrons un jour nous revoir. 
TOUS. 
Les voici! les voici ! 
RODOLPHE, ARTHUR. 
Mais alors, je l'espère, 
Rien ne viendra nous déranger. 
(La foule se porte hors des ruines du château. Albert de Geicrstein parait 
devant les souterrains. Au moment où Anne entre dans la cour, elle suit 


des yeux Arthur qui s'éloigne. Ce dernier lui fait un signe d'adieu. Anne 
s'arrête ct rougit, elle se détourne ct voit son père.) 


SCÈNE IV. 
ANNE, ALBERT DE GEIFRSTEIN. 


ALBERT. 
Quel est donc ce jeune étranger 
Qu'elle suit du regard ? 
ANNE. 
Mon père ! 

(Elle s'approche en courant. Albert dépose un baiser sur son 
front, lui remet une lettre et lui recommande le silence. 
Anne jelte un coup d'œil sur l'écrit.) 

ANNE. 
Je vous obéirai. 


SCÈNE v. 

BIEDERMANN ,PHILIPSON, le PORTE-BANNIÈRE de Berne,DÉPUTÉS 
de la Dièle, RODOLPHE, LES FILS BIEDERMANN, ANNE, paysans. 
LA FOULF. 

; Victoire au landamman ! 


Au président de l'assemblée ! 
À Geierstein ! 


94 ANNE DE GFIERSTEIN. 


BIEDERMANN AUX PAYSANS. 

À Biedermann. 
Vous m'avez vu dans la mêlée, 
Ai-je fléchi parfois ? 

: TOUS. 
Jamais ! 
BIEUERMANN. 

Aujourd'hui nous voulons la paix 
Pour sauver notre indépendance. 


TOUS. RODOLPHE. 


Et nous jurons obcissance Compte sur leur obeissance, 
Au landammann de ce canton. Mais non sur relle de l'ourson 


BIEDERMANN. 
Nous partons demain pour Dijon. 
TOUS. 
Dijon, Ia fière capitale ! 


BIEDERMANN. 
Landammann, officiers, soldats. 
I faut que la prudence égale 
Notre valeur dans les combats. 
TOUS. 
Protége-nous, Dame de l’Helvétie ; 
Accorde-nous ta grâce et ton appui, 
Pour les malheurs d’une autre vie 
Ét pour les dangers d'aujourd'hui. 
BIEDERMANN. 
Au souvenir de nos anciennes guerres, 
Allons, amis, allons heurter nos verres. 
(A Philipson et aux députés). 
Ensemble nous partons demain. 
PHILIPSON à Arthur. 
Et nous ce soir par un autre chemin. 


. Aimé VINGTRINIER. 


THÉATRE DES CÉLESTINS. 


REPRÉSENTATIONS DE M. LAFERRIÉRE. 


Au théâtre, comme au palais, cette maxime : le mort saisit le vif est 
vraie. Aussitôt l’année théâtrale expirée, une nouvelle annce commence ; 
après la clôture, la réouverture, sans interrégne, sans interruplion. Cette 
réouverture a donné lieu, cette annéc, à des débuts interessants sur lesquels 
nous aurons sans doute plus d'une occasion de revenir. Pour aujourd’hui. 
nous nous bornerons à annoncer, à titre de renseignements préliminaires, 
que la troupe actuelle est plus complète que la précédente, plus riche sur- 
tout en éléments féminins ; l'empressement du publie à venir applaudir 
les nouvelles recrues dramatiques témoigne de la vérité de nos assertions. 

C’est sous les auspices de M. Laferrière que les Célestins ont repris le 
cours de leurs représentations, et, sous ce rapport, ils ont joué de bonheur. 
car, M. Laferrière est un artiste qui aborde avec succès les genres les plus 
divers : le drame, voire le mélodrame, le vaudeville en un acte ct la comédie 
en cinq actes même en vers; il peut ainsi joucr les mardi, jeudi et samedi 
pour les stalles et le parquet, et les-lundi, mereredi et vendredi pour le 
parterre et les secondes, en sorte qu'avec lui le théâtre ne désemplit pas 
de toute la semainc. Il a inauguré ses triomphes par la Conscience , 
un très-long drame de M. Alexandre Dumas père, qui n'a pourtant pas 
obtenu toute la faveur qu'il méritait. Cet insuccès a tenu à la monotonic 
de Ja pièce qui ne roule que sur deux situations. Pourtant cette pièce a 
cela de fort louable qu'elle est très-morale. Il s'agit d’un joueur forcenc qui. 
après s'être déshonoré el avoir fait le désespoir et le malheur de sa famille 
se réhabilite à forec de travail et de bonne conduite. Toute la pièce git dans 
ccs deux contrastes, dans ces deux antithèses. C’en était assez, sans doute. 
pour cet honnete public allemand qui eut les primeurs de la Conscience 
du poète Iffland, mais ce n'est pas assez pour notre mobile parterre de 
France qui veut être amusé plutôt que sermoné, et qui cherche au théâtre 
Ja distraction et non une lecon. 

Quoi qu'il en soit, M. Laferrière s'est mcrvecilleusement tiré du rôle 
d'Edouerd ; il en a fait une création pleine de vie. Cet artiste excelle à 
colorer un rôle, à le composer, à l'animer, à le marquer d'une empreinte 
incffacable. Doué d'avantages physiques en rapport avec la nature de ses 
rôles, il apporte une prédilection évidente pour tout ce qui concerne les 
détails. En observant, par exemple, l'autre soir, au 1° acte de l'Honneur 
et l’Argent, avec quel art il écoutait son confrère Dorsay, ct de quelle ma- 
nière savamment étudiée ils'y prenait pour déguster son cafe ,agitersa cuillier 


. dans la tasse, humer à petites doses la décoction aromatique et sucrée, en le 


voyant rhythmer, pour ainsi-dire, cette action qui semble insignifiante, une 
réflexion sc présentait involontairement à notre esprit : c'est que, si dans les 
habitudes de la vie domestique tout le monde apportait cette préoccupation 
des attitudes élégantes et des gestes corrects, notre monde moderne, si an- 
tipathique aux artistes, n’en serait pas plus laid. Dans ce moment-là. 
M. Laferrière a absous, à nos yeux, l’habit noir et la cravate blanche des 
anathèmes des coloristes et des réalistes. On pourrait rêver avec lui la possi- 
bilité d'introduire la ligne seupturale dans les vulgarités de la vie moderne. 
Cc sens plastique est très-saillant chez M. Laferrièrc ; il le suit partout, jus- 
qu'au milicu des emportements du drame. À la fin du 3e acte, au moment 
où il se laisse tomber sur le plancher de la scène, un peintre nous faisait 
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remarquer que l'artiste reproduisait avec une verité parfaite la chute d'un 
soldat blessé dans un tableau de David. 

Au reste, il nous semble que, chez la plupart des artistes parisiens en 
renom la propension à s'occuper du détail , à lui donner de l'importance 
est évidente.Par ce côté, leur supériorité cest incontestable. En province le par- 
terre parait tenir davantage à ce qu’on pourrait appeler les qualités de nature: 
le feu, la passion, l'énergic ; c’est ainsi que, auprès de notre public, la finesse 
précieuse du jeu de M. Bresson n’a pu faire oublicr la faculté de s’émou- 
voir que possédait Bondois. C'est ainsi que Mme Rose-Chéri, si savante 
dans l’art des inflexions de la voix, si attentive à la mesure et à l'harmonir 
des mots et des mouvements, n'a obtenu qu'un succès au-dessous de son 
mérite. Le parterre ne lui tenait même pas compte de l’accent naturel, de 
la note vraie qu’elle rencontrait si souvent. 

Qu'il s'agisse de théâtre, de littérature ou de poésie, il y aura toujours 
des artistes qui viseront de préférence à reproduire la nature dans sa réa- 
lité nue, et d'autres qui s’attachcront à l'idéaliser. M. Laferrière, malgre ses 
traversées périlleuses , à travers les océans du meélodrame appartient 
évidemment à cette dernière catégorie d'artistes. Même à l'Ambigu, c'est 
nn classique ; il réussit à imposer des habitudes régulières à la muse des 
Anicet Bourgeois et des Bouchardy. Aussi, quand par un beau jour, pas- 
sant de plein saut de l'Ambigu à l'Odécon, il s'est trouvé aux prises avec 
les solides alexandrins de M. Ponsard, il s’est vaillamment comporté et 
comme un lutteur de la meilleure école. On a vu lout de suite qu'il était 
là sur son vrai théâtre ct qu'il pouvait y déployer les hautes qualités qui 
le distinguent , le style qu'il avait appris où d’autres se perdent; car 
l'acteur comme l'auteur peut acquérir un style, quoique l’un nc fosse que 
dire ce que l’autre écrit. Le style en effct n'est pas autre chose que l'appro- 
priation de certains procédés d'après certaines lois qui les coordonnent. 
de manière à produire un résullat prévu. 

Le genre de talent de M. Lafcrritic le predestine au Théâtre-Francçais. 
L y aura sa place tôt ou tard. Ce qu'il y a de conventionnel dans la tragédie 
et la conversation en vers parait devoir s’allier trés-bicn à ce qu'il y 
d’étudié ct d’acquis dans sa manière. L’ampleur de ce monde siéra mieux 
à l'envergure de ses gestes que la sphère ctriquéc du vaudeville où doit 
dominer la muse réaliste. C’est une retraite que nous lui souhaitons ct où 


son talent achèvera de mürir. 
J. M. 


VARIETES. — NOTE A PROPOS DES FRESQUES DE M. FRÉNET 


Dans un article donné par la Revue sur les travaux exécutés par M. Frenct 
dans la crypte d'Ainay, on regrette que le Christ ne soit pas représenté avec 
la chevelure ondoyante des Nazaréens, type généralement admis par les ar- 
tistes depuis l'époque gothique ; on nous fait observer à ce sujet que l'artiste 
n'a pas cte entièrement libre dans son choix ; la crypte étant romane comme 
toutes les cryptes, M. Frénet a dù suivre les donnces artistiques romaines. 
Toutes les peintures des catacombes représentent le Christ et les apôtre* 
en cheveux courts ct on cüût peut-être été plus en droit de blamer l'artisie 
s'il n'eût pas mis sa peinture d'accord avec l'esprit et le style du mont 
ment qu'il était chorgé de décorer. | A. V. 
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Armé VinotTainier, directeur-géranl. 


DE IA LONGÉVITÉ HUMAINE 


AU SUJET DU LIVRF DFE M. FLOURFNS, 


publié sons ce titre et auquel il ajoute : 
DE Li QUANTITÉ DE VIE SUR LE GLOBE. 
Lettre à M. le baron de Pouimiène, de l'Académie de Lyon, lue à la séance 


publique de l’Académie de Lyon, le 3 juillet 1855. 


Le professeur Flourens, dans un savant traité, 
Nous livre le secret de la longévité : 

« Soyez sobres, dit-il, vous aurez longue vie! » 
La leçon, de mon mieux, par moi sera suivie : 
Mais, comme Cornaro, je ne m’astreindrai pas 
À la moitié d'un œuf coupée en deux repas. 


Je me rappelle un trait d'ancienne médecine : 
Un Purgon, gravement disant à Jean Racine : 


(1) L'Académie de Lyon ayant bien voulu nous permettre de détaclier 
de secs Mémoires une partic de la spirituelle cpitre de M. de Montherot, 
nous nous empressons de donner à nos lecteurs ce fragment qui prouvera, 
aussi bien que le livre de M. Flourens, qu’à l’âge de notre académicien on 
peut avoir pris des années, mais qu'on n'a pas encore vieilli. A. V. 


Août 1859. 
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LA LONGÉVITÉ. 
«Nevrez-vous de lecture et ne composez rien, 
Point de jeu, de diners, d'agréable entretien ; 
Surtout, ne parlez pas, ménagez votre gorge ; 
« Du reste, amusez-vous... à boire de l’eau d'orge ; 
« Tenez-vous l'âme en paix et le cœur sans ennui. » 
Racine s'en moqua ,; J'eusse fait comme Jui. 


ms 
= 


à 


Je pardonne au docteur son sermon d’abstinence : 
Car, sur un autre point, à ma reconnaissance 

[l a, par son système, acquis de justes droits : 
J'ai soixante et onze ans suivis de quelques mois : 
Des longtemps j'avais cru ma vieillesse avancée ; 
Elle est, d'après son livre, à peine commencée, 

Et j'attendrai cent ans, tel est bien mon dessein, 
Si je ne meurs d'un mal, ou bien d'un médecin. 


Flourens a reculé le terme de l'enfance : 

Il le fixe à vingt ans, la Jeunesse commence, 
Et jusques à quarante elle poursuit son cours : 
L'âge vin] succède, :l dirige nos Jours 
Jusqu'à soixante-dix, début de la vieillesse ; 

A cent ans, ou plus tard, la vie humaine cesse ! 


Ne vous récriez pas: le système est prouvé, 
De par l'anatomie, et Flourens l’a trouvé 


En disséquant des os: ses dates sont précises : 
Il a nommé cela la loi des EPYPHISES. 


J'admets, les veux fermés, sa dissertation, 

Sur l'étude des os, sur leur formation, 

Sur leur accroissement s’arrêtant à tel âge : 

« Lorsque l'os raffermi se soude au cartilage, 

« Quintuplez, nous dit-il, pour l'homme ou l’animal, 
« Et de leurs ans complets vous aurez le total.» 
Le calcul est exact d'après l'arithmétique, 

Faux en philosophie et même en statistique : 
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Le bœuf, sans le boucher, pourrait vivre vingt ans, 
Sans le chasseur, le cerf ruminer plus longtemps; 
Des jours de l'animal vous supputez la somme : 
Soit: mais je me refuse à quintupler pour l'homme, 
EÉtJ'annule d'un mot votre comparaison : 
Le cerf a Son instinet, je n'ai que ma raison. 


L'homme, nous dit Flourens, ne meurtpas : ilse tue! 
Avant lui, par Buffon, vérité reconnue. 

Dès longtemps je médite un mémoire, un traité 

Sur la carrière humaine et sa brièveté : 

Ma plume eût pû noircir de prose un gros volume : 
En deux feuillets de vers ma Muse se résume. 


! . 
Oh! que la vie est courte ! et nous le savons tous. 


« Mais de votre plein gré pourquoi l'abrégez-vous ? 

« Dit l'éloquent docteur dont la voix nous gourmande, 
« Pourquoi résistez-vous quand la raison commande ? 
“ Aux Penchants vertueux pourquoi fermer l'accès? 
« Livrer VOtre existence au vice, à ses excès ? 

« D'une brève carrière abrégeant la durée, 

« Pourq UO1 recherchez-vous sa fin prématurée ? » 


Tes Pourquoi, dit le Dieu, ne fimiraient jamais : 
réponse est facile : en trois mots, je la fais : 
"due Je suis homme : homme, et c’est à ce titre 
2 JEXerce sur moi la loi du libre arbitre : 
ndalgente nature en priva l'animal : 
. Ru ter au bien, je veux descendre au mal; 
droit ; deux penchants combattent dans mon 
[âme, 
A à mes vœux ce que l’autre en réclame : 
ir ardent d'atteindre à de longs jours ; 
* 6 Penchant fatal d'en abréger le cours : 


L'un défen 


Là, le dés 
Là 
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Tous deux impérieux, auquel ovhéirai-je ? 
Sage, si je prolonge ; insensé, si J abrége ; 
Abrégeons, à la voix du vice ou des plaisirs, 
Cette longue carrière où tendratent mes désirs * 


Ou, c’est lhumaine loi, même la loi divine, 
Qu'avant l'âge espéré l'arbre se déracine, 
Tombant par la cognée ou l'ouragan des airs ; 
Les pasteurs couronnés chez les peuples divers, 
Rarement à la guerre opposant une trève, 

Une part des troupeaux doit pénir par le glaive. 
Mais je ivre aux savants l'homme en société; 
A l'homme individu je borne mon traité! 


Par devoir, par vertu, s'il abrége sa vie, 
Ce n'est pas se tuer, l'homme se saeritie, 
Martyr du dévodment et de l'humanité ; 

Entre tons vénérons la sœur de charité! 


L'artiste, le savant, à la voix du génie, 
Épuisant, en son Corps, la quantité de vie, 
Mourra, léguant son nom à l'immortalité : 
Le génie est un don chérement acheté! 


Félicitons Humboldt: sa persistance à vivre 
Serait pour les savants un bel exemple à suivre :1!. 
‘Notre doyen le suit : magistrat regretté, 

La loi nouvelle, hostile à la longévité, 

L’exile par l’arrêt d'un extrait baptistaire. 

Mais, on vit couronner Sophocle octogénaire ; 
Mais, Villars et Doria, valeureux combattants, 


(Hi Né en 1769, M. Menoux es du méme âge. 
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Portaent bien les lauriers de leurs quatre-vingts ans ; 
Et SaüzET a prouvé, qu'aux fastes de l'histoire, 

Des Nestors magistrats inscrivent leur mémoire : 
Grand âge et hauts talents ne sont pas désunis, 

Par décret de Frorrexs, les vieux sont rajeunis . 


Plaignons le travailleur flétri par la misere, 
L'esclave sous le fouet, le mineur sous la terre, 
Le verrier, le chauffeur, calcinés à leur four, 

La brodeuse soufilant sa lampe au point du jour. 


Mais POur justufier les goûts dont il abuse, 

Du vice in vétéré n'admettons pas l'excuse : 

On voit durer, dit-il, des vieillards dissolus, 

Des buveurs forcenés, des sensuels goulus ; 

U cite, Pour modele au penchant qu'il accueille, 
L'âge d'A nacréon, Tibère ou d'Aigrefeuille. 


L'homme se tue; 1} croit que ses jours sont à lui; 
Mais Je n'approuve pas qu'il assassine autrui : 
Or, tel est le progrès que dans notre patrie 
Poursuit Lin punément implacable industrie. 


Alphonse K arr, tout haut, signale le danger : 

“A qu on mange, dit1l, est ce qu'on croit manger : 
L'épicier S'enrichit des santés qu’il ruine, 

De suif en chocolat et de plâtre en farine ; 
L'indigèn e moka, débité dans Paris, , 
: OU en grains d'argile, est peint en vert de gns; 
De aigre de bois J'humecte ma salade : 

Ce n'est Plus le citron qu'on presse en limonade : 
Je bois du vitriol comme dans le cognac. 

Et puis Plaignez-vous donc des douleurs d'estomac! 
Qui nous délivrera des poisons culinaires ? 
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On a combattu mieux les poisons httéraires. 
Je plains nos bons journaux en laisse retenus : 
Beaux jours de février, qu'êtes-vous devenus ? 


Docteur, à votre hvre, ajoutez un chapitre : 
Enrayez, s'il se peut, le char du libre arbitre, 
Domptez vos passions, calmez vos sentiments, 
Epurez le théâtre, expurgez nos romans, 

Pour prolonger nos jours rappelez-nous l’adage : 

La modération est le lréçsor du sage! 

L'emploi d'une âme saine est d’assainir les sens ; 
Quand le cœur reste pur, le cœur bat plus longtemps. 


De MoxrHFRor. 
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CORRESPONDANCE INÉDITE 


DE GUICHENON 


AVEC LES SAVANTS DE SON TEMPS, 


AU SUJET DE 


L'HISTOIRE DE LA BRESSE ET DU BUGEY. 


16306 —1630. 


Le XVIIS siècle a été, pour l'histoire générale et particu- 
lière, une ère de transformation dans laquelle de nombreuses 
pléfades d’éradits se sont transmis la lâche d'explorer les ar- 
chives des monastères, des corporations, des familles, pour 
en extraire les matériaux de notre histoire nationale. Il serait 
superfla de rappeler les litres que se sont acquis à notre re- 
connaissance et à notre admiration les deux Duchesne, les 
frères Sainte-Marthe, les d'Hozier, les pères Labbe, Sirmond 
et plus spécialement encore ces Bénédictins de la congré- 
getion de Saint-Maur, si humbles de cœur, si grands par le 
savoir : les Mabillon, les Montfaucon, les Durand, les Mar- 
tenne, les d'Achéry, les Bouquet, etc., elc., ouvriers infa- 
ligables, créateurs des sciences diplomatique et paléogra= 
phique, flambeaux devant lesquels se sont évanouis les fan- 
lômes créés à plaisir pendant la longue durée du moyen 
âge par les légendaires et les chroniqueurs qui ont tant 
abusé de la crédulité de nos pères. Ce fat grâces à l'exemple 
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et à l'impulsion que donnèrent en leur temps ces géants de 
la science que nos provinces commencèrent à s'enquérir de 
leur passé, à déchiffrer leurs vieilles chartes, à mettre au jour 
leurs annales. La Bresse, l'une des premières, participa à ce 
mouvement de renaissance historique retardé jusque-là par 
les agitalions politiques et religieuses du siècle précédent. 
La ville de Bourg était alors le centre d’une société polie, 
leltrée, qui comptait dans son sein des poèles, des hellénistes, 
des mathématiciens, des jurisconsultes ; l’érudition classique 
y était florissante. Celte époque, qui fut celle des Bachet, 
de Vaugelas, de Faret, de Guichenon, doit être considérée 
comme l'âge d’or de la littérature et de la science dans la 
Bresse. Le jour où, pour la première fois, le cardinal de 
Richelieu ouvrait les portes de l’Académie française, trois 
fauteuils y attendaient les bressans Vaugelas, Bochet de 
Mézériac el Faret. On s'explique difficilement comment, à 
une époque aussi fourmentée de son histoire, la Bress 
pouvait se glorifier de si hautes illustrations. On sait de 
quelles calamités elle fut affligée durant les vingt der- 
nières années du XVIS siècle jusqu’au moment de sa rèu- 
nion à la France. Ses deslinées dans la période suivante 
ne furent pas meilleures. L'inflexible dureté des ministres 
de Henri IV et de Louis XIII, l'insatiable rapacilé des 
gouverneurs royaux qui se crurent aulorisés à fa traïter en 
pays conquis, l'insolence el les rapines des gens de guerre, 
le retour fréquent de la disette, de la peste, le poids dispro- 
portionné des taxes, telle est la part douloureuse que les do- 
cuments contemporains lui assignent. 

Ce fut au commencement de ce siècle (18 août 1607) que 
naquit l'historien Samuel Guichenon, qui occupe une place 
si distinguée parmi les hommes dignes de mémoire dont la 
Bresse s’honore. Nous n'apprendrions rien à nos lecteurs en 
répélant, après lous ses biographes, que ce docte personnage 
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naqui à Mâcon, disent les uns, à Châtillon-les-Dombes, 
suivant les autres, d'un père protestant ; qu’il reçut le bap- 
Lème des mains d'un ministre réformé, abjura plus tard l'hé- 
résie el embrassa la carrière d'avocat, qu'il délaissa ensuite 
pour se livrer aux travaux de la généalogie et de l'histoire ; 
enfin qu'il publia en 1650 l’Aistuire de Bresse et de Bugey, 
puis, dix années après, (1660) l’Aistoire généalogique de {a 
Maison de Savoie. On sait quels honneurs et quels profits 
lui valurent ses travaux et de quelle estime il fut entouré 
jusqu'à sa mort (8 septembre 1664). Nous passerons donc 
sur ces parlicularilés connucs de tous cl mises tout ré-— 
cemment encore en lumière par M. Philibert Le Duc (qui 
a fait infidélité à la muse bressane pour retracer cet 
épisode de notre histoire provinciale). Le bul que nous 
nous proposons esl de faire connaître les lettres échangcées 
entre Guichenon el les savants de son temps pendant Îles 
quinze années qu'il consacra à la composition de son Æis- 
toire de Bresse et de Buyey. Celle correspondance, très-vo- 
lumineuse et entièrement inédile, a pour objet principal, on 
pourrait dire exclusif, la demande et l'échange de rensei- 
gnements, de conseils, de matériaux historiques, La publi- 
cation de cetle correspondance nous fournira de nouveaux 
éléments d'appréciation sur Guichenou et sur les personnages 
illustres avec lesquels il entrelint des relations scientifiques 
et amicales. Mais, avant de placer sous les yeux du lecteur 
les extraits de celle correspondance que nous jugeruns dignes 
de fixer son attention, il ne sera peut-être pas hors de pro- 
pos de lui apprendre comment celle précieuse collection esl 
arrivée entre nos mains. 

« Samuel Guichenon, dit M. Philibert Le Duc, fut marit 
trois fois; il n'eut pas d'enfants de sa première et dernière 
femme. De la seconde, nommée Anne Pouillet, fille du châ- 
lelain de Bourg, il eut un fils et trois filles qui lui survécu- 
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rent. Le fils est mort marié, mais sans enfants. Deux de ses 
filles moururent jeunes dans un couvent. La troisième, morte 
le 24 juillet 1724, était une dame de mérite, recommands- 
ble par son esprit el par sa verlu. Elle fat mariée deux fois 
et n'eut d'enfant que de son premier mari, Jean-Joseph de 
Jacob, escuyer, seigneur de la Cottière. » A part le nom 
de la seconde femme de Guichenon, les détails qui précèdent 
sont confirmés par le contrat de meriage d’Antoinette Gai- 
chenon avec Jean-Joseph de Jacob de la Cottière, capitaine 
au régiment de Piémont, daté du 29 avril 1679 et reçu 
La Bastie, notaire à Bourg. Le. mariage d’Antoinelte Gui- 
chenon eut lieu quinze ans après le décès de son père. Le 
fature épouse est qualifiée dans le contrat prévité de « fie de 
feu Samuel Guichenon, escuyer, seigneur de Painessuit, his- 
loriographe de France, de Savoie el de Dombes, chevalier de 
Saint-Maurice et Lazarre, comte palatin et de dame Claudine 
Polliat. Les La Cottière, dont la famille est encore existante, 
sont originaires de Dombes et anciens gentilshommes d'épée 
de cette province. Or, c'est à l'extrême obligeance de M. Eu- 
gène de Jacob de La Cottière, dernier rejelon de la branche 
aînée de eelle famille, et partant descendant en ligne directe 
de Samuel Guichenon, que nous devons la communication 
de cetle curieuse correspondance que Guichenon avait pris 
soin de rassembler lui-même et qui s’est transmise de géné- 
ration en génération à ses descendants. Ce recueil comprend 
deux volumes de lettres, toutes eutographes. Dans le pre- 
mier sont contenues les lettres échangées entre Guichonon et 
les savants de son lemps à l'occasion de l'Histoire de Bresse et 
de Bugey, ce sont celles que nous allons faire passer sous les 
yeux du lecteur.Le second volume renferme la correspondance 
de Guichenon avec les érudits de la Savoieet du Piémont, 
avec les ministres et les princes piémontais , pendant qu'il 
travaillait à l'Histoire généalogique de la Maison de Savote. 
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Le style épistolaire de Guichenon présente un caractère 
moins hybride, des allures plus légères, plus françaises en un 
mot que celui de ses histoires. On sait que ce n'est pas par 
le style que se recommande cel auteur, et que la leciure de 
ses œuvres est assez faslidieuse pour que le savant cardinal 
de Gerdil ait pu dire sans trop d'exagéralion : « Je ne crois 
pas qu'il y ait personne au monde d'assez aguerri contre 
J'enaui pour lire cel auteur en entier. » C’est donc par le 
côté utile, par le fonds plutôt que par la forme que cet 
auteur doit être apprécié, d'autant plus qu'au temps où 
il écrivait la langue française n'élait pas encore formée, 
et surtout épurée. Guichenon a vieilli, mais il n'a pas été 
remplacé ; il occupe encore sans conteste, parmi les histo- 
rieus, la place éminente qu'il sut conquérir vers le milieu du 
XVHE siècle par ses (ravaux érudils. Ses œuvres sont en- 
core de nos jours lues et consultées, comme elles l'étaient de 
son leraps, par lous ceux qui veulent acquérir la connais- 
sance sérieuse de l’histoire de la Bresse, du Bugey, de la 
Savoie et du Piémont. L’envie s'est acharnée contre lui pen- 
dant sa vie ainsi qu'elle a coutume de le faire contre toutes 
les supériorités. Ce fat surtout son retour sincère aux croyan- 
ces catholiques qui lui suscila les plus ardentes iaimitiés. On 
l'a taxé de vénalité el même d'ignorance. Les morsures les 
plus envenimées lui ont été faites par Philibert Collet, son 
indigne neveu, el par les protestants Bayle et Jean Léger. 
Sa gloire n'en a pas été amoindrie. Est-ce à dire qu'il soit 
de tout point irréprochable comme hislorien ? Voici le ju- 
gement qu'a porté sur lui un érudit d’un très-haut mérite, 
M, Léon Menabre, qui, après avoir rendu pleine justice 
aux qualilés supérieures de notre hislorien, caractérise comme 
il suit ses parties défectueuses. « Il est reconnu aujourd’hui 
que Guichenon étail peu versé en paléographie et en nu- 
mismatique ; les sceaux et les monnaies dont il a donné les 
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dessins onl depuis longlemps été jugés comme deslilués de 
tout caractère d'authenticité. Si l’on se donne la peine de 
comparer les chartes qu'il a transcrites avec celles qui se trou- 
vent dans la publication récente des #onumenta historiæ pa- 
triæ, on y remarque des erreurs presque à chaque page; 
aussi Muratori, dans la préface des Chroniques d’Asti, dit-il 
de lui : Guichenontus vir, alioqut multe eruditiontis, sed nou 
semper accuralus, Napione l’accuse d'avoir supprimé dans 
une charte de 1098 les mots : ex natione mea, afin de ren- 
dre d’une démonstration plus facile 1a thèse de l’origine 
saxone des princes de Savoie. Enfin, on s'étonne souvent de 
le voir, dans de certaines opinions de haule conséquence, 
s'appuyer sur des titres qu'il ne produit pas, et dont ainsi l'on 
a le droit de révoquer en doute la réalité. » (1) Ce jugement 
de M. Léon Menabréa peut paraître sévère au premier abord, 
il n'est qu'impartlial, nos propres recherches nous ayani 
conduit aux mêmes conclusions que celles de cet excellent 
publiciste. | 

La correspondance de Guichenon, relative à l'histoire de 
Bresse et de Bugey, s'ouvre en octobre 1636 par une leitre 
adressée au fameux généalogiste Pierre d Hozier. On com- 
prend l'intérêt qui portail Guichenon à nouer des relations 
avec ce personnage, qui alors passait à juste titre pour un 
prodige de savoir dans le blason et dans l'histoire, sciences 
qui, en effet, ont entre elles une très-étroile affinité. Une 
conformité de vocation rapprochait inslinclivement ces 
deux hommes. Le goût de Guichenon étail aux généalogies 
et c'est par les généalogies qu'il devait toucher à l'histoire. 
La réputation de d'Hozier élait aussi grande en province 
et à l'étranger qu’à Paris. Il n’avail pas son pair dans l'art 
fort estimé alors de dresser des généalogies. On vantail par- 


(D De du marche des éludes historiques en Savoie el en Piémont depuis 
le NIVE siècle jusqu'à nos jours, par M. Léon Menabréa. Chambery 1839. 
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(out sa mémoire qui lenaïl du phénomène. Îl citait sur le 
champ et imperturbablement les dates des actes, les noms 
et surnoms, les armes des familles dont il avait étudié ou 
composé les généalogies. Ce qui faisait dire à d’Ablancourt 
qu'il fallait qu'il eût assisté à tous les baptèmes et à tous les 
mariages de l'univers. Ses relations en France et à l'étran- 
ger étaient immenses, el il recherchait loules les occasions 
de les multiplier et de les étendre. Les informations de toute 
natare qu’il en retirait, il les communiquait à son ami Théo- 
phraste Renaudot, fondateur de la Gazette de France, pre- 
mier né de nos journaux périodiques (1631). Ce fut par l'en- 
tremise et sous le couvert d'un gentilhomme bressan, Jean 
de la Palu, seigneur de Bouligneux, que Guichenon entra en 
relation avec d'Hozier par la lettre suivante qui est la pre- 
mière de notre recueil : 


À Monsieur d'Hozier, sieur de la (Garde, chevalier de l'ordre du 
Roy et gentilhomme ordinaire de sa Chambre. 


Bien que ce païs soit l’une des extrémitez de ce royaume, 
vostre nom néantmoins ne laisse pas d'y estre connu et honoré 
par tous ceux qui font profession de cherir les bons esprits. Il « 
avoit longtemps que je souhaittois avec passion de vous faire 
connoistre que j'estois l’un de ceux là et d'establir entre nous 
cette affinité qui est entre les gens de lettres. Mr. de Bouligneux 
m'en a fait naistre l'occasion comme j'estois en peine de la cher- 
cher. Je lui suis infiniment redevable de ceste faveur, puisqu'elle 
me fait avoir la connoissance d’un homme que la France voit 
comme un miracle de ce siècle. Je vous asseure, Monsieur, que 
c’est le plus grand bonheur qui me peust arriver, car, outre que 
je suis extrêmement satisfait de vous pouvoir tesmoigner l'estime 
particulière que je fais de vous et de vos ouvrages, c’est qu'ayant 
quelques desseins pour l’histoire et les généalogies de cette pro- 
vince, je seray bien aise de les soubmettre à vostre jugement, 
puisque c'est une sorte d’estude de Ia quelle vous avez atteint la 
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perfection. Je me promets que vous ne me refuserez pas ceste 
grâce, puisque vous faites profession de prodiguer ce que vous 
sçavez el de n'estre point chiche le ce que la nature vous a si 
abondamment donné. Quant à moy je recevray tout ce qui vien- 
dra de vous comme la response d’un oracle et tascheray par mes 
services à mériter l'honneur de vostre amitié, désirant d'estre, 
Monsieur, 
Vostre tres-humble et tres-affectionné serviteur, 


GUICHENON. 
A Bourg, ce 20 Octobre, 1636. 


Vingt-deux jours après l'envoi de cette lettre (temps né- 
cessaire alors pour l'échange d’une lettre entre Paris et Bourg) 
Guichenon recevait une réponse affectueuse et courtoise. 
D'Hozier se disait heureux d'entrer en correspondance avec 
lui, lui faisait ses offres de service, l’engageait à persévérer 
dans son louable dessein d'écrire l'histoire de sa province. 
Il ajoutait que ce n'élail pas seulement par M. de Bouligneux 
qu’il avait appris à connaltre le mérite du jeune avocat el les 
espérances qu'il faisait concevoir aux amis de la science his- 
torique, mais il avait encore été édifié sur tout cela par 
M. Farel, compatriote de Guichenon. Nicolas Faret, sé à 
Bourg en 1603, après avoir été pendant quelque temps avo- 
cat au Présidial de Bourg, accepta à Paris l'emploi de se- 
crétaire du comte d'Harcourt, puis devint secrétaire de l’ar- 
mée navale du roi ; il fut du nombre des quarante premiers 
sociétaires de l’Académie française dont il rédigea les statuts. 
Ses litres à cette haute distinction consistent : 1° dans une 
Histoire chronologique des Ottomans depuis Amurat III 
jusqu'en 1621 ; 2° une traduction d'Eutrope: 3° un autre 
ouvrage intitulé L'honnèle homme ou l'art de plaire à la 
cour, qui a élé traduit en italien, en espagnol, en anglais, 
en allemand et enfin en latin par un gentilhomme lithuanien 
nommé Charles Oginski, sous ce titre : Æonestus homo sive 


DE GUICHENON. (ER 


ars placendi in aula; ex galhco opere Furet, versa in lati- 
num. Outre ces ouvrages, il a laissé en manuscril une vie 
de Réné duc de Lorraine et des mémoires du comte d’'Har- 
court qui n'ont pas été publiés, enfin quelques poésies et un 
recueil de lettres dédiées au cardinal de Richelieu. On repro- 
chait à Faret un penchant à l'ivrognerie. C'était le poète 
Saint-Amand, son ami, qui lui avait attiré cette fâcheuse ré- 
putation, que Boilcau a rendue ineffaçable par ces vers à 
l'adresse de Saint-Amand : 

Ainsi, tel autrefois qu'on vit avec Faret 

Charbonner de ses vers les murs d’un cabaret. 

Faret soutenait qu’elle n'avait d'autre fondement que le 
besoin d’une rime qui avait fait défaut au poète, parce que, 
disait-il, son nom malheureusement rimait avec cabaret. 
Quoi qu'il en soit de celte impuatation, Faret était un homme 
souple, insinuant, qui avait su faire son chemin. Une con- 
versalion enjouée, spirituelle, un caractère facile, ouvert, 
prévenant expliquent la constante faveur dont il jouit durant 
sa vie qu'il termina À l’âge de quarante-six ans. La bonté 
de son cœur est le trait qui le recommande le plus. S'il pos- 
séda l’art de se concilier la faveur des grands personnages, 
sa préoccupalion constante fut d'y faire participer ses amis. 


Je vous donnerayÿ encores pour caution, écrit d’Hozier à Gui- 
chenon , sous la date du 41 novembre 1636, le bon M. Farct, un 
de vos plus singuliers amis et vostre compatriote. Il a esté ravy 
quand je luy ay fait voir vostre nom au bas de la lettre dont vous 
m'avez favorisé ; et si M. de Bouligneux m'avait dit tout le bien 
de vous qui s’en peut dire, celui-cy n’y a rien diminué ; il à 
mesme voulu que je vous fasse ses baisemains, et luy et moy, 
disnans ensemble avant hier en son logis, avons beu à vostre 
santé. Je prie Dieu, Monsieur, qu’il vous la veuille conserver 
pour achever les bons desseins que vous avez. Je ne suis pas «si 
présomptueux que de croire que je vous ÿ puisse cstre utile. 
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mais si vous jugez que j'ave quelque chose dont je puisse contri- 
buer à vostre louable curiosité qu'on appelle la maladie du temps. 
je vous offre tout ce qui est en ma possession. Je vous supplie 
d'avoir donc agréable que, de fois à autre, nous puissions avoir 
commerce ensemble et de me prescrire quelle voye j'ay à tenir 
pour vous eserire, en altendant que, dans un voyage que je me- 
dite à Lyon au printemps prochain, je prenne deux ou trois jours 
de Lemps pour vous aller visiter à Bourg el vous assurer que je 
veux estre Loule ma vie sans limilalion ct sans reserve, 
Votre tres-humble et obéissant serviteur. 
D'Hozirr. 


A Panis, ce XI novembre 1636. 


D'Hozier était né à Salon en Provence, patrie de Miche] 
Nostradamus. Ces deux hommes qui passèrent pour des ora- 
cles s'étaient partagé le temps; l'astrologue révélait les mys- 
tères de l'avenir, le généalagiste ceux du passé. Ce dernier 
avail embrassé dans sa jeunesse la carrière des armes et débuté 
dans une compagnie de chevau-lègers, commandée par M. de 
Créqui. Ce M. de Créqui prenait une peine infinie à rassem- 
bler el à coordonner les matériaux de la généalogie de sa 
maison. D'Hozier s'offrit de l'aider dans cette laborieuse 
tâche ; mais bientôt, de simple collaborateur, il devint auteur 
de la généalogie tout entière, coup d'essai qui passa aux 
yeux de ses contemporains pour un coup de maître. Les éloges 
et les encouragements qu'il reçut à celte occasion décidèrent 
de sa vocation. Dès ce moment il conçut le projet, qu'il réalisa 
en grande partie, de dresser les généalogies des principales 
maisons de France. Les faveurs ne lui firent pas défaut. De 
la compagnie des chevau-légers de Créqui, il passa dans celle 
des cent genlilshommes de la maison duroi, le 12 janvier 1627. 
Gaston d'Orléans qui aimail les gens de Icttres le pourvut 
d'une charge de gentilhomme de sa suite, et l’année suivante 
le roi lui conféräil l'ordre de Saint-Michel, avec une pension 
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AU SUIET DU LIVRE DF M. FLOURENS, 


publié sons ce titre et auquel il ajnnte : 
DE Li QUANTITE DE VIE SUR LE GLOBE. 


Lellre à M. le baron de Pouxièer, de l'Académie de Lyon, lue à la séance 
publique de l'Académie de Lyon, le 3 juillet 1855. 
. e 


Le professeur Flourens, dans un savant traité, 
Nous livre le secret de la longévité : 

« Soyez sobres, dit-il, vous aurez longue vie! » 
La leçon, de mon mieux, par moi sera suivie : 
Mais, comme Cornaro, je ne m'astreindrai pas 
À la moitié d'un œuf coupée en deux repas. 


Je me rappelle un trait d'ancienne médecine : 
Un Purgon, gravement disant à Jean Racine : 


(1) L'Académie de Lyon ayant bien voulu nous permettre de détacher 
de scs Mémoires une partie de la spirituelle cpitre de M. de Montherot, 
ous nous empressons de donner à nos lecteurs ce fragment qui prouvera, 
aussi bien que le livre de M. Flourens, qu’à l’âge de notre académicien on 
Peut avoir pris des années, mais qu'on n'a pas encore vieilli. A. V. 


Août 1853. 
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« Sevrez-vous de lecture et ne composez ren, 
« Point de jeu, de diners, d'agréable entretien; 
« Surtout, ne parlez pas, ménagez votre gorge; 
« Du reste, amusez-vous.. à boire de l'eau d'orge; 
« Tenez-vous l’âme en paix et le cœur sans ennui. » 
Racine s’en moqua ; j'eusse fait comme lui. 


Je pardonne au docteur son sermon d’abstinence : 
Car, sur un autre point, à ma reconnaissance 

Il a, par son système, acquis de justes droits : 
J'ai soixante et onze ans suivis de quelques mois : 
Dès longtemps j'avais cru ma vieillesse avancée; 
Elle est, d'après son livre, à peine commencée, 

Et j'attendrai cent ans, tel est bien mon dessein, 
Si je ne meurs d'un mal, ou bien d'un médecin. 


Flourens a reculé le terme de l'enfance : 

Il le fixe à vingt ans; la jeunesse commence, 
Et jusques à quarante elle poursuit son cours; 
L'âge viril succède, 1l dirige nos jours 
Jusqu'à soixante-dix, début de la vieillesse ; 

A cent ans, ou plus tard, la vie humaine cesse 


Ne vous récriez pas: le système est prouvé, 
De par l'anatomie, et Flourens l’a trouvé 


En disséquant des os: ses dates sont précises; 
Il a nommé cela la loi des EPYPHISES. 


J'admets, les yeux fermés, sa dissertation, 

Sur l’étude des os, sur leur formation, 

Sur leur accroissement s’arrêtant à tel âge : 

« Lorsque l'os raffermi se soude au cartilage, 

« Quintuplez, nous dit-il, pour l'homme ou l'animal, 
« Et de leurs ans complets vous aurez le total.» 
Le calcul est exact d'après l'arithmétique, 

Faux en philosophie et même en statistique : 
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Le bœuf, sans le boucher, pourrait vivre vingt ans, 
Sans le chasseur, le cerf ruminer plus longtemps; 
Des jours de l'animal vous supputez la somme : 
Soit: mais je me refuse à quintupler pour l'homme, 
Et jJ'annule d'un mot vatre comparaison : 

Le cerf a son instinct, Je n'ai que ma raison. 


L À 


L'homme, nous dit Flourens, #6 meurt pas :ilsetue! 
Avant lut, par Buffon, vérité reconnue. 

Dés longtemps je médite un mémoire, un traité 

Sur la carriere humaine et sa brieveté : 

Ma plume eût pd noircir de prose un gros volume : 
En deux feuillets de vers ma Muse se résume. 


Oh ! que la vie est courte ! et nous le savons tous. 

« Mais de votre plein gré pourquoi l’abrégez-vous ? 

« Dit l'éloquent docteur dont la voix nous gourmande, 
« Pourquoi résistez-vous quand la raison commande ? 
« Aux penchants vertueux pourquoi fermer l'accès ? 
« Livrer votre existence au vice, à ses excès ? 

« D'une brève carrière abrégeant la durée, 

« Pourquoi recherchez-vous sa fin prématurée ? » 


Tes pourquoi, dit le Dieu, ne finiraient jamais : 

La réponse est facile : en trois mots, je la fais : 

Parce que je suis homme : homme, et c'est à ce titre 

Que j'exerce sur moi la loi du libre arbitre : 

L'indulgente nature en priva l'animal : 

Je puis monter au bien, je veux descendre au mal; 

C'est mon droit ; deux penchants combattent dans mon 
| [âme, 

L'un défend à mes vœux ce que l'autre en réclame ; 

Là, le désir ardent d'atteindre à de longs jours ; 

Là, le penchant fatal d'en abréger le cours ; 
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Tous deux impérieux, auquel obéirai-je ? 
Sage, si je prolonge ; insensé, si J'abrége ; 
Abrégeons, à la voix du vice ou des plaisirs, 
Cette longue carrière où tendraient mes désirs ! 


Oui, c'est l'humaine loi, même la loi divine, 
Qu'avant l'âge espéré l'arbre se déracine,  * 
Tombant par la cognée ou l'ouragan des airs ; 
Les pasteurs couronnés chez les peuples divers, 
Rarement à la guerre opposant une trève, 

Une part des troupeaux doit périr par le glaive. 
Mais je livre aux savants l'homme en société ; 
A l'homme individu je borne mon traité! 


Par devoir, par vertu, s'il abrége sa vie, 
Ce n’est pas se tuer, l'homme se sacrifie, 
Martyr du dévoñment et de l'humanité ; 

Entre tous vénérons la sœur de charité ! 


L'artiste, le savant, à la voix du génie, 
Épuisant, en son corps, la quantité de vie, 
Mourra, léguant son nom à l’immortalité : 
Le génie est un don chèrement acheté ! 


Félhicitons Humboldt : sa persistance à vivre 
Serait pour les savants un bel exemple à suivre :l)- 
(Notre doyen le suit : magistrat regretté, 

La loi nouvelle, hostile à la longévité, 

L'exile par l'arrêt d'un extrait baptistaire. 
Mais, on vit couronner Sophocle octogénaire ; 
Mais, Villars et Doria, valeureux combattants, 


(1) Ne en 1769, M. Menoux est du méme âge. 
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Portaient bien les lauriers de leurs quatre-vingts ans; 
Et Sauzer a prouvé, qu'aux fastes de l'histoire, 

Des Nestors magistrats inscrivent leur mémoire : 
Grand âge et hauts talents ne sont pas désums, 

Par décret de FLourexs, les vieux sont rajeunis . 


Plaignons le travailleur flétri par la misère, 
L'esclave sous le fouet, le mineur sous la terre, 
Le verrier, le chauffeur, calcinés à leur four, 

La brodeuse soufilant sa lampe au point du Jour. 


Mais pour justifier les goûts dont 1l abuse, 

Du vice invétéré n’admettons pas l'excuse : 

On voit durer, dit-il, des vieillards dissolus, 

Des buveurs forcenés, des sensuels goulus ; 

Il cite, pour modèle au penchant qu'il accueille, 
L'âge d'Anacréon, Tibère on d'Aigrefeuille. 


L'homme se tue; 1l croit que ses Jours sont à lui; 
Mais je n’approuve pas qu'il assassine autrui : 
Or, tel est le progrès que dans notre patrie 
Poursuit impunément l'implacable industrie, 


LA 


Alphonse Karr, tout haut, signale le danger : 

Ce qu’on mange, dit:1l, est ce qu'on croil manger : 
L'épicier s'enrichit des santés qu'il ruine, 

De suif en chocolat et de plâtre en farine ; 
L'indigène moka, débité dans Paris, 

Se moule en grains d'argile, est peint en vert de gris; 
De vinaigre de bois j’humecte ma salade ; 

Ce n'est plus le citron qu'on presse en limonade : 
Je bois du vitriol comme dans le rognar. 

Et puis plaignez-vous donc des douleurs d'estomac ! 
Qui nous délivrera'des poisons culinaires ? 
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On a combaitu mieux les poisons littéraires. 
Je plains nos bons journaux en laisse retenus : 
Beaux jours de février, qu'êtes-vous devenus ? 


Docteur, a votre lhvre, ajoutez un chapitre : 
Enrayez, s'il se peut, le char du libre arbitre, 
Domptez vos passions, calmez vos sentiments, 
Epurez le théâtre, expurgez nos romans, 

Pour prolonger nos jours rappelez-nous l'adage : 

La modération est le lréçor du sage! 

L'emploi d'une âme saine est d’assainir les sens ; 
Quand le cœur reste pur, le cœur bat plus longtemps. 


De Moxrrror. 
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DE GUICHENON 


AVEC LES SAVANTS DE SON TEMPS, 


AU SUJET PF 


L'HISTOIRE DE LA BRESSE ET DU BUGEY. 


1636 —1650. 


Le XVII: siècle a été, pour l'histoire générale et particu- 
lière, une ère de transformation dans laquelle de nombreuses 
plérades d’érudits se sont transmis la tâche d'explorer les ar- 
chives des monastères, des corporations, des familles, pour 
en extraire les matériaux de notre histoire nationale. Il serait 
superflu de rappeler les litres que se sont acquis à notre re- 
connaissance el à notre admiration les deux Duchesne, les 
frères Sainte-Marthe, les d'Hozier, les pères Labbe, Sirmond 
et plus spécialement encore ces Bénédictins de la congré- 
gation de Saint-Maur, si humbles de cœur, si grands par le 
savoir : les Mabillon, les Montfaucon, les Durand, les Mar- 
teane, les d'Achéry, les Bouquet, etc., elc., ouvriers infa- 
tigables, créateurs des sciences diplomatique et paléogra- 
phique, flambeaux devant lesquels se sont évanouis les fan- 
(ômes créés à plaisir pendant la longue durée du moyen 
âge par les légendaires et les chroniqueurs qui ont tant 
abusé de la crédulité de nos pères. Ce fut grâces à l'exemple 
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et à l'impulsion que donnèrent en leur lemps ces géants de 
la science que nos provinces commencèrent à s'enquérir de 
leur passé, à déchiffrer {curs vieilles chartes, à mettre au jour 
leurs annales. La Bresse, l'une des premières, participa à ce 
mouvement de renaissance historique retardé jusque-là par 
les agitations politiques et religieuses du siècle précédent. 
La ville de Bourg était alors le centre d’une société polie, 
lettrée, qui comptait dans son sein des poètes, des hellénistes, 
des mathématiciens, des jurisconsultes ; l’érudition classique 
y était florissante. Celte époque, qui fut celle des Bachet, 
de Vaugelas, de Faret, de Guichenon, doit être considérée 
vomme l'âge d’or de la littérature et de la science dans la 
Bresse. Le jour où, pour la première fois, le cardinal de 
Richelieu ouvrail les portes de l'Académie française, trois 
fauteuils y attendaient les bressans Vaugelas, Bachet de 
Mézériac el Faret. On s'explique difficilement comment, à 
une époque aussi lourmentée de son histoire, la Bresse 
pouvait se glorifier de si hautes illustrations. On sait de 
quelles calamités elle fut affligée durant les vingt der- 
nières années du XVI® siècle jusqu'au moment de sa rèu- 
nion à la France. Ses destinées dans la période suivante 
ne furent pas meilleures. L'inflexible dureté des ministres 
de Henri IV et de Louis XIII, l'insatiable rapacité des 
gouverneurs royaux qui se crurent autorisés à la traiter en 
pays conquis, l'insolence el les rapines des gens de guerre, 
le retour fréquent de la diselte, de la peste, le poids dispro- 
portionné des laxes, lelle est la part douloureuse que les do- 
cuments contemporains lui assignent. 

Ce ful au commencement de ce siècle (18 août 1607) que 
naquit l'historien Samuel Guichenon, qui occupe une place 
si distinguée parmi les hommes dignes de mémoire dont la 
Bresse s'honore. Nous n’apprendrions rien à nos lecteurs en 
répélant, après lous ses biographes, que ce docte personnage 
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naquit à Mâcon, disent les uns, à Châtillon-les-Dombes, 
suivant les autres, d'un père protestant ; qu’il reçut le bap- 
Lême des mains d'un ministre réformé, abjura plus tard l’hé- 
résie et embrassa la carrière d'avocat, qu'il délaissa ensuite 
pour se livrer aux travaux de la généalogie et de l’histoire ; 
eafn qu'il publia en 1650 l'Aistoire de Bresse et de Bugey, 
puis, dix années après, (1660) l'Histoire généalogique de la 
Maison de Savoie. On sait quels honneurs et quels profits 
lui valurent ses travaux et de quelle estime il fut entouré 
jusqu'à sa mort (8 septembre 1664). Nous passerons donc 
sur ces particularités connues de tous et mises tout ré- 
cemment encore en lumière par M. Philibert Le Duc (qui 
a fait infidélité à la muse bressane pour retracer cet 
épisode de notre histoire provinciale). Le but que nous 
nous proposons est de faire connaître les lettres échangées 
entre Guichenon et les savants de son lemps pendant les 
quinze années qu'il consacra à la composition de son Ais- 
toire de Bresse et de Bugey. Celle correspondance, très-vo- 
lumineuse et entièrement inédite, a pour objet principal, on 
pourrail dire exclusif, la demande el l’échange de rensei- 
guements, de conseils, de matériaux historiques, La publi- 
cation de cette correspondance nous fournira de nouveaux 
éléments d'apprécialion sur Gnichenon et sur les personnages 
illustres avec lesquels il entretint des relations scientifiques 
et amicales. Mois, avant de placer sous les yeux du lecteur 
les extraits de cetle correspondance que nous jugerons dignes 
de fixer son attention, il ne sera peut-être pas hors de pro- 
pos de lui apprendre comment cette précieuse collection est 
arrivée entre nos mains. 

« Samuel Guichenon, dit M. Philibert Le Duc, fut marié 
trois fois ; il n’eut pas d'enfants de su première et dernière 
femme. De la seconde, nommée Anne Pouillet, fille du châ- 
telain de Bourg, il eut un fils et trois filles qui lui survécu- 
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dessins ont depuis longtemps été jugés comme destilués de 
tout caractère d'authenticité. Si l’on se donne la peine de 
comparer les chartes qu'il a transcrites avec celles qui se trou- 
vent dans la pablication récente des Monumenta historiæ pa- 
triæ, on y remarque des erreurs presque à chaque page ; 
aussi Muratori, dans la préface des Chroniques d'Asti, dit-il 
de lui : Guichenonius vir, alioqui multre eruditionis, sed non 
semper accuralus. Napione l’accuse d'avoir supprimé dans 
une charte de 1098 les mots : ex natione mea, afin de ren- 
dre d’une démonstration plus facile la thèse de l’origine 
saxone des princes de Savoie. Enfin, on s'étonne souvent de 
le voir, dans de certaines opinions de haute conséquence, 
s'appuyer sur des titres qu'il ne produit pas, et dont ainsi l'on 
a le droit de révoquer en doute la réalité. » (1) Ce jugement 
de M. Léon Menabréa peut paraître sévère au premier abord, 
il n'est qu'imparlial, nos propres recherches nous ayant 
conduit aux mêmes conclusions que celles de cet excellent 
publiciste. 
La correspondance de Guichenon, relative à l'histoire de 
Bresse et de Bugey, s'ouvre en octobre 1636 par une lettre 
adressée au fameux généalogiste Pierre d Hozier. On com- 
prend l'intérêt qui portait Guichenon à nouer des relations 
avec ce personnage, qui alors passait à juste litre pour un 
prodige de savoir dans le blason et dans l’histoire, «sciences 
qui, en effet, ont entre elles une très-étroite affinité. Une 
conformité de vocalion rapprochail inslinctivement ces 
deux hommes. Le goût de Guichenon était aux généalogies 
et c'est par les généalogies qu'il devait toucher à l'histoire. 
La réputation de d'Hozier était aussi grande en province 
et à l'étranger qu’à Paris. Il n'avait pas son pair dans l’art 
fort estimé alors de dresser des généalogies. On vantail par- 


(D De la marche des études historiques en Savoie et en Piémont depuis 
le XIV° siècle jusqu'à nos jours, par M. Léon Menabréa. Chembérs 1839. 
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tout sa mémoire qui tenait du phénomèue. 11 citait sur le 
champ et imperturbablement les dates des actes, les noms 
et surnoms, les armes des familles dont il avait étudié ou 
composé les généalogies. Ce qui faisait dire à d'Ablancourt 
qu'il fallait qu'il eùt assisté à tous les baptêmes et à tous les 
mariages de l'univers. Ses relations en France et à l'étran- 
ger élaient immenses, et il recherchait toutes les occasions 
de les multiplier et de les étendre. Les informations de toute 
pature qu'il en retirait, il les communiquait à son ami Théo- 
phraste Renaudot, fondateur de la Gazette de France, pre- 
mier né de nos journaux périodiques (1631). Ce fut par l'en- 
tremise et sous le couvert d'an gentilhomme bressan, Jean 
de la Palu, seigneur de Bouligneux, que Guichenon entra en 
relation avec d'Hoxzier par la lettre suivante qui est la pre- 
mière de notre recueil : 


À Monsieur d'Hozier, sieur de la Garde, chevalier de l'ordre du 
Roy et gentilhomme ordinaire de sa Chambre. 


Bien que ce pais soit l’une des extrémitez de ce royaume, 
vostre nom ncantmoins ne laisse pas d’y estre connu et honoré 
par tous ceux qui font profession de chérir les bons esprits. Il v 
avoit longtemps que je souhaittois avec passion de vous faire 
connoistre que j'estois l’un de ceux là et d'establir entre nous 
cette affinité qui est entre les gens de lettres. Mr. de Bouligneux 
m'en a fait naistre l'occasion comme j'estois en peine de la cher- 
cher. Je lui suis infiniment redevable de ceste faveur, puisqu'elle 
me fait avoir la connoissance d’un homme que la France voit 
comme un miracle de ce siècle. Je vous asseure, Monsieur, que 
c'est le plus grand bonheur qui me peust arriver, car, outre que 
je suis extrêmement satisfait de vous pouvoir tesmoigner l'estime 
particulière que je fais de vous et de vos ouvrages, c’est qu'ayant 
quelques desseins pour l'histoire et les généalogies de cette pro- 
vince, je seray bien aise de les soubmettre à vostre jugement, 
puisque c'est une sorte d’estude de la quelle vous avez atteint la 
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perfection. Je me promets que vous ne me refuserez pas ceste 
grâce, puisque vous faites profession de prodiguer ce que vous 
sçavez et de n'estre point chiche le ce que la nature vous a si 
abondamment donné. Quant à moy je recevray tout ce qui vien- 
dra de vous comme la response d’un oracle et tascheray par mes 
services à mériter l'honneur de vostre amitié, désirant d’estre, 
Monsieur, 
Vostre très-humble et tres-affectionne serviteur, 


GUICHENON. 
À Bourg, ce 20 Octobre, 1636. 


Vingt-deux jours après l'envoi de cette lettre (temps né- 
cessaire alors pour l'échange d’une lettre entre Peris et Bourg) 
Guichenon recevait une réponse affectueuse el oourtoise. 
D'Hozier se disait heureux d'entrer en correspondance arec 
lui, lui faisait ses offres de service, l’engageail à persévérer 
dans son louable dessein d'écrire l'histoire de sa province. 
Il ajoutait que ce n'élail pas seulement par M. de Bouligeeux 
qu’il avait appris à connaître le mérite du jeune avocat et les 
espérances qu'il faisait concevoir aux amis de la science his- 
torique, mais il avail encore été édifié sur tout cela par 
M. Faret, compatriole de Guichenon. Nicolas Faret, né à 
Bourg en 1603, après avoir été pendant quelque temps avo- 
cat au Présidial de Bourg, accepta à Paris l'emploi de se- 
crétaire du comte d'Harcourt, puis devint secrétaire de l’ar- 
mée navale du roi ; il fut du nombre des quarante premiers 
sociélaires de l’Académie française dont il rédigea les statuts. 
Ses titres à celte haute distinction consistent : 1° dans une 
Histoire chronologique des Oliomans depuis Amurat III 
jusqu'en 1621 ; 2° une traduction d'Eutrope; 3° un autre 
ouvrage iutitulé L'honnéte homme ou l'art de plaire à la 
cour, qui a élé traduit en italien, en espagnol, en anglais, 
en allemand et enfin en latin par un gentilhomme lithuanien 
nommé Charles Oginski, sous ce titre: Æonestus homo sive 
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ars placendi in aula; ex gallico opere Fureli, versa in lati- 
num. Outre ces ouvrages, il a laissé en manuscrit une vie 
de Réné duc de Lorraine et des mémoires du comte d'Har- 
court qui n'ont pas été publiés, enfin quelques poésies et un 
recueil de lettres dédiées au cardinal de Richelieu. On repro- 
chait à Farel un penchant à l’ivrognerie. C'était le poète 
Saint-Amand, son ami, qui lui avait attiré cette fâcheuse ré- 
putation, que Boileau a rendue ineffaçable par ces vers à 
l’adresse de Saint-Amand : 

Ainsi, tel autrefois qu'on vit avec Faret 

Charbonner de ses vers les murs d’un cabaret. 

Farel soutenait qu'elle n'avait d'autre fondement que le 
besoin d’une rime qui avait fait défaut au poète, parce que, 
divait-il, son nom malheureusement rimait avec cabaret. 
Quoi qu'il en soit de cette imputation, Faret était un homme 
souple, insinuant, qui avait su faire son chemin. Une con- 
versation enjouée, spiriluelle, un caractère facile, ouvert, 
prévenant expliquent la constante faveur dont il jouit durant 
sa vie qu'il termina à l’âge de quarante-six ans. La bonté 
de son cœur est le trait qui le recommande le plus. S'il pos- 
séda l’art de se concilier la faveur des grands personnages, 
sa préoccupation constante fut d'y faire participer ses amis. 


Je vous donneray encores pour caution, écrit d'Hozier à Gui- 
chenon , sous la date du 41 novembre 1636, le bon M. Faret, un 
de vos plus singuliers amis et vostre compatriote. Il a esté ravy 
quand je luy ay fait voir vostre nom au bas de la lettre dont vous 
m'avez favorise ; et si M. de Bouligneux m'avait dit tout le bien 
de vous qui s’en peut dire, celui-cy n’y a rien diminué; il 4 
mesme voulu que je vous fasse ses baisemains, et luy et moy, 
disnans ensemble avant hier en son logis, avons beu à vostre 
santé. Je prie Dieu, Monsieur, qu'il vous la veuille conserver 
pour achever les hons desseins que vous avez. Je nc suis pas si 
présomptueux que de croire que je vous v puisse estre utile. 
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mais si vous jugez que j'aye quelque chose dont je puisse cuntri- 
buer à vostre louable curiosité qu’on appelle la maladie du temps, 
je vous offre tout ce qui est en ma possession. Je vous supplie 
d’avoir donc agréable que, de fois à autre, nous puissions avoir 
commerce ensemble et de me prescrire quelle voye j'ay à tenir 
pour vous escrire, en attendant que, dans un voyage que je mé- 
dite à Lyon au printemps prochain, je prenne deux ou trois jours 
de temps pour vous aller visiter à Bourg et vous assurer que je 
veux estre toute ma vie sans limitation et sans réserve, 
Votre tres-humble et obeissant serviteur, 
D'Hozier. 
A Paris, ce XI° novembre 1636. 


D'Hozier était né à Salon en Provence, patrie de Michel 
Nostradamus. Ces deux hommes qui passèrent pour des ora- 
cles s'étaient partagé le temps; l'astrologue révélait les mys- 
tères de l'avenir, le généalogiste ceux du passé. Ce dernier 
afait embrassé dans sa jeunesse la carrière des armes et débuté 
dans une compagnie de chevau-légers, commandée par M. de 
Créqui. Ce M. de Créqui prenait une peine infinie à rassem- 
bler el à coordonner les matériaux de la généalogie de sa 
maison. D'Hozier s'offrit de l'aider dans cette laborieuse 
tâche ; mais bienlôt, de simple collaborateur, il devint auteur 
de la généalogie tout entière, coup d'essai qui passa aux 
yeux de ses contemporains pour un coup de maître. Les éloges 
el les encouragements qu'il reçut à cetle occasion décidèrent 
de sa vocalion. Dès ce moment il conçut le projet, qu'il réalisa 
en grande parlie, de dresser les généalogies des principales 
maisons de France. Les faveurs ne lui firent pas défaut. De 
la compagnie des chevau-légers de Créqui, il passa dans celle 
des cent gentilshommes de la maison du roi, le 12 janvier 1627. 
Gaston d'Orléans qui aimail les gens de lettres le pourvul 
d'une charge de gentilhomme de sa suite, et l’année suivante 
le roi lui conférait l'ordre de Saint-Michel, avec une pension 


DE GUICHENUN. 113 


de 12300 livres. 1l avait épousé, à Lyon en 1630, Yolande 
Cerrini, Glle d’un marchand florentiu, qui lui avail apporté 
une riche dot et donné trois fils, dont deux héritèrent du goût 
et du talent de leur père pour les généalogies. C’est par suite 
de ce mariage que d'Hozier venait presque chaque année à 
Lyon où l'appelaient des intérêts de fortune et de famille. 
Nous verrons bientôt qu'il fit le voyage dont il parle dans la 
lettre que nous venons de reproduire et qu'il tint parole à 
Guichenon qui eut le plaisir de le pusséder plusieurs jours 
dans sa maison de Bourg. Dès ce moment, à part quelques 
nuages et quelques susceptibilités dont nous ferons bientôt 
connaître la cause, les relations inaugurées de part et d'autre 
avec lant de sympathie et de polilesse, se poursuivirent sans 
interruption entre ces deux savants unis par la conformité 
des goûts et des travaux. Nous avons vu d'Hozier demander à 
Guichenon de lui prescrire quelle voie il a à tenir pour corres- 
pondre avec lui; celle question suppose déjà un foit, que 
confirment pleinement les papiers du temps: c'est que; jusque 
à celte époque, il n'y avait eu à Bourg ni courrier, ni bureau 
de poste, ni tarif pour le port des lettres. On suppléait à tout | 
cela par des messagers à pied ou à cheval qui traifaient à 
prix débaliu avec les particuliers, pour le transpurt des 
lettres et paquets. Le 18 mai 1634, un sieur Collot, qui avait 
établi ua courrier de Mâcon à Dijon, proposa aux syndics 
de Bourg de faire partir tous les mardis, de Mâcon à Bourg, 
un homme à cheval qui repartirait le mercredi de cette 
dernière ville, et ferait ainsi le transport des lettres et pa- 
quels à la destination de Paris à Bourg et de Bourg à Paris. 
L'isolement de nos provinces avec le reste du royaume était 
alors tel que l'adoption de cette mesure parut un pas immense 
fait dans la voie des innovations et du progrès. Dans se ré- 
ponse à la lettre de d'Hozier, Guichenon ne manqua pas de 
se mettre en frais d'esprit (prétention qui ne laissera pas 
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d'étonner les lecteurs de ses œuvres historiques). D'Hozier 
ayant qualifié l'engouement pour les travaux généalogiques 
de maladie du temps, Guichenon s'empare de cette expression 
et s'évertuc à jouer avec elle, sinon avec une grâce parfaite, 
du moins avec le désir marqué d’être gracieux. 


Parceque par un surcroit d'obligation vous m'avez bien voulu 
présenter pour garant de vostre bonne volonté, M. Faret, l'une 
des lumières de ce pays, je vous offre M. de Vaugelas pour sureté 
de la mienne, m’asseurant qu'il ne me desniera pas ceste grâce, 
quoique j'en sois indigne, et qu'il donnera à la patrie ce qui n’est 
pas dù à la personne. Au reste, Monsieur, je ne refuse point les 
offres de vostre assistance en mes desseins, je la tiendray fort 
chère, et puisque ceste occupation, ainsy que vous m'escripvés 
s’appelle la maladie du temps, ce m'est un advantage sans exemple 
de vous avoir rencontré pour médecin. Un jour à loisir je vous 
importuneray du récit des symptômes qui accompagnent la 
mienne , afin que la reconnaissance du mal me fasse avoir le 
remède avec plus de facilité. Et si vous venez à Dourg, ainsy que 
vous me faites espérer, je m'estimeray heureux jusques au dernier 
point, ne désirant rien tant que de pouvoir vous tesmoigner avec 
effect que je suis très-parfaictement, Monsieur, etc., etc. 


Au moment où, sous des auspices aussi flatteurs, s'inau— 
gurait celte correspondance entre les deux généalogistes, elle 
fut brusquement interrompue par des événements de force 
majeure. Une période nouvelle de calamités et d’alarmes 
s'ouvrait pour ka Bresse. La peste, qui avait si fatalement 
éprouvé la ville de Bourg dans les années 1628 et 1629, 
reparut au mois d'octobre 1636, avec des symptômes non 
moins redoutables. En même temps, la guerre éclatait sur 
tous les points : en Italie, en Allemagne, aux Pays-Bas, aux 
Pyrénées, dans la Bourgogne et la Franche-Comté, aux 
portes même de la Bresse. Ce n'était pas, comme au siècle 
précédent, la question religieuse qui mettait les armes à la 
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main de la France. Le cardinal de Richelieu s'était enfin dé- 
cidé à attaquer ouvertement la maison d'Autriche et à mettre 
en action sa grande politique qui consistait à subsliluer 
l'influence de la France à celle de l'Espagne sur l'Italie et 
sur l'Allemagne. Dans ce but, il fevorisail sans scrapule à 
l'étranger la rébellion des sujets contre leurs princes légitimes 
et liguait contre l'unité catholique les intérêts et les forces du 
protestantisme. Mais il faut laisser ces considérations étran- 
gères à notre sujet pour revenir à la silualion faite à la ville 
de Bourg par l'apparition simultanée de deux fléaux. H fallut 
d’abord aviser au plus pressé, el prendre contre la peste les 
mesures conseillées par la prudence. La première adoptée fut 
la création d’une commission sanitaire, à la tête de laquelle 
fat placé Guichenon. On n’avait point oublié à Bourg les émi- 
nen!s services que le médecin Grégoire Guichenon, son père, 
avait rendus à la ville en semblable circonstance, vers la fin 
du XVI: siècle. Les registres consulaires de la ville de Bourg, 
à celle daie, nous ont conservé le Llëémoignage aussi explicite 
qu'honorable de la reconnaissance publique pour le zèle et le 
dévoûment qu'il déploye dans ces longs jours d'épreuves. 
M. Philibert Le Dur en a reproduit les principaux passages 
dans sa substantielle et intéressante Notice. Samuel Guiche- 
non n'hésila pas à accepter le posie difficile où l'appelait la 
confance de ses concitoyens. Voici, en résumé, les principales 
meëures qui furent prises, sous sa direction, pour arrêter les 
progrès de la contagion. De prime-abord, on reconnut que 
l'Hôpital des pestiférés, à Saint-Roch, ne pouvait contenir 
Je nombre sans cesse croissant des malades. On acheta, en 
conséquence, cent douzaines de planches pour construire des 
cabanes ; on fit venir du Dauphiné des netloyeurs et des 
éprouveuses de maison qui prétendaieut posséder le secrel de 
se préserver de la contagion. Voici quels étaient les symp- 
tômes extérieurs de celte peste, lels qu'ils sont décrits par 
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les médecins nommés par le conseil de santé : fièvre, délire, 
vomissements, pourpre, charbon à la nuque, exanthèmes, 
marques livides, noirâtres, aux mains el aux ongles, taches à 
la peau, tumeurs à la parotide gauche, les yeux noirs eten- 
foncés , féteur de l’haleine. Les ordonnances da conseil de 
santé contiennent les dispositions suivantes : ordre de luer 
tous les chiens ou de les tenir renfermés; défense à tout ma- 
lade de la ville de se faire visiter par un médecin avant de 
l'avoir été préalablement par celui de la santé. On fait impri- 
mer des Bullètes de santé, pour ne point violer la foi publique. 

Le lieutenant-général se refusant à monter la garde, on 
le prie de ne pas se difficulier d'aller à son rang. Les cha- 
noines de Notre-Dame ayant manqué à la garde, on leur 
demande le motif de leur absence, on prie ces mêmes cha- 
noines, les Cordeliers, Capucins, Jacobins, Jésuites et les 
Augustins de Brou de ne faire aucune prédication pour éviler 
le mal résultant de l'affluence du peuple. MM. du Présidial 
sont priés de discontinuer leurs audiences jusqu’après les rois. 
Défense de s’assembler pour vente du bétail entre la ville et le 
couvent des Capucins le jour de la foire de Saint-Martin. Se- 
questration complète de la rue Bourgneuf ; défense aux ba- 
bitants de cette rue, sous peine d'être arquebusés, de péné- 
trer dans les autres parties de la ville. Plaintes au Conseil 
de ce qu'on n’ose plus étendre les linges des pestiférés pour 
les faire sécher, attendu qu'ils sont dérobés par les soldals 
de la garnison. Les syndics de Peronss confessent avoir la 
maladie chez eux et demandent l'autorisation de contraindre 
les voisins des pestiférés à administrer à ces derniers des vi- 
vres et des médicaments pour empêcher le vagabondege des 
malades et suspects de maladie. Ces mêmes syndies se plsi- 
gnent en outre des soldets de la garnison qui déterrent es 
morts pour s'emparer des linceuls qui les enveloppent. Dé- 
fense aux soldats détenus à Saint-Roch pour cause de ms- 
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ladie de pénétrer dans le quartier des filles, sous peine d'é- 
tre arquebusés, défense aux filles de s'aventurer dans le quar- 
lier des soldats sous peine d'être fouettées publiquement, puis 
bannies de la ville. Quarantaine de neuf jours imposée à qui- 
conque aurait communiqué avec un suspect de contagion et 
de quarante pour celui qui aurait communiqué avec un ma- 
lade. On dresse à l'Hôtel-de-Ville une carte des lieux in- 
fects. La contagion s'était étendue à toutes les paroisses des 
environs de Bourg, Saint-Denis, Péronnas, Saint-Rémy, 
Servas, Saint-Paul de Varax, Jasseron, Freffart, Pres- 
siat, Caisiat, La Corbatière, Verjon, Coligny, Courman- 
goux, Chevignat, Ceyssia, Salavres, Sancia, Senissia, Re- 
vonnas, Tossiat. Les actes du conseil de santé étaient signés 
par MM. Samuel Guichenon, avocat, Vuillard, Chambard, 
Magnin, docteur médecin, Chevrier, Corton, Nallet, Martin. 
La peste de 1636, après avoir sévi pendant dix mois consé- 
cutifs, s’appaisa vers le commencement du mois d'août 1637, 
ce qui permit à Guichenon de reprendre ses travaux et sa 
correspondance. Dès le 1°° juillet 1637, il écrit à M. de Che- 
vriers-Saint-Mauris, seigneur de Salogny en Mäconnais, qui 
occupait à Paris la place de juge d'armes de France, dans 
laqaelle il eut d'Hozier pour successeur. Ce gentilhomme. 
fort versé dans le blason, allié de plusieurs familles nobles 
de nos provinces, notamment des Tarlet, des La Gellière, des 
Seytnriers, s'était empressé, sur les instances de d'Hozier, 
d'envoyer leurs généalogies à Guichenon. Cet envoi était ac- 
compagné d'une lettre de laquelle nous extrayÿons les détails 
suivants : 


Jay appris par M. d'Hozier l'estime qu'il fait de vos ruricuses 
recherches ; il m'a dit que vous désiriez avoir ce que je pourois 
savoir des maisons de Tarlet et de Cornod. Je le vous envoye 
avec leurs alliances desquelles j'ay blasanné les armes, croyant 
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que c'est le plus asseure moyen de ne s'esquivocquér dans les 
familles qui peuvent avoir semblables noms, ou bien mesmes 
noms et surnoimns différents. 


Nous avons reproduil ce passage du juge d'armes parce 
qu'il nous a paru contenir l’une des règles essentielles de la 
science héraldique. 

Au printemps de l'année 1637, d’'Hozicr, sans se préoc- 
cuper de la maladie contagieuse qui régnait encore dans no- 
tre ville, vint à Bourg, suivant sa promesse, visiter Guiche- 
non qui, pour recevoir un hôte aussi distingué, convoqua 
dans sa maison le ban et l'arrière-ban des gens de lettres ses 
amis. Il occupait dans la rue Tenière une vaste et commode 
maison qui-est aujourd'hui la résidence de M. de Gerland, 
lequel, par respect pour la mémoire de l'historien de la 
Bresse, a eu le bon goût de conserver à cet immeuble son an- 
cienne physionomie, autant toutefois que ce soin délicat et 
patriotique a pu se concilier avec les convenances de sa fe- 
faille, c’est là que fut cimentée la liaison de D'Hozier et de 
Guichenon. D'Hozier avait un noble caractère, il s’intéressait 
aux gens de lettres et mettait sans réserve à leur profit s01 : 
vasle savoir, ses livres el les matériaux qu'il avait pris lui- 
même la peine de recueillir. Guichenon eut beaucoup à se 
louer de ses libéralilés en ce genre. Ce fut par le conseil et 
par l’entremise de d’Hozier qu'il entre eo relation avec quel- 
ques savants, bien posés à la cour, el en position de lui 
devenir utiles. Nous avons sous les yeur quatre lettres de- 
tées du même jour (98 juillet 1637), adressées, la premièré 
à M. Faret, secrétaire de M. le comie d’'Harcourt, la deuxiè- 
me à M. du Bouchel , homme d'armes du roi , la troisième 
à M. de Vaugeles, baron de Pérouges, gentilhomme ordinaire 
de la chambre du roi el de M. d'Orléans, la quatrième à 
M. du Chesne, conseiller el historiographe du roi. Dans sa 
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lettre adressée à Farel, Guichenon se proclame lui-même 
son compatriote, et par conséquent bressan d'origine, cir- 
conslance dont pourront se prévaloir ceux qui soutiennent 
qu'il n'est pas né à Macon. Citons : 

Monsieur , j'ay fait beaucoup de fautes en ma vie, mais je 
reconnais que ce n'est pas la moindre de toutes d’avoir tant dif- 
féré de me donner l'honneur de vous escrire, puisque j'en avois 
tant de sujets car d'un costé la patrie m'y obligeoit assez, veu 
qu'ayant cela de commun avec vous, j'estois tenu à cette défe- 


rence comme à l’un des plus excellents hommes que nostre 
Bresse aye produict. 


Guichenon s'était évidemment donné pour modèles dans l'art 
épistolaire deux auleurs le plus en vogue de son temps, Voi- 
ture et Belzac, auxquels la lettre la plus courte ne coûtait 
pas moins de quinze jours de travail, et cela pour aboutir 
à ce que l’on a justement appelé l’écume du bel esprit. L'i- 
milation par Guichenon de ces auteurs est sensible dans l'en- 
semble de sa correspondance. Ce sont les mêmes efforts, la 
même recherche dans la pensée et l'expression. Ainsi, il écrit 
à du Bouchet : 

S'il est vray que l'amour ne naisse que de la vue, vous avez 
fait un miracle en moy, car bien que je n’aye jamais eu l'honneur 
de vous avoir veu, néantmoins je n'ay pas laissé d’avoir une 
passion particulière pour vous dez que j'en ay ouy parler à ceux 
qui vous connoissent et en cela un sens a fait la fonction de l’autre. 

Tous ceux qui ont lu l'histoire de Bresse et de Bugey 
comprendront quel temps el quelle peine il a fallu à Gui- 
chenon pour forcer son talent et produire cette phrase si 
étrangement chamarrée de pédantisme el de ridicule. Mais 
c'élaient là les grâces de son temps, el il se croyait lenu de 
leur sacrifier. Nous trouverons en effet dans les lettres de la 
plapart de ses correspondants les mêmes errements. La lettre 
de d'Hozier qui va suivre nous apprend quelques particu— 
larités sur le voyage qu'il fil à Bourg et sur ses bonnes dis- 
positions à l'endroit de Guichenon. Jures BAUX. 


(La suile à nn prochain numéro). 
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LA 


GAZZETTE FRANÇOISE 


PAR 


MARCELLIN ALLARD, FORÉSIEN (1!. 


En donnant, il y à quelques jours, dans la Gazette de Lyun, 
une rapide notice sur Marcellin Allard, à propos de la reim- 
pression de son Ballet en langage forézien (2), j'ignorais que M. de 
La Tour Varan, bibliothécaire de la ville de Saint-Etienne, eùt 
publié la généalogie des d’Allard. En ceci, je le confesse, s’il y u 
eu de ma faute, il y a eu aussi un peu de celle de M. de La Tour, qui, 
par une modestie trop rare à notre époque pour ne pas être signalée, 
n’a pas donné à sa Chronique des châteaux du Forez et à ses Gé- 
néalogies de la ville de Saint-Etienne etc., toute la publicité que 
méritent ces deux ouvrages. Il s’est contente de les faire impri- 
mer, en les abandonnant à la grâce de Dieu. 

Ce n'est que par hasard, en furetant chez un libraire, que 


(1) La Gazzette d'Allard précéda de vingt-cinq ans environ le premier: 
numéro de la Gusette de France, publiée, commo on sait, par Renaudot, 
en 1631. Le mot guszette apparait pour la première fois en tête de l'ouvrage 
d’Allard. Ce qui vient à l'appui de cette opinion, c'est que Jean Nicot, 
dans son Thresor de lu langue francoise, ne fait nulle mention du mot 
Gazzette, ct pourtant ce dictionnaire parut en 1606, c'est-à-dire un an en- 
viron après la publication de l'ouvrégc de Marcellin Allard. Le mot gazettu 
était employé, depuis quelques années, à Venise, pour désigner les jour- 
naux quotidiens qui venaient d'y faire leur première apparition. 

(2) En vente chez Auguste Brun, 13 rue du Plat. 
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j'ai fait l’heureuse découverte de la biographie et de la généa- 
logie de Marcellin Allard. Je ne puis mieux comparer la joie que 
j'en éprouvai qu'a celle d'un amateur de romans de chevalerie qui 
viendrait à mettre la main, pour dix sols, sur un livre de ce 
genre, inconnu à tous les bibiiophiles, antérieur à 4500 et... 
broche ! 

Muni de ina précieuse trouvaille et Lun exemplaire de la 
Gazzette Françoise, qu'un bibliophile avait bien voulu me confier, 
je we plongeai aussitôt dans la lecture de l'une et de l'autre. et 
je m'empresse de livrer aujourd'hui au lecteur le fruit plus mèr 
d'un nouveau travail. 

Je suis heureux de ne m'être pas trompé dans ines calculs par 
analogie : Marcellin Allard etait bien de la mème famille que 
M. d'Allard mort, il y a quelques années, dans la capitale du 
Forez, mais il appartenait à une autre branche. 

La souche commune était originaire du Dauphiné où le nom 
subsiste encore, ainsi qu'à Chaneac et à Pierrelate. Les ancètres 
de Marcellin vinrent s'établir à Saint-Étienne vers 1500, ou peut- 
être même avant cette époque, ainsi qu’en font foi les titres de 
cette famille, déposés aux archives du château de Monteille, qui 
appartint pendant quelques années à plusieurs de scs membres. 

Ces d'Allard, venus riches à Saint-Étienne, s'y livrérent au 
commerce, qui commençait à y prendre naissance. Ils ne tardérent 
pas à faire fortune. À quelques années de là, on les trouve en 
possession de terres élendues près de Valbenoîte, de Saint- 
Bonuet-le-Château, de Monistroi. Cette famille acquit bientôt 
une certaine importance ; en 1572, un Jean d'Allard est 
capitaine châtelein de Rive-de-Gier, un autre Jean d’Allard de- 
vient conseiller du roi et receveur de ses finances en la généra- 
lite de Lyon, etc. 

On ignore la date précise de la naissance de Marcellin, mais 
il n’est pas impossible de la désigner approximativement. Il pa- 
raîit avoir, sur le portrait qui nous reste de lui, en tête de la 
Gazzette, de quarante-cinq à cinquante ans au plus: suivant 
M. de La Tour Varan, il se maria vers 4580, on peut dont placer 
l'époque de sa naissance de 1553 à 1560. 


122 LA GAZZÈÉTTE FRANÇOISE. 

Comment se passèrent les premières années de Marcellin ? 
Nous l’ignorons, mais il est peu probable qu'il se soit jamais livré 
aux fortes et substantieiles études de son temps. Son livre 
abonde, il est vrai, en citations italieunes et surtout espagnales, 
mais à peine y trouve-t-on quelques phrases grecques et latines 
Ce qu'il a appris d'espagnol et d’italien , c’est en courant le 
monde et dans les livres lus à la hâte. Il lui arrive assez souvent, 
dans le même proverbe, de mêler les deux langues, et nous 
pourrions au besoin en fournir plus d’une preuve. Nous doutons 
de plus qu'il soit jamais allé en Italie et en Espagne ; il est plus 
probable qu'il visita les Pays-Bas , où vécut quelques années 
M. de Royssieu, son cousin par alliance, qui fut enfermé pendant 
sept mois dans la citadelle de Gand, per ordre de l’archiduc 
Albert, au service duquel il était , et pour des causes que l’on 
ignore. Ce fut auprès de lui sans doute que Marcellin dut se 
livrer plus spécialement à l'étude de l'espagnol. 

Si Marcellin Allard avait eu une connaissance même ordinaire 
des classiques grecs et latins, il n’eût certes pas manqué d’as- 
saisonner son œuvre, qui fourmille de tant de dictons et pro- 
verbes, de quelques vers d'Horace, de quelques traits d'Aristo- 
phane ou Je Lucien, et surtout de quelques mordants distiques de 
Martial. 

D'ailleurs , une preuve concluante, c’est qu'Allard , dans sa 
préface, se desclare apprentif. 

« Je ne doute pas, dit-il à M. de Royssieu, que ce ne vous 
soit chose estrange que moy qui n’ay point estudié, ny faict pro- 
fession d’escrire, me sois hasardé à la fabrique de cest ouvrage.» 
— « Mon dessein, ajoute-t-il, n’estoit que de travailler pour moy 
et mettre par ordre ce que j'avois recueilly, pendant les inter- 
valles de mon loisir, et la desbauche de nos troubles, de plu- 
sieurs beaux livres françois, italiens et espagnols. » On le voit, 
il n'est nullement question de livres grecs et latins. 

« L'on trouve vray, dit-il encore quelque part, le dire d’un 
poëte latin (si j'osoy le parler). » 

« Marcellin Allard, dit M. de La Tour Varan, suivit d’abord le 
commerce, du vivant de son pére. pour se conformer à sa volontce 
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ct ménager à ses frères la suite des affaires ; mais deux de ceux- 
ci étant morts, le troisième disparu depuis longtemps, et, son 
père mort, il abandonna, à l'exemple de Jean d’Allard, son 
cousin, une carrière qui ne s’alliait plus à l'essor que prenait sa 
famille ; d’ailleurs les talents que la nature lui avait départis le 
poussaient vers les belles lettres, en même temps que l’ardeur 
de son tempérament l'entrainait aux voyages lointains. C'est 
une chose singulière que de trouver un érudit à Saint-Étienne à 
cette époque ; Marcellin Allard est le premicr écrivain que cette 
ville ait produit (1). Ses ouvrages ne sont pas considérables, il 
est vrai, puisqu'ils ne consistent guère qu'en un volume, mais, 
comme ils prouvent une érudition assez étendue, puisqu'ils con- 
statent la connaissance du latin, de l'italien, du grec et de l'es- 
pagnol, à la complaisance avec laquelle il cite de nombreux pro- 
verbes espagnols, il est évident qu'il a fait un assez long sejour 
dans ce pays. C'était ce désir d'instruction qui le poussait cou- 
tinuellement vers Paris, puisque les seules pièces qui nous restent 
nous le font voir dans cette ville, en 1583, 1588, 1589, 1602 et 
1604. » (année où il fit imprimer la Gazzette). 

Nous sommes fâché de ne pas partager l'opinion de M. de 
La Tour Varan sur plusieurs de ces points. Nous avons parcouru 
le livre de Marcellin avec la plus grande attention, et comme, sui- 
vant sa propre expression, la Gazzette n'est qu'un pot pourri, il 
est bien extraordinaire qu’il n’ait dit mot de l'Italie et de l'Espa- 
gne ; d'où il faut conclure, comme lui, qu'il n’a appris les deux 
idiômes qu’en lisant plusieurs beaux livres italiens et espagnols. 

I n'y a rien d’etonnant, au reste, qu'il ait connu ces deux 
langues sans les avoir étudiées à leur source. A cette époque, 
elles étaient bien plus généralement répandues en Frauce qu'elles 
ne le sont aujourd’hui. L'italien, importé en France sous le règne 
de Charles VIII, s'établit à la cour et dans les provinces à l’ar- 
rivée de Catherine de Médicis. Les plaisants et curieux dialogues 


(1) Janier, curé de Saint-Étienne, a donné 2 vol. in-8 de scrmons français 
imprimés chez Chaudière en 1570 ou 1572, il avait déjà publié un ouvrage 
de piété en 1567. Voir sur ce dernier point la biographie forésienne de 
M. Auguste Bernord. : 
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en françois italianizé de Henry Estienne en fout foi. L'espagnol 
ne fut de mode qu'aux dernières annees des guerres de religion, 
au temps de la ligue. Il acquit alors une influence marquée sur notre 
langue, mais ne contribus à lui donner du nombre et de l'ampleur 
qu'au commencement du XVIIe siècle, surtout dans les œuvres 
de Théophile, de Mme de Motteville et de Balzac. 

La connaissance qu'Allard avait de l'itulien et de l'espagnol 
n'est donc pas une preuve irrécusable qu'il ait parcouru l'Es- 
pagne et l'Italie. 

Il est facile de voir, en lisant la Gazzette, quels furent les au- 
teurs favoris de Marcellin. Son style qui manque essentielle- 
ment d'unité subit tour à tour l'influence des bons vieux mai- 
tres de l’école gauloise, et celle, plus malheureuse, des préten- 
dus rénovateurs de notre langue. 11 est pénétré de la sève de 
nos vieux conteurs, il a parfois leur allure prompte, vive et pi- 
quente, mais il atteint rarement leur tour naïf, leur sobriété et leur 
gracieux nonchaloir. Ce n’est pas à dire pour cela qu’Allard n'ait 
pas d'esprit, il en a beaucoup et parfois du meilleur ; s'ilest en 
verve, il peint, avec une vigueur et un grotesque dignes de Te- 
niers, un personnage ou une scène ridicule. Son poème bur- 
lesque, à la manière de Folengo ou de Tassoni, interrompu cent 
et cent fois par les citations les plus extravagantes et les pro- 
verbes les plus disparates avec le sujet, pèche par l'invention ; 
mais ce défaut est bien racheté par la finesse et l'infinie variete 
du détail. Pour en donner un aperçu, nous l'avons dégagé de 
tous les dictons et de toutes les citations parasites qui l’obstruent 
ct l'étouffent, nous en avons même élagué certains passages, en 
essayant de souder avec soin ces diverses parties disséminées 
dans l’œuvre. On sera éto:né parfois, même après avoir lu les 
meilleurs écrivains du XVI: siècle, de la richesse de style et de 
la verve de Marcellin Allard, de son talent comme peintre, et 
de la rondeur toute gauloise de son esprit. Malheureusement, il 
faut chercher le filon, à travers mille embarras et mille obstacles. 
C’est pour cela sans doute qu’Allard n’a pas survécu. Le Tabourot 
et le Guillaume Bouchet, alors très en vogue, l’emportent trop 
souvent, dans la Gazzelte, sur le Bonaventure Des Périers. Ce 
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n'est pas sa faute : au moment où il écrivait, peu de lettrés 
«vaient su.garder les pures traditions de l'élément vraiment na- 
tional. Plus tard, un seul écrivain eut le talent de les ressusciter 
dans toute leur grâce, leur naïveté et leur fraicheur , ce fut La- 
fontaine, mais elles disparurent pour jamais avec lui. 

Vers la fin du XVIe siècle, un nouveau travail commençait à 
s'opérer dans la langue, et rien encore, à part quelques rares 
fragments, ne sortait irréprochable de ce chaos. On n’apercevait 
que vaguement les premières lueurs du XVIIe siècle. La transfor- 
mation fut lente et confuse : quelques œuvres qu'on ne cite plus 
servirent de transition. Il ne faudrait donc pas faire à Marcellin 
Allard une part trop grande après avoir parcouru sculement les 
passages de lui qui vont suivre. Pour avair une juste idée de la 
Gazzetie, il faut la lire patiemment, sans en omettre un mot. 
S'il eut beaucoup d'esprit et de verve, il manqua essentielle- 
ment de goût dans la distribution et le plan de son ouvrage. 

Il parait qu'Allard, pour se délasser de ses lectures et de ses 
travaux littéraires, s’exerçait À la sculpture. Nous doutons que 
ses bas-reliefs et ses statues, si toutefois il a fait des statues, 
fussent des rhefs-d’œuvre. S'il cn était ainsi, son époque et 
celles qui l’ont suivie seraient bien ingrates de les avoir passes 
sous silence. 

Allard n’eut probablement pour admirateurs de son talent que 
trois Forésiens qui ont risque, chacun en tête de la Gazzette, un 
quatrain en son honneur, en ayant soin, par modestie ou par pru- 
dence, de ne livrer que leurs initiales au jugement du public. 

Les voici : 


N'étoit-ce ussez, Allard, qu'au bel art de sculpture 
Tu nous aye fait voir combien peut ton esprit ; 
Seus encor, d’abondant, nous laisser un cescrit, 
Dont la perfection ne craint des ans l'injure. 
A. M., forésien. 


Pour d’un bel art sans art, toute une architecture 
Imiter ea carton, pour en sculpture ouvrer, 

Je croyois, cher Allard, ton bel esprit braver, 
Mais de à docte cerit j'ignorois la facture. 


126 LA GAZZETTE FRANÇOISE. 

La conclusion , il faut en convenir, est peu flatteuse pour 
Allard, soit qu’il n'eût pas jugé à propos de se révéler jusqu'alors 
à l’auteur du quatrain, soit que ce dernier n'ait pas su deviner 
son talent littéraire, ce qui est beaucoup plus probable. 

Enfin, voici le troisième quatrain qui, pouvant s'appliquer a 
la littérature comme à la sculpture, prouve qu’Allard ignorait 
également les régles de l’une et de l’autre. 


Ccluyÿ est à louer qu'en l'art qu'il a appris 
© Surpasse le commun et se rend admirable : 
Allard, non enseigné, faisant le cas semblable, 
Mérite plus d'honneur, de louange ct de pris. 
C. D. V., forésien. 


Après avoir lu ces vers, on ne doit pas s'étonner de la pro- 
digieuse vogue de Du Bartas à cette époque. Malherbe n'était 
alors connu qu'en Provence, il ne devait venir à la cour que 
cette même année pour y préparer son fameux coup d'état con- 
tre les hiatus. les Pindariseurs et les Pétrarchiseurs. 

La Gazzette françoise ne parait pas avoir fait grand bruit au 
moment de son apparition, excepté peut-être à Saint-Etienne et 
dans le voisinage. Les allusions de l’auteur ne devaient être com- 
prises et ne devaicnt avoir d'intérêt que dans un certain rayon. 
Suivant l'opinion de M. de La Tour-Varen, Marcellin Allard mou- 
rut vers 4630 ; il avait épousé, en 1580, Hélène de Royssieu, fort 
riche héritière et cousine germaine de ce Royssieu à qui la 
Gazzette est dédiée. 

fl eut de ce mariage deux filles et quatre fils, dont l’un fut 
d’abord secrétaire ordinaire du roi, aprés quoi il embrassa la 
carrière des armes, et se signala à la journée de Marfée ; un 
autre épousa Marthe de Cozon de Bayard et se fit remarquer à 
la bataille de Saint-Godard sur les bords du Raab. 

La postérité de Marcellin Allard s’éteignit en la personne de 
Jean-François d’Allard, petit-fils de Pierre d’Allard , seigneur de 
Monteille, en 1754. | 

On voit encore, rue Roannel, à Saint-Etienne, la maison qu’v 
fil construire, en 4572. Denis d’Allard. oncle de Marcellin. Elle 
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est des beaux jours de la Renaissance, et, malgré le badigeon mo- 
derne qui la recouvre, on devine encore l'élégance de ses frises, 
de ses pilastres cannelés et de ses chapiteaux corin!hiens scul- 
ptés avec délicatesse et avec art. 
La maison que Marcellin habitait et qui a disparu, était située 

« en une isle appelée le Pre de la Foire petit circuit qu’à parler 
proprement on doit plustôt qualifier abondant et fertil verger 
que non pas isle, pré, ne place, si comme on dict : 

La plaine heureusement fe:tile 

Bien qu'elle soit veufve de fleurs, 


Vault micux que le champ inutile 
Esmaillé de mille couleurs. 


Le grand raport en peu d’estendue, l’aménité du lieu, la salu- 
brite de l’air, sa commodité et ses délices méritent bien le nom 
de paradis terrestre, puisqu’à diverses fois de l’année, sans autre 
artifice que de pescher avec un hamecon d'argent, cette plantu- 
reuse islette rend quantité et diversité de bons vins, friants, riants, 
délicieux et de toutes espèces de fruicts, aux plus voluptueuses 
bouches agréables et savoureux. On nous fail cas des jardins d’A- 
donis, d’Alcinoé , de Tantale et des Hespérides ; mais ce sont 
badineries et paintures de mousches, au regard de nostre fécond, 
p'antureux Pré de la Foire. » 


IL. 


Nous avons fait connaitre, autant que possible Marcellin 
Allard : il nous reste à parler de la Gazzette françoise, son œuvre 
capitale. Comme nous l'avons dit précédemment, Allard n’a 
songé à faire qu'un pot pourri; tout dans la Gazzelte est sans 
ordre et sans liaison. « Il a fait, dit-il, ce petit bouquet de 
diverses fleurs recueillies en divers florissans jardins, lié de la 
soie crue de son industrie. » 

« Qui ne sçache, ajoute-t-il, pour s’excuser d’avoir traite un 
sujet facétieux, que Virgille a chanté les propriétez et qualitez 
d’un moucheron, Lucian de la mouche, Apulée d’un asne, Ron- 
sard d’un chat, Baïf d’un chien, Jean Passerat d'une linotte, et 
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mesme un célèbre philosophe dans Aulu-Gelle, La louange de fa 
tiebvre-cartaine (qui serre les oreilles aux asnes...) 

« Que doit donc attendre celuy qui, ayant veu à l'ouverture 
de ce livre le mot Gazzette, qui n’est autre chose que nouvelles 
et advis sans suite ny sans ordre, selon que le temps les produit 
et quelquefois la fantasie, voudroit néanmoins y voir observer 
jes parties et perfections cosmographiques ? » 

Malgré l’incontestable talent dont Allard a fait preuve dans 
les portraits et la narration principale de son ouvrage, il semble 
tout étonné d'avoir ose lui donner le jour ; et, pourtant, combien 
de livres de cette époque sont recherchés pur les bibliophiles 
qui, certes, sont loin d'atteindre au mérite de la Gazzette. En 
isolant l’action principale de tous les accessoires fort inutiles qui 
l'embarrassent et lui nuisent, il reste un récit fort amusant, 
même sans que l’on en puisse saisir le sens allégorique. Il serait 
bien difficile, en effet, de dire aujourd'hui ce que c’est que le ca- 
pitaine Gendarme ct le capitaine Poignant, les héros principaux, 
qui se disputent la possession d’un certain château de l’Heurton, 
situé dans le voisinage de Saint-Etienne. Ce château de l’Heurton 
nous est tout aussi inconnu que l’ctait sans doute aux contem- 
porains de Rabelais l’abbaye de Thélèmes. Il est peu probable qu’on 
retrouve la clé de ces noms et de ces récits macaroniques qui, évi- 
demment, font allusion à des faits et à des personnages dont 
nous ignorons complètement aujourd’hui même l'existence. 

Il est temps de donner la parole à Marcellin Allard. 

«C'est icy non seulement une forme de saugrenée ou pot-pourri. 
contenant toutes sortes d'instructions, et de discours agréables en 
leur diverse varièté,et riches en leur recherche curieuse : mais l’his- 
toire admirable d'une guerre faite à tout rompre, la plus estrange, 
la plus extrême, la plus sanglante, la plus cruelle, la plus exor- 
bitante , la plus tonnante , estonnante, pressante, pesante, brü- 
lante, brillante, qui le plus a este tendue , estenduc , entendue. 
Je vous descriray la fortunée fortune, et la fortune infortunée de 
Gendarme ; les hardies hardiesses et les hardiesses hardies de 
Poignant, deux capitaines avantureux au pair de l’avanturv 
mesme, qui ont éternisé leur mémoire par la surprise et reprise . 
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par la defense et victoire non pas d’une Troye asienne, comme 
Hector et Achile, mais d’une Troye forésienne , dont les Perga- 
mes sont bien autres que ceux d’Ilion , du chasteau sur-admi- 
rable de l’Heurton , que vaguement je vous nomme pour n’estre 
« incognu que de ceux qui n'ont jamais élé cognus, lequel a au- 
tour de soy mille forests orgueilleuses de sapins, ete. 

« Je vous descriray les mœurs, les humeurs et les rumeurs 
des bourgcois offencez, attaquez, pris au despourveu, de la noble 
ville de Santetieve (4) qui, comme une autre Lacédémone a sorti 
de son ventre et nourry de sa mamelle, les valeureux Argives 
qui ont travaillé à cette conqueste , Santetieve qui a produit les 
Protésilas, les Agamemnons et les Ulysses, les Hectors et les Ajas 
de cette guerre peérilleuse. » 

Allard, avant d’entrer in medias res, nous apprend qu'il est né 
dans la « fumeuse (je veux dire fameuse) ville de Santetieve, 
l'honneur du pays de Forets. » 

L'auteur fait, en même temps, une description à la fois originale 
et encore ressemblante de la ville de Saint-Etienne à cette époque. 
Il nous la peint environnée déjà de hauts-fourneaux incandes- 
cents, « de montaignes incessamment bruslantes, flamboyantes 
et embrasées, si oncques l’a esté le mont Gibel sicilien. Ces 
montaignes, plustost dois-je dire bouches infernales, nommées 
par les habitants du pays en leur langue vulgaire, la Mina , la 
Viola, la Bouta, eslancent leurs continuelles, ardantes et bru- 
yantes flames jusques au magasin des nues, et semblent ainsi que 
les Géants et les Tirans (sans doute pour Titans) enfants de la 
terre vouloir contre le ciel attaquer l’escarmouche, servant par 
leur claire splendeur, non seulement de guide et fare nocturne, 
aux peuples circonvoisins, mais aussi en plein Jour d’estonnement 
et d'admiration aux estrangers dont les esprits se perdent en 
ces merveilles. » 

« En ceste région de taupes, ils ne sauraient dire de mesme 
que Des Accords récite deM. Gaulard (de sa chambre entr'ouver- 


(1) Saint-Étienne, en langage forésien. On trouve quelquefois ce mot dans 
Chapelon. 
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Le de Lous côtés)que l'on y voit le jour toute la nuict, car à la vérité, 
en ces basses contrées, n’apparoist au plus elair midy, un seul es- 
clat de lumière, et ne fut onc le soleil si présomptueux que d’oser 
cstaler ses flamboyans rayons pour donner de l’intervale à telles 
nuicts cimmériennes. - 

Et toutes fois, cette populace est tellement accoustumée, se 
plaist et se delecte en cette leur éternelle obscurité, que si l'un 
d'eux, pour une sienne nécessité, vient à faire quelque sortie, et 
respirer tant soit peu la fraische haleine et le doux souffle du 
gracieux Zéphire , vous les verriez à l'œil fermé mespriser la 
lumière céleste, se remettre dans leurs antres, et fuir à pas hastez 
au plus profond de leur tiède et exhalle-fumées cavernes , plus 
promptement que ne fait le regnard chargé de proye au fort de 
sa tanière. » 

Aprés nous avoir si bien peint les puits des mines de houille 
et les mineurs, un peu à la flamande , un peu à la Du Bartas, 
Allard ne décrit pas en traits moins vifs et moins rutilants les 
forges de la ville et de ses environs : 


« — Cette ville admirable, s’écrie-t-il, est le puissant arsenal 
du boiteux mary de Vénus, c’est en ses rügissantes et pétillantes 
forges, qu'il exerce et employe son industrie, avec plusieurs 
expers et ingénieux artisans {ainsi qu’il soulloit (1), autres 
fois avec ses fiers ciclopes), pour fabriquer les machines 
de son rival, l'indompté et bLelliqueux Mars ; au moyen de 
quoy, on n'entend résonner &@ trois lieues à la ronde, qu'un 
lintumare d'enclumes et marteaux, combien que le tonnerre 
esclatant de larquebuzerice et le bruit enroué du froissis des 
harnois soit maintenant calme pour le salut général du royaume, 
et pour leur ruine particulière (2). » 

Marcellin n'oublie pas dans la description de sa ville natale, 
certaine carriere « de pierres blanches dont tout le pays foré- 
sien grandement se sert et ne se peut passer pour l’embellis- 


(1) Qu'il avait coutume. 
(2) Allusion à la paix qui régnait sous Henri IV. 
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sement de ses éditices : Carrière près de la ville, joignant le petit 
Cartier Gaillard. » 

Il paraît que déjà, au temps de maitre Allard, les Stéphanois 
s'appliquaient avec ardeur au commerce. La jeunesse émigrait, 
voyageait dans toutes les parties du monde et revenait au pays, 
rapportant mille secrets, mille recettes , fruits de son experience 
et de son amour de tout connaitre. Il faut noter cet instinct pré- 
coce qui, développé plus tard par les découvertes et les connais- 
sances modernes, a fait de Saint-Etienne une des villes les plus 
industrielles du globe. 

« Si je n'ay les lunettes gauchères, je tiens pour certain et ose 
bien vous assurer que ceste ville est une fille de France, qui à 
l’'esgal de sa grandeur estend plus loing les bras de sa gloire, en 
ce que du sain de ses murailles part ordinairement une accorte 
jeunesse, tellement désireuse de voir, d'apprendre et de sçavoir, 
qu'il n’y a nul endroit en la terre, ny partie tant soit incogneuë, 
où pour le bien de leurs négoces et contentement de leurs louables 
curiositez, ils ne mettent le pied, et n’en raportent au vray ce qui 
en est et s’en doit espérer. Ce généreux désir les emporte de 
l’un à l’autre pôle, les faisant trotter, galoper qui ca qui là, 


De vallon en vallon, de montagne en montayne 
De taillis en taillis, de campagne en campagne. 


« Ils ne sont point de ceux qui adjoustent aux raretez de leurs 
descouvertes, des menteries effrontées pour leur donner plus de 
lustre, comme plusieurs qui n'ont sitost foulé au pied une terre 
estrangère qu’ils se font ouyr d'avoir esté en un pays où les pour- 
ceaux ne vivent que d’artichauts et de tartelettes, et les truyes 
en leurs gésines, (sauf l’honneur de toute la compagnie) ne man- 
gent que de la boulie au sucre, que des restaurants, du masepain 
et de la marmelade. » 

La ville de Saint-Etienne fournissait au roi un certain nombre 
de soldats, ce qui prouve que le chiffre de sa population était 
déjà élevé. « Elle peut encore aujourd'hui, mettre sus pieds, un 
grand nombre d’arquebusiers, braves, lestes et gallands. » 

Puis, passant à l'éloge des eaux du Furens dont les propriétés 
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sont si vantées pour la trempe des armes, la teinture et le blan- 
chissage : « Voire si je n’apprehendois, dit Allard, d'encourir le 
reproche de joindre confusément, avec les choses sérieuses, celles 
qui sont de peu d'importance, je vous dirois que c’est l’endroit de 
l'univers ct n’en desplaise aux bourgeoises Flamandes, où l'on 
blanchit plus proprement le linge. Combien qu’à contrepoil, au 
mesme lieu, il soit en peu d'espace rendu sale en cramoisy, et 
noir comme un beau diable ou deux par les continuels brouillats 
des fournaises vulcaniennes et autres exalaisons charbonnesques.» 

Voilà pour la ville et ses environs. Balzac n'eut pas mieux 
dit s’il avait essayé de faire la description de Saint-Etienne. Il 
n'y a de changés que la physionomie des habitants et quelques 
traits que le temps a dü singulièrement modifier. 

« Au demeurant, dit Allard, c’est un peuple fort charitable, 
ayant plutôt la piété au cœur que non pas à la bouche, qui 
mieux ayme la faire paroistre par effect, que par emmiellées 
paroles. 

« Combicn qu'ils ne soicnt pas tous bourgeois rentez et opu- 
lents, ains la plupart marchans ct artisans, ne jouyssans à plaine 
nain de toutes leurs commoditez ; ce neantmoins ils font des li- 
béralitez. Courtois, ce qui se peut, envers les passants estrangers, 
de quelque qualité et quelque nation qu'ils soient, et pour ricn 
au monde, ne souffriroient leur estre faict tort, injure, ne des- 
plaisir, qu’à l’instant mesme ne le fissent réparer à quelque pris 
que ce fut. » 

Ce chapitre préliminaire ne nous semble avoir pour effet au- 
jourd'hui que d’atténuer ce qui va suivre. C’est une espèce de 
précaution oratoire. 

« Néantmoins, continue Allard, ct n'oublions pas que le tout 
est entremèlé de citations innombrables que nous avons suppri- 
méces avec soin, « néantmoins comme toutes les harpies ne sont 
en Bithinie, et Paphlagonie, toutes les vipères dans les rochers 
et buissons de Poitou, tous les grifons et léopards dans les dé- 
serts d’Afrique, tous les ours en Savoye, tous les dragons en 
Ethiopie, tous les tigres en Hircanie, tous les crocodiles dans le 
Nil, toutes les bestes grises ès forests de l'Arcadie, ny tous les 
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regnards blanes en Canada, et qu'en une petite troupe de treize, 
un méchant se trouva bien du nombre, vous ne trouverez pas 
estrange si entre tant d'honnestes citoyens, il se peut remarquer, 
comme la lie au bas du vin etc., quelques avortons et desnatu- 
rez citadins (dont on ne sçauroit louër la vie que par paradoxes) 
qui sont venus en une nuict ainsi que champignons, comme la 
mauvaise herbe croit en toute terre sans semer. 

Ils croyent, non comme Socrate, qu'ils ne scavent rien, mais 
au contraire qu'ils scavent tout et les autres le reste... et néant- 
moins, tls se souviennent à peine de leur propre nom... et sont 
tant lourdauts et idiots qu'un Amphistides, qui ne sçavoit dire 
s’il estoit né ou de père ou de mère, au demeurant malings 
esprits, esprits de contradiction, inhabiles à la querre et à la paix, et 
dommageables en tout temps. » Ce mot rappelle celui qui 
retentit il y a quelques années contre la bourgeoisie : incapable 
de gouverner et ingouvernable. « A la ruine du pauvre pcuple et 
au détriment de la république (dont ils sont les membres pourris) 
ils repaissent journellement leur pernicieuse avarice, ne croyant 
point d’autre vie que celle du corps, d’autre paradis que le monde 
ne d'autre Dieu que leur bource, faisant plus de dégast avec le 
peu d'argent qu’ils prestent à usure, que ne faict de dommage 
la tempeste, quand elle saccage les biens de la terre... Car, à la 
vérité, usure est une cruelle tyrannie, et l’usurier un impitoya- 
ble tyran, qui met à rançon la nécessité d’autruy, met à prix le 
secours qui est deub au prochain, vend le temps, les jours, les 
mois et les années que Dieu nous donne libéralement. 

« Ces sortes de gens ont les mains si frétillantes, poisseuses 
et plaines de glus, que tout leur est de guerre. » 

Montaigne avait déjà dit dans son 4°" livre que « ce n'est pas 
la disette mais l'abondance qui produit l’avarice. » Le lecteur 
appréciera tout ce qu'il y a de finesse et d'observation dans les 
portraits d’Allard. 

« D'ailleurs, et ve qui n’est pas moins insupportable, c'est de 
voir ces fins joueurs de passe-passe, pipeurs, pipans, maitres 
Gonins fins, à dorer, fins non affinez mais affinans (non trompés 
mais trompeurs) passez par estamine fine, tellement cstre hy- 
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pocrites, que tout ce que l’artifice et la dissimulation peuvent 
avoir de corrompu se loge au large... dedans les cachots de 
leur seing. , 

« Ils se repaissent de l’adversité d’autruy, comme les plantes 
se nourrissent de l’humeur de la terre ; la prospérité de leurs 
voisins leur donne plus d’ennuis que la leur propre ne leur ap- 
porte de plaisir, portant en un corps mortel des jalousies im- 
mortelles, avec un estomac si desbauché que les meilleures 
viandes leurs tournent à poison, comme le suc des fleurs à l'a- 
raignée. La rouille ne consomme tant le fer, les teignes le drap, 
le vert moulu le bois que l’envie fait celuy que elle possède. » 

Tels sont, en résumé, les traits principaux et la physionomie 
que maître Allard prête aux Stéphanois de son temps. La flatterie, 
l'hypocrisie, l’envic et l’avarice dont il les accuse, sont-ce là des 
vices qui aient subsisté et qui subsistent encore dans la eapitale 
des rubans ? L’hospitalité y est-elle toujours la vertu domi- 
nante ? Le lecteur en sera juge. 

Quoi qu’il en soit, nous avons trouvé piquant de rappeler 
après deux cent cinquante ans, ces mœurs d’un autre âge, par- 
fois si malheureusement semblables à celles du nôtre. 


Il serait trop long de donner au lecteur la description com- 
plète du château de l’Heurton, situé sur la verte rive du Chava- 
nelet (1). Il faut se contenter de dire comme Allard « que le chà- 
teau est des plus miraculeux, et que le fameux Chavanelet, d'un 
rapide cours arrouse le travers de l’un des faubourgs de San- 
telieve. » 

Un certain jour, la garnison de l’Heurton, dite de Morte-paye, 
et pour cause, étant allée à la munition de gueule, c'est-à-dire 
à la maraude, fut prise à la pipée. Comme elle n'avait laissé « pour 
garde du fort que le fort seulement, voici que le grand Boute-tout- 
cuire, le Morgant, le fendant, le tranche-montaigne, la merveille 


(1) Le Furens. "+. 
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de Mars, qui porte sur le front la terreur du trépas, et, de la seule 
ombre du fourreau de son espée, semble tuer tous les hommes 
sans coup frapper... L’invictissime Gendarme.…., vssu de Geo/roy 
la grand'dent, elc.., se voyant en possession de vaincre, en estat 
de combattre et en volonte d’assaillir, part de la main en toute 
diligence pour se prévaloir de telle occasion. » 

Il commence par haranguer ses soldats à la manière des héros 
de Rabelais : 

« Compagnons, mes amis, moins de paroles et plus d'effets : 
pendant que les chiens s’'entregrondent, le loup dévore la brebis. 
Si c'est honneur que d’entreprendre c'est plus encor d'exécuter : 
hastons-nous vistement, soyons prests et à l’herte (1). 

« Cependant donc que la garnison l'Heurtonniste (battait les 
champs), et avoit le cœur à la cuisine, il empoigna fine- 
ment l’occasion, et, en cela, il n’eut pas beaucoup de peine, 
car, ayant trouvé la place orpheline de résistance, il s’en em- 
para en tapinois, comme fit Pathelin de son drap, de l'argent et 
tout... » 

Le château pris, le capitaine Gendarme se réjouit à table avec 
les siens : « Ça, ça faisons ripaille, vie de goulus, à la soupe, 
garsons, plus loin on se tient de la table plus près on est de son 
dommage ; tout par escuelle, grand’ chère ! » et autres menus 
propos dans le genre des buveurs qui célébrent la naissance de 
Gargantua ; pus, pour refrain de la ballade, ce proverbe fa- 
résien : 

« Que va a la chassy per sa placy. 

« Si que c'estoit un beau passetemps de les voir ainsi rigoler, 
joyeux comme tambours à nopces, d’avoir trouvé la mére au 
nid, etc. 

« Monsieur Gendarme se faisoit de longue veüe remarquer 
entre ses favorits et plusieurs grands seigneurs (en battant) sa 
botte à la mode courtisanesque, à faute de meilleure contenance, 
et, parfois, de mesme que les courtisans, chantoit, siffloit, quand 
plus il ne sçavoit que dire, voyant à grands pas approcher du 


(1) De l'italien erta, sentier montueur, propre aux embuscades. 
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fort de sa conqueste la troupe friponnière qu’il en avoit tout fres- 
chement dépossédée... Il commença de leur crier à gorge des- 
ployée... (mais en termes laconiques et en fort élégant latin; car 
il avoit autresfois esté à l’escolle en enfer, et sçavoit parler en 
diable ): qui lenel teneat: possessio valet. 

« Les Morte-payes de l'Heurton trouvant à leur retour visage 
de fer, pensérent choir sur leurs talons, et ils estoient si eston- 
nez que le bon seigneur Gendarme ne voulut permettre à ses 
soldats de se rücr sur eux, leur accordant libre retraite, se con- 
tentant de se gausser et se moquer d'eux, leur faire la figue, la 
bique et la nique. » Les Morte-payes, tout penauds de ne pou- 
voir rentrer au château, 5e retirent sans combattre et courent à 
toute bride à Santetieve pour y conter leur mésaventure. « À 
l'arrivée des Mortes-payes qui trembloient de peur, les habitants 
de Santetieve commencèrent à cruellement s’affliger, se tour- 
menter, heurler, braire, crier et tempester. » 

Après quoi s'étant livrés à quelques sages réflexions philoso- 
phiques, le tout entremèlé invariablement de sentences espa- 
gnoles, italiennes et forésiennes, « ils sortirent de leur profond 
sommeil, venant à s'estonner de la laschecté de leurs courages, 
et se résolurent à la barbe du péril d'y aporter en toute dili- 
gencee l’ordre requis et nécessaire. » 

Pendant ce temps que faisait le capitaine Gendarme”? Il est 
facile de le deviner. 

« Le colonel Gendarme et ses adhérans Gendarmistes ayant 
donné ordre à la défence de leur nouvelle conqueste (se livrèrent 
à tous les déportements imaginables), pillans, larronnans, sacca- 
geans tout ce qu’il y avait de beau et de bon, rafflant et emmc- 
nant de tous lieux où ils passoient, bœufs, vaches, taureaux. 
veaux, genisses, brebis, moutons, chèvres, boucs, pourceaux. 
poullets, chappons, 

« Et les bons oysons de Forests, 

« Qui vallent mieux en un an qu'en trois. 

« Abattant les noix, vendangeant les vignes. moissonnant les 
bleds, coupant les avoines et fauchant les prez. 

« À toute heure et en tout temps bon ou mauvais faisoient 
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flamber le pistolet qui ça, qui là, qui plus, qui moins, qui hault, 
qui bas, donnant maints vermeils coups d’espées pour les livrées 
(rubans) de la maistresse, dressans embüûches, tramant surprises, 
donnant petardades, escalades, escarmouches, camisades, et 
autres tours de passe-passe et subtiles ruzes de guerre. » 

Bref, les habitans de Santetieve finissent par se lasser de ces dé- 
portements de soudards. « Et comme c’est chose crucllement dure 
que le frain de la servitude, et qu'en matière du tiers-estat et de 
la populasse, chacun ne pense, ne vise et ne travaille qu'à multi- 
plier le talent, pour faire fumer sa cuisine, et faire ses choux 
gras, nos conciloyens ne pouvant en facon quelconque gaigner 
leur chétive vie, impatiemment supporloient la cruauté de lob- 
stacle donné à leur commerce. Ils conçurent donc le projet de 
se former en assemblée pour délibérer sur le salut commun et 
pourvoir à l'honneur de la République, du salut de tous les 
citoyens, de la conservalion de leurs vies, de leurs libertez, 
de leurs autcls, de leurs biens, de leurs familles, de leurs 
fortunes. | 

« En conséquence, furent assembléz tant le jeune que le vieux, 
le franc que le serf, le docteur que l’artizan, et le riche que le 
pauvre, spécialement les magistrats, capitoux, maires, consuls 
et eschevins : voe assave (c’est assavoir) : Joan de la Peyra, Testa 
Diferain, Somaron, Brezarot, Groupa, Malivernat, Santbadey, 
l'Heurdotion, Bachat, Golardon, Pivat, Marpau, Coualoup, Pinio, 
Mourey, Topelet, Pasquale, Choviar La Sacca, Fonclausa, Pa- 
lochon, Marquay, Chavardin, Cœnar, Barbanchou, Siquendey, 
Malerancy, Grabiey, Gaba, Choppeliar et plusieurs autres notables 
et apparens, qui ne furent oncques de mauvaise pie couvéz, ny 
de folle farine paistris. … 

« Je me contente de vous représenter, par ce petit nombre, 
le grand bonheur de notre ville laquelle n’a point seulement un 
seul sage, comme les Hébreux eurent Salomon, ny deux comme 
les Romains, Lélius et Caton, ny sept comme les Grecs..…., mais 
quantité et par troupes, comme les moutons de Berry. 

« En science, ce sont des Socrates, des Platons, des Aristotes ; 
en éloquence des Isocrates, des Démosthènes., des Cicérons che 
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non hannon il cervello sopra la baretta (qui n'ont pas l'enten- 
dement sur le bonnet). Non pas demy ignorans et demy scavants, 
mais parfaitement façonnez au tour de la vertu. » 

Evidemment Marcellin se gaussait en parlant ainsi par anti- 
phrase. 

« En armes, ce sont des Cesars, des Alexandres, des Assuères, 
.des Daircs, des Créses, des Crasses, des Luculles, des Policrates, 
des Romules, des Deémetries et des Tamburlans, tous gens 
d'honneur et de mérite que la force des armes n'a jamais pu 
surmonter. » 

« D'ailleurs, il sont tellement ennemis jurés de la fraude, 
qu'ils aimeroient mieux faillir à leur vie que manquer à leur foy, 
doux en leur conversation, subtils en leurs sentences, gratieux en 
leurs propos, francs en leurs facons de procéder, fermes en leurs 
promesses, prompts en leurs actions, infatigables à la peine, 
hardis au danger, formidables en combat, modérez en la victoire 
et partout adimirables. » 

Voici comment on procéda à l'élection du chef de l’armée 
qui devait reconquérir le château de l’Heurton. « Après avoir 
bien ergoté, pro et contra, fust à l'instant getté le dez au hazard 
d’estre pauvre marchand ou riche poulaillier... qui estoit une 
disposition bien hardie, mais à grand danger grand courage. 

« Cette brave résolution ainsi prise, fust lors arreste, que, pour 
acheminer leurs prétenduz desseins à un but désiré, l'argent 
estant les nerfs de la guerre..., il en seroit [aict en toute diligence 
une belle et grande levée. | 

« Car l'argent est la base et le fondement sur lequel toutes ma- 
nières de gens tant soient grossiers et imbecilles bastissent la re- 
traicte de leurs désirs, et le Paradis de leurs félicités, pour qui 
seul tant ils pensent, repensent, ruminent, veillent, courent, 
travaillent, navigent ct bataillent , c'est le donne-créance, le 
chasse-peine, l’oste-soing, le charme-soucy et père naurricier de 
tous ; en ce globe terrestre, c'est le grand des grands, le puis- 
sant des puissants et le brave des braves. 

« Aux plus fortes places qu’il veuille entrer, il trouve la senti- 
nelle sans veux, le corps de garde sans feu, la porte ouverte et 
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le pont-levis abaissé. C’est une machine capable de renverser 
tous les chasteaux et les citadelles par terre, moyennant qu’un 
petit asnon qui en soit chargé y puisse monter. 

« Ayant donc la republique de Santetieve fait amas de mon- 
noye en plus de nombre que ne comprend l’arithmétique , la 
destina pour la levée et entretenement de la gendarmerie. Cet ar- 
gent fut confié (par mesure de précaution) à des trésoriers, es- 
tant l'argent des princes et des républiques en tous temps subject 
à la pince. 

« Donc fut mis sur pied un puissant exercite de presque au- 
tant de milantaines que fut anciennement celui du glorieux roy 
Sipy et son connestable, l’illustrissime Jaquillun, premier cheva- 
lier de ces deux ordres du pied ferré et non ferré. » 

Après quoi il fallut songer à donner un chef à cette armée. 

« Les habitants de Santetieve choisirent un foudre de 
guerre , l'Achille françois, non jamais vaincu, mais toujours 
victorieux, le grand et célèbre Poignant, autrement dict le che- 
valier à l’ardente espée.…., toujours courageux en ses résolutions, 
à qui la pluye est plus fascheuse qu’une gresle de canonnades, 
n'ayant jamais veu la peur que sur les talons de ses ennemys, qui 
ne semble vivre que pour combattre ou combattre que pour 
vaincre, tout verdoyant de lauriers, tout rayonnant de gloire, etc. 
Et vous fant croire que qui pourroit racompter entièrement les 
prouësses et rares vertus de si excellent personnage, il pour- 
roit facilement nombrer les cignes de Méandre, les hiboux d’A- 
thènes, les mouches d'Egypte, les sautereaux de Cypre, les es- 
cargots de Sardaigne, les moucherons de Pize et toutes les puces 
musnières des Hôtel-Dieu de Paris, près de Challiot, à main 
gauche de Montmartre... » 

Ce chef valeureux vint au monde d’une façon bien plus 
étrange encore que Gargantua . 

« L'invincihle Poignant naquit la teste enveloppée d'un cas- 
que, le corps d’un jacques de maille, et le surplus de son hu- 
manite de brassars, de gantelets, greües (jambarts), cuissots et 
genouillères, ayant le rondache d’une main et le simeterre de 
l'autre … 
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« Il ne s’amusa comme les'autres enfants, mais s’appliqua dès 
son bas âge aux exercices de la guerre. (suivent des détails un 
peu trop à la maniere flammande pour être donnés au lecteur). 
Nous nous contenterons de dire qu’il avait le nez aquilin fait en 
manche de rasoir. 

Poignant donc, ayant consulté l’oracle, suivant l’usage des 
anciens, et ayant obtenu de lui une réponse qu'il crut favora- 
ble, se prépara à la guerre. 

« Par malheur, le bon seigneur estoit aucunement subject 
aux importunes tranchées d’une certaine maladie qui est à 
craindre et à fuir plus que n'est la peste... (surtout un jour 
de combat). Cette malicieuse infirmité depuis quelques années 
(c'est grand dommage) afflizeoit son corps et attristoit son 
âme. » 

Nonobstant ce léger inconvénient, Poignant avait seul éte 
jugé digne de commander en chef, il fut appelé à choisir les 
officiers qui devoient étre sous ses ordres. 

Rien de plus mirificque que ces portraits dont malheureuse- 
ment on a perdu la clé. Poignant nomma donc comme lieutenant 
« l’ingénieux et plus qu'hasardeux petit Roch, un vray Guillaume 
sans peur, qui ne craint rien que les dangers, dangereux quel- 
que part qu’il soit, comme un qui pro quo d’apoticaire et un 
cælera de notaire. Au demeurant honneste fils, beau fils, bon fils, 
yssu de bon père et de bonne mère, de bonne terre et de bon 
plan ; non moins que ses prédécesseurs bragardissime, (très-pim- 
pant) engorgevin et briffeur excellentissime, qui aux escarmou- 
ches de la table tout autre cavalier deffie. Entre plusieurs belles 
propriétez, il a ceste-cy pour recommandée qu’en quelque ban- 
quet qui se face, il s'y trouve toujours des premiers, bien qu’on 
oublie à le prier, ne se souciant pus qui paye... Tiltré, gradi, 
qualifié de grand escuyer des mules aux talons, admiral des clai- 
res roupies et général des morfondus, dont les yeux à la mode 
vénitienne sont bordés de fine escarlatte, et comme les douces 
avettes (abeilles) produisent la cire et le miel. 

« Pour son sergent mangeur ou majeur, pour ne m'équiva- 
quer la mala goula, autrement dict le capitaine Riflandouille, et 
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Taille-Boudin, et pour son mareschal de camp, le cadet Goulet, 
homme bien vuide , bien faconné et bien galhé de haulte fus- 
taye, etc. 

« Tous vrays Césars, Briarées, Fierabras et Rodomonts plus 
furieux qu'une charge de reistres.. lesquels après avoir desployvé 
enseigne, guidons, étendards, tambour battant et trompette es- 
clatant, nasquit aussi soudains que champignons, une fourmi- 
lière de bons et expérimentez guerriers fraichement esmoulus, 
tous braves soldats au vien loup, de fin acier, de Sarge, de Flo- 
rence, qui mériteroient des Homères pour leur bastir des llia- 
des, des Odissées à leurs victoires, des Virgilles pour leur faire 
des Énéides et des Ronsards des Franciades… 

« Ces bandes martiales en tres-beau et bel appareil. s’offrirent 
libéralement au péril de leurs vies de garantir et deffendre nos- 
tre désolée republique de perverses incursions de l'infernale 
l’Heurtonnerie et entièrement l'afranchir de leur domination ti- 
ranique. 

« Pour cet effect, ils s’estoient montez à l'advantage sur de bons 
coursiers de Naples, genêts d'Espagne, Turcs, Sardes, Frisons, 
Lavedans (chevaux de Gascogne) et autres espèces de chevaux... 
non moins esmeuz des coups d’esperon au travers des flancs 
que des démentis à travers les dents... » 

C'est ainsi que se forma « celle fine fleur de chevalerie. 

« D'autre part se faisoit admirer leur généreuse infanterie 
qui, en magnanimité de courage, en force et en dextérité, ne 
cédoit en chose quelconque à la cavallerie, bien armez et 
bien cquipez , ayant , selon l'ancienne militie , chacune troupe 
de cent hommes, pour leur service et soulagement, dix goujats 
et douze chevaux... Lesquels courageux fantacins, virevoltant 
leurs sanglantes espées à deux mains, enflez d'une fougue 
espagnole , remaschant l'extrémité de leurs moustaches, fai- 
soient de leur grave marcher trembler la terre sous leurs pieds.» 

Suit un portrait trace de main de maitre, c’est celui de quel- 
que avocat au baillage, dont nous ignorons malheureusement le 
vrai nom. 

« Comme donc ils furent assemblez en raze campagne, la 
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montre faicte (la parade) et la solde touchée, se présenta au mi- 
lieu d'eux en magistralle et sérieuse prestance, ce disert ora- 
teur, cet excellent jurisconsulte, cette lire d’Orphee, ce caducé 
de Mercure, Saïgne Pinjon de la Grangy de Roch, panché tota- 
lement à la justice, et droict en ses jugements, l'ayeul des or- 
phelins, l'advocat des veufves, l'e:plastre des blessés et le baston 
des aveugles, qui ne fut oncq attrait par flaterie, corrompu par 
présents, ny deceu par faute de discrétion. 

« Nostre divin Pinjon estoit si universel en toutes choses 
qu’on le peut dire une vraye arche de Noë. 

« Il cstoit de bon lieu et de bonne part, yssu noble de longue 
ligne pour avoir este son père pescheur, et de maison tant an- 
cienne qu’elle est tombée de pourriture. Ce Seigne Pinjon (saigne 
pigeon allusion à certains usages des gens de procedure), par le 
moyen de son bel esprit... s’est fait capable de toutes sortes de 
science, et plusieurs autres qui l'ont rendu célèbre entre les hom- 
mes les plus illustres, si bien qu’un auteur castillan a dit de luy 
qu’il a le jugement si subtil, qu’à son advis, il perseroit un grain . 
de blé avec un foret, et fendroit en quatre parts un deslié che- 
veu. » Suivent quelques dictons tout à fait dignes du sieur 
Gaulard. En voici un qui nous a paru digne d’être cité : « Qui 
mieux ressemble aux lois de ce temps qui punissent les petits 
larrons et pardonnent aux grands”? c’est les thoiles d'araignées 
où les petits moucherons sont arrestez et les gros passent à 
travers. » 

« Si bien que ceux qui entendoient le célestializé Pinjon faire 
ainsi l’oracle s’en esmerveilloient, disans : mordienne ! quel doc- 
teur en matières ambiguës..…, perplexes et obscures ! Vertu goy, 
quel expéditeur de causes, quel abrégeur de procès, quel vui- 
deur de débats, quel esplucheur de sacs, quel feuilleteur de 
papiers, quel minuteur d’escritures..., il a la muse à gré, et la 
veine en poupe. il est scavant jusques aux dents, spéciallement 
en ce particulier advertissement qu'il réservoit pour ses amis, 


Que qui boit en mangeant sa soupe, 
Quand il est mort il ne voit goutte. 
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« Et, en somme, pour faire eourt, ils Île nomimoiïent maistre 
Aliboron… 

«... Si donc les Lacédémouiens ont eu pour bouclier le grand 
Licurgue, etc... de mesme les Forésiens ont pour bouclier Bar- 
sellonnois le bon, le docte, le discret, le tant humain, tant dé- 
honnaire et équitable Seigne-Pinjon, duquel ils se peuvent van- 
ter, comme Rome faisoit de Scipion. Les Forésiens ne peuvent 
tomber tant que Pinjon sera debout, ne Pinjon vivre les Fore- 
siens estant abatus, etc., etc. 

« Messire Pinjon doncques, en pleine assemblée, dans le carré 
des picques, à l’ombre des enseignes, entre le tapissé des armes 
à l'exemple et suivant les statuts romains, ( pesant ses mots 
comme s’il eut parlé en voix de prophétie), levant le nez en l'air, 
ainsi qu’une truye aggravée en premier chef, hault Iqüa les faits 
et gestes prétérits de cette belliqueuse armée : et tost après 
fit une doctissime et suasive harangue en rhétorique ambro- 
sienne, nectarienne, armoysine et cramoisine, capable par le 
poix de ses raisons et le miel de ses paroles d'attirer à luv le 
cœur et les oreilles de ses auditeurs, ainsi que l’aimant faict le 
fer, et comme un Amphion qui par son mélodieux jouer de la 
lyre fut suivy (non seulement comme Orphée des bestes et des 
oyseaux) mais aussi des pierres dont furent édifiez les murs de 
Thébes aux cent portes. » 

Seigne-Pinjon prononce enfin une longue harangue de vingt- 
cinq pages. Comme elle est aussi inintelligible pour le moins que 
le discours du docteur anglais à Panurge, nous en ferons grâce 
au lecteur. En voici la péroraison : 

« Si pour le salut des vostres, vous avez toujours csté comme 
ces oyes sacrées pour la garde dn Capitole romain, ne dégenérez 
maintenant quand la nécessité redouble et s’en présente un si 
beau subject. » 

Les soldats de Santetieve qui, plus heureux que nous, compri- 
rent ce discours, en furent enthousiasmés. 

« Ils prestent serment de fidélité sur un beau. bon, grand, 
gras pâté, hâcheé menu, encore tout fumant et chaudement es- 
chapé du four. Après avoir par les burettes inniméreuses trinqué 
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à tire l’arigot, beu, rebeu, pour la soif passée, pour la soif pré- 
sente et pour la soif future, et à ventre desboutonné, comme en 
festin de nopces franches, fait copieuses repaissailles, à peu que 
je ne die crevailles.. » ils se mettent en marche. 

« À cette occasion bien délibérez et pour paroistre plus furieux 
que par adventure ils n’estoient, avec la flotte frizée de cheveux 
sur l'oreille gauche (4), leurs moustaches retroussées de peur 
des crottes, tournant les yeux en la teste, comme un vieux 
matou muguetant l’andouille..., marchoient à pas comptez et à 
cadence mezurée effrontément, gravement et superbement. 

« Cette belle armée Poignantesque, arrivée qu'elle fut à la vue 
de l'excellent chasteau de l’Heurton, ayant en teste Poignant qui 
se multiplioit » en commence aussitôt le siège. 

« Poigngnt envoie son trompette le béguayant Reben-ben, au- 
trement nommé Poulati Deserau pour les sommer de rendre le 
noble chasteau de l’Heurton, la guirlande et l’ornement de la 
province Forésienne, à la dévotion et légitime régence de Messieurs 
de la ville de Santetieve, lesquels plus de six sepmaines avant la 
création du monde en ont esté dominus dominantium. » 

Sonimation en style macaronique. 

Response des l'Heurtonnistes dans le même style. 

Poignant loge son artillerie,accommode ses gabions et ordonne à 
Parpaillon grand maistre de l'artillerie de faire appointer le ca- 
non etc. On bat la place pendant plusieurs jours. La brèche prati- 
quée, Poignant talonné qu'il est par le petit Roch son lieute- 
nant, tous deux ayant le harnois endossé, la visière abattue 
et la picque baissée marchent en avant de leur troupe : « Comme 
un torrent qui bruiant, qui courant, rompt chaussées, desracine 
arbres, emporte ponts, abat édifices, heurte, fracasse, dissipe et 
renverse tout ce qu’il trouve, très-bien suivis et secondez des 
plus lestes, des plus galands, des plus adroits, et mieux en 
jambe de leur infanterie..., criant à haute voix pour effrayer 
leurs adversaires à l’imitation des Tampinamboux et Américains : 
Donnons, donnons, passons, poussons, coignons, frappons, ça, 


(1) Mode qui subsiste encore. 
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ca, vicloire, couronne, triumphe, dedans, dedans, plus de mort: 
et moins d’ennemis ; prend, baille, laisse, brise, casse, torne, 
brouille, et autres exclamations qui n'eussent permis d'entendre 
brimbaler les cloches de Paris le soir de la Toussaints. 

« .… Alors fut faict tel chaplis (1) et cliquetis d'armes, que les 
esclairs qui en jaillissoient cuidérent {pensérent) sur mon hon- 
neur d'homme de bien et de paroles, flamber la demeure Jupine, 
n’estant veu lors sur le sanglant théâtre de ce tragique strata- 
gème que feu esclairant, rougissant, pétillant, esclatant, que 
fuméc noire, obscure , nébuleuse, sulfurée, que poussière es- 
paisse, esblouyssante, importune, malfaisante, que corps terras- 
sés, que morts sur morts, que blessés sur blessés, que testes 
fendues, que cols avalez, bras et mains coupées, jambes tron- 
quées, ventres persez, ventres crevez, bovaux trainants, cervelle 
escarbouillée, veux pochez, nez avalé, dents enfoncées, menti- 
bules brisées, oreilles coupées, fesses lardées de coups d’espées. 
Rien que malheurs, que désastres, que cruautez, que des larmes, 
que des alarmes, que pleurs, pœurs, cris, soupirs, douleurs, 
plaintes, lamentations, désespoir, les uns mourant sans parler, 
les autres parlans sans mourir, les uns se mouroient en parlant, 
les autres se parloient en mourant, criant : je n’en puis plus, 
cest fait de moy, ha je me rends, ha je me meurs, barbiers, 
chirurgiens, médecins, si vous ne venez je m'en vas, confiteur, 
miserere, ayde, secours, confession, santé, pardon, miséri- 
corde, etc. 

« Le nombre des morts n’estoit pas moindre que des soldats de 
Senacherib devant Hicrusalem, des Sarrasins deffaits par Charles 
Martel près de Tours, et des Indiens à la conqueste de Mexico. » 

Malgré les héroïques efforts de Poignant et de ses troupes, 
l'attaque de l'Heurton fut sans résultat. « Le ciel ne permit pas 
que ce premier essai des assiégeants fût le coup de prise du 
chasteau.… » 1] fallut battre en retraite. 

« Ce fut à bon chat, bon rat, à bon chien bon os et à dur asne 
dur asnier, et furent lors beaucoup de nos soldats trés-bien es- 


(15 Brut que font les masses d'armes. 
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trillez, frottez, bouchonnez partout, ct de telle façon criblez 
d’arquebuzades qu’une belle poisle à chastaignes... lesquels ainsi 
rudement cesconduits et renvoyez chez leurs parents, le col 
torsant, les espaules serrant et les mains et les bras branslans, 
s'en retournèrent au rendez-vous... ainsi que regnards descou- 
verts et loups abbayez, disant assez piteusement : sauvons-nous, 
compagnons, paradis est ouvert : 

Contre fortune la diverse, 

Il n'est chartier qui ne verse. 

Pendant que les hommes d'armes de Saint-Etienne se tenaient 
cois et sur leurs gardes, dans l'obscurité et au loin du château, 
que faisaient les Gendarmistes? Une panique assez surprenante 
aprés la victoire les avait saisis... ils commencçaient à saigner du 
nez et songeaient à se rendre. 

« Ces transis Gendarmistes, non plus hommes, mais femmes 
barbues... ctc., crurent urgent et nécessaire, pour la conserva- 
lion de leur vie, de composer avec l’ennemy. » 

Comine ils se disposaient à envoyer à cette fin une ambassade 
à Poignant, l'un d'eux qui avait encore quelque « petit reste de 
sang aux ongles, se mit sur pieds, et retroussant les aisles de 
son chapeau, ombragées d’une forest de panaches, la imain gau- 
che sur le pommeau de son espée, en ces furicux termes solda- 
tesques, commença à dire tout hault : Teste-bœuf, mort-bœnf, 
ventre-bœuf, compagnons, qu'est cecy à dire, serons-nous si las- 
ches, si effeminez que de nous réduire à la mercy de notre ad- 
versaire et rendre une forteresse qui de soy-mesme se deffend?.. 
Aurons-nous Îles courages si assopis, les esprits si engourdis, les 
sentiments si percluz, de négliger ce bonheur de courre naufrage 
dans le sang de nos ennemys ? C’est trop, c’est trop de patience 
et de tardité pour des eavalliers de nostre calibre. Non, non, 
cappe de Biard. Mourons, crevons plustôt sur la muraille que de 
quitter ce beau, ce grand, ce fort l'Heurton, le Palladium de nos 
délices; perdons nous tous avant que de le perdre. 

«Et n'avoit ce grand Ferragus achevé de dire qu’un autre, meil- 
leur mesnager de sa vie,se mit à crier : Hols ! Hola ! sire Fiacre, 
qu’il n'y aille pas de tant, je vous prie, on ne meurt pas eomme 
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vous pensez : il me souvient d'avoir ouy dire à dame Paquette, 
nostre voisine, qui avoit de l'expérience Lout plain, que ce n'es- 
toit pas jeu d'enfant, ny un chapitre de reprise, et qu’il fera aussi 
bon mourir d'ici à soixante ou quatre vingts ans qu'il scauroit 
faire cette année, quelque beau soleil qu’il fasse. C'est belle 
chose que de conter les heures à l’orloge de son village, on en 
marque bien mieux les chasses du disner... » 

Cette héroïque motion est appuyée par d’autres Stéphanois, 
qui se servent de raisons à peu près semblables. En conséquence, 
les Gendarmistes offrent au valorosissime Poignant, outre la re- 
mise de l'Heurton « de se rendre corps et âmes, tripes et hboudins, 
saye, bonnet, chausse, pourpoint et cappe, sous le grand man- 
teau à manche de sa miséricorde, à condition toutesfois que fut 
son bon plaisir de Îcs vouloir gratificr de l’ordinaire composition 
de vie sauve. » 

D'abord Poignant et sa noblesse « ont à mespris » l'ambassade 
des assiégés : on débat, on discute leurs offres; enfin, voyant les 
misérables Gendarmistes prosternez à leurs pieds, leur requeste 
fut intérinée et on leur accorda pleine et entière liberté. 

Il fut donc transige qu’ils rendraient « le superlatif chasteau 
de l’Heurton, en l’estat qu’il se retrouvoit et au lieu qu'ils l'a- 
voient trouvé, sans rien desplacer, eschanger ny changer, et d’i- 
veluy deslogeroient à petit bruit, et sans trompette : à la friscade 
du matin, pour obvier à l’importunité des mousches, non rodans 
cà ct là à la desbandade, ainsi que coquins qui cherchent leurs 
vices, ains en trois formes d'escadrons clos-et couvers prés et 
serrez. Le premier tenant lieu (1) du plus honorable où seroit le 
coloncl Gendarme avec sa gentilhommerie, les panaches mouil- 
lez, les chapeaux avalez, les pourpoints desbraillez, les chausses 
deschirez à mestre la nappe, les souliers en pantoufles, mar- 
chans à cloche-pied en telle ct semblable posture qu'on voit se 
reposer les grües : le sccond compose des capitaines, lieutenans, 
enscignes, sergcnts, caporaux, volontaires, ayant chacun d'eux, 
en licu de chapeau pointu, tur-lu-tu-tu, un mannequin dans la 


(1) C'est-à-dire en premier lieu. 
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teste ou la teste dans un mannequin, criant : marée fresche, 
fresche marée ! Au troisiesme, ainsi qu’à la queue gist le venin, 
le reste de la soldudaile bons et mauvais, racaille de goujaterie… 
leurs oreilles tirant, barbe raze et picd ferré, en estat de mettre 
en galère, ete. » 

Il estoit ordonné de plus : « qu’ils porteroient leurs enseignes 
soubs l’aisselle, tout en un tas, le tambour crevé, le pifre es-- 
clatté, les arquebuzes enclouées, la meiche esteinte, la poudre 
mouillée, l'espée rouillée, tenant au bout le poignard desman- 
ché, la picque déferrée, la pertuisane despointée, les hallebardes 
desantées, et pour les achever de peindre, l'appétit ouvert, le 
ventre affane et la bource platte… 

« Cette extraordinaire composition fust acceptée sans mar- 
chander avec autant d'affection qu'Artaxerxes, en son extresme 
soif, le verre d’eau que luy présenta le paysant, tant la pœur 
faict mespriser la gloire et fait fouler aux pieds l'honneur. » 

Les Gendarmistes exécutérent scrupuleusement et de point en 
point les articles de la capitulation. « Ils sortirent la propre feste 
de sainct-Pris, autrement dict sainct-Atrapé, le lendemain de 
saint Merry, en l’ordre ridiculle qui leur avoit esté enjoint. 

« Au surplus ces tristes Gendarmistes estoient tant deschirez 
et mal en ordre, qu’ils sembloient estre fraischement eschappez 
d'une friponnerie de pages et de laquais, d’une meute de chiens, 
d’une troupes de sergents et de la main des advocats, (ou diray- 
je) estre vestus des livrées de Monsieur Gaulard, gris et froid 
rien devant et rien derrière et les manches de mesme, le nez 
morveux, la barbe sale, avec des yeux étincelans souz des sour- 
cils à long jroil herissez.., affreux, maigres et basannés… et plus 
honteux que des loups pris au piége. 

« Spécialement leur chef... le désastré Gendarme... tout dé- 
cornifistibulé de son cheval d’entendement, tout maleficié de son 
chien de corps, tout csclopé, tout biscayé, tout errené, paistri 
d’eau froide, défaillance, hallebrené, fené, maladré, franfreluché, 
metagrabolisé, mausade, faisant pitié à qui il souloit faire envie. 

« Or, comme il arrive souvent, que les chiens couards deschi- 
rent en la maison et mordent les peaux des bestes sauvages qu'ils 
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n'ont ozé attaquer aux champs, qu'au lvon mort les lièvres vont 
tirer la barbe, el aux chevaux blessez sur le garrot les mouches 
font la guerre, il n’y avoit en sa misère si piètre soldat en nos 
troupes qu’en le sifflant ne le montrast au doigt, et, en passant 
ne luy donnast quelque nazarde... Pour plus cruellement l’af- 
fliger, il n’estoit pas jusqu'aux pouilleux goujats..… qui ne con- 
trelissent sa dolente facon de faire: aucunement revenant à la 
cadence du bransle de Macabré, non sans jetter larmes de joye.… 
et mille autres telles sortes de raillieries, tels fatras et telles sor- 
nettes, soufrant patiemment la vieille querre gendarmesque, plus 
d’injures , d'opprobres et de mocqueries que dix truves ne 
sauroient boire de lavailles. » 

Une fois maître du château, le capitaine Poignant en signe de 
réjouissance « fit tirer tous les canons, tant pièces de batterie, 
couleuvrines, que bombardes el fauconnaux, feit sonner les 
trompettes et battre les lambours, avec tel tintamarre qu'on eût 
jugé à l’horrible et pétulant bruit qui en naissoit estre le globe 
de l'univers sur le point d'en crever de rire. Et d’autre part 
Messieurs de Santelicre , à l’advantage desquels s'estoit passé 
l'affaire, contens et gais, Dieu scait comment, (d’être délivrés) de 
ces coursaires d'Heurlonnistes, firent chanter en grand’ solennité 
le Te Deum, à cloches branslans à tout rompre, à cierges ar- 
dents à tout consommer, orgues resonnants à tout esclater, et 
à gorge ouverte à tout fendre, obfuscant les effroyables feux de 
discorde par grand nombre de délectables feux de joye qui 
furent dressez par les rües, carrefours et places publiques de 
leur ville, dont la splendeur des claires flammes éclipsoit la lueur 
du bel astre nocturne, ainsi que d’un flambant flanbeau celle 
d'une simple bougie, faisant d’une nuict brune un jour serain et 
clair. ° | 

« La ville de Suntetieve, le petit œil et la perle foréstenne, dès 
lors se disposa d’honorer par le magnifique triumphe d'une su- 
perbe entrée ce grand et excellent Poignant, non moins accom- 
ply en vertus qu’admirable en bonté, et incomparable en vaillance 
par les indicibles labeurs duquel leur estoit succédé un désireux 
repos et par ses journaliers périls un gracieux abril de toute 
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seurcté leurs ayant tiré cet aspre festu de l'œil et acquis par 
cette dernière victoire la gloire d’une réputation honorable. » 

Il ne resta plus aux habitants de Samt-Elienne, seigneurs su- 
crains du château de l’Heurton, qu’à réparer ses brèches et les 
désustres que lui avaient fait subir le capitaine Gendarme et ses 
compagnons. 

On enterra les morts, on pansa les blessés, et pour conclusion, 
on remaria les veuves, afin qu'il ne restàt plus de traces de cette 
guerre. 

« Voilà, dit Allard, le compendium, l'abrégé de l'histoire no- 
table, véritable et indubitable du famusissime l'Heurton.…, de 
l'Heurton qui, avant que Deucalion ct Pyrrha eussent jamais 
pensé à repeupler le monde... avoit èté gardé et gouverné par 
les vieux soldats de morte-parye, soubs le bon plaisir toutesfois de 
Messieurs de Santetieve, cet: belle, grande, fameuse el populeuse 
ville forézienne. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette analyse de la Gazzette 
de Marcellin Allard; elle renferine encore plus d'une peinture 
saisissante des mœurs du XVIe siècle. Îl eût été trop difficile de 
rendre compte, même en les couvrant d'un triple voile, des cha- 
pitres de la fin pour et contre le mariage, pour ct contre les 
femmes. Allard, dans ces chapitres, depense son érudition à 
pleines mains, tout aussi bien qu'Etienne Pasquier dans son 
Monophile, mais ce qu'il a de plus que ce profond érudit du 
XVIe siècle, c’est la verve et le trait, la couleur et la rondeur. 

Voici, pour terminer le portrait qu’il fait d’une vieille veuve. 
Tout ce que l’école fantaisiste du commencement du XVITe siècle 
a tenté dans ce genre ne dépasse pas ce burlesque portrait 
qu’eussent envie Cyrano et Saint-Amand. Il est bien entendu que 
l’auteur en sera seul responsable. 

« Veuve ancienne comme le jour, claire comme un verre, seiche 
comme un pot de terre, et laide en passe-fin cramoisi ; idole en- 
fumée, qui a la teste contornée comme un alambic, le jugement 
comme un chause-pied..., les pensées comme un vol d’estour- 
neaux, la volonté comme trois noix en une écuelle, l’imagina- 
tion comme un carillonnement de cloches , le visage histarie 


LA GAZZETTE FRANCOISE. 101 


comme un bas de mulet , les cheveux comme une décro- 
toire, le front ‘embuscade d'amour), ridé comme un sifflet à 
caille, comme un gasteau feuilleté, et lescarcelle d’un faucon- 
nier, les sonrcils troussez comme une léchifrite, les yeux rians, 
comme une poulle boulie, entre-baillez comme un estuy de 
peigne, les oreilles comme deux mitaines, le nez comme un 
brodequin ante en écusson..…, les narilles en as de trèfles… les 
joues comme deux sabots, les machoucres comme un chanvier à 
battre le lin, la bouche torte comme un vilain qui renie Dieu. 
trois larges dents rousselcttes pendues en ses pasles gencives, 
une dessus et deux dessoubs en désordre de batterie, la langue 
d'une belle ébène faite à manière de gand (1) d'oiseau, le men- 
ton comme un potiron, le col torticollisant comme un singe qui 
avalle pillules..…., moflue, joflue, fraische, en bon poinct, comme 
un beau cent de cloux à latte. » | 

Suit un portrait de la jeune veuve avec tout l’attirail des mots 
mignards inventés par les rénovateurs de la Pléiade ct leurs dis- 
ciples. L'hôtel de Rambouillet fut loin d'atteindre à ce ridicule. 
Allard, tout en ayant l’air de se délecter dans cette énumération 
de mots douçâtres et composés de la manière la plus extrava- 
gante, en fait finement la critique. Le langage précieux était 
déjà en vogue quelques années avant l’Astrée ; le livre de Mar- 
cellin Allard nous fournit sur ce point de curieuses données. 
Son Ballet en patois forésien qui ne parut qu'après l’indigeste 
roman de d’Urfé, est évidemment, ainsi que nous l'avons dit, une 
satire déguisée de ces nouvelles formes de langage qui régné- 
rent pendant quelques années à la cour et dans certaines coteries. 
Molière et Boileau eurent seuls le pouvoir de les extirper pour 
deux siècles. . 

Gui DE LAGRYE. 


(1) Le gant dont se servaient les fauconnicrs. 


; D ü : pu sig 
me mm RS ue Te Cr 


BIBLIOCRAPRIAT 


HEURES DE PARESSE, poesies par M. MORIN-PONS. 


Nous n’étonnerons aucun de ceux qui suivent avec quelque 
intérêt le mouvement littéraire de notre époque, en disant que 
l’art de la versification s’est notablement vulgarisé dans ces der- 
nières années. Beaucoup de gens, nous ne disons pas beaucoup 
de poètes, font de bons vers, et l’on ne voit plus guères paraître 
de ces œuvres immenses et informes, comme il s'en est tant pro- 
duit en France, et dont la platitude fait reculer, dès les premières 
lignes, le lecteur le plus affamé de poésie. De nos jours, sur vingt 
volumes de vers, il y en a, en moyenne, un bon et deux pas tout 
à fait absurdes ; le reste est supportable , c’est-à-dire lisable, ce 
qui n’est pas un mérite négatif en matière de versification. 

Peut-être est-ce à cette facilité, à cette vulgarisation du méca- 
nisme poétique que l’on doit attribuer le manque d'œuvres hors 
ligne au milieu de beaucoup d'ouvrages élégants et remarqua- 
bles. L'égalité est funeste dans les arts et si tout le monde était 
sublime tout le monde serait médiocre. 

Depuis le grand mouvement intellectuel de la fin de la restau- 
ration, et sauf quelques exceptions bien rares, aucun grand poète, 
aucun grand écrivain ne s'est révélé, et les mêmes hommes 
occupent toujours l'emploi de premiers rôles sur la scène littéraire. 
On s’en aperçoit, d’ailleurs, à leur épuisement et à leur lassitude. 
Plusieurs et des plus célébres, ne trouvant plus rien de nouveau 
à dire, mettent leurs souvenirs en coupe réglée, et découpent en 
chapitres leur vie intime pour se servir tout vivants au public. 
Nous ne pouvons que plaindre ces illustres pélicans qui nous 
convient à leur dernier festin, en nous offrant une place où la 
postérité s’assied seule d'ordinaire. Mais nous regrettons que 
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leur exemple ait éte la source d’un véritable déluge de confessions 
et de biographies contemporaines, assez médiocres sous tous les 
rapports, et dont la librairie est en cé moment inondée. 

D’autres vivent sur leur passé : les uns tapissent leurs feuille- 
tons de paradoxes déteints et ràpés, décrochés des armoires des 
cabinets de lecture. Ceux-là font bon marche de leur gloire et 
comptent , assurément , sur l'oubli de leurs premiers ouvrages 
puisqu'ils croient pouvoir en détacher, sans crainte, les fragments 
qu’ils offrent comme primeurs à leurs lecteurs hebdomadaires. 
Les autres, également plagiaires d'eux-mêmes, emploient un 
procede inverse : ils réunissent en volume les mille feuilles écrites 
au hasard du jour et jetées, sans trop de choix, depuis vingt ans 
dans les colonnes d’un journal. D’autres enfin, plus prudents ou 
plus résignés, se taisent : leur œuvre est faite ; ils attendent des 
successeurs et ne voient poindre que des imitateurs. 

Quant à la génération de 1830, elle n'a rempli jusqu'ici qu'un 
rôle secondaire et ses productions manquent au fond d'origi- 
nalité vraie, tout en affectant une certaine excentricité de forme. 
Sommes-nous donc trop jeunes ? ou plutôt ne subissons-nous pas 
la fatale influence d'une époque d'indifference nécessaire après 
une période d'enthousiasme ? Ne sommes-nous pas à l'âge où nos 
péres se sont illustrés ? Ne sommes-nous pas nés en même temps 
que leurs chefs-d'œuvre ? Et depuis soixante ans tout ce qui s’est 
fait de grand ne s’est-il pas fuit par la jeunesse ! Sans remonter trop 
haut et sans sortir du cadre littéraire, Victor Hugo n'était-il pas 
chef d'école à vingt-cinq ans et sa brillante pléiade s’éloignait-elle 
beaucoup de cet âge ? Nous, hommes de vingt-cinq à trente ans, 
où sont nos œuvres? Où sont nos jeunes maitres ? Où est notre 
V. Hugo, notre Lamartine, notre Béranger, notre Aug. Barbier, 
notre Alfred de Musset, où sont nos poètes ? Où sont nos roman- 
ciers ? notre Alex. Dumas, notre F. Soulié, notre G. Sand, notre 
Balzac Ÿ Où sont les successeurs des grands auteurs dramatiques Ÿ 
Avons-nous même remplacé dignement Frédéric Lemaître, leur 
sublime interprète ? 

Nous avons l’école du Bon Sens, sorte d'éclectisme drama- 
tique, qui cache, sous un titre rempli de fatuité en mème temps 
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que d’insignifiance, la continuation pure et simple de Casimir 
Delavigne. Nous avons l’école du Réalisme qui fait de la photo- 
graphie littéraire et qui supprime le génie en supprimant l'idéal. 
Nous avons la couvée de jeunes poëêtes que les Revues parisiennes 
abritent sous leur aile jaune. Et si nous cherchons enfin quelques 
noms à citer, sera-ce celui de l’auteur de la Dame aux Camélias, 
manière de Crébillon fils, qui s’est constitué le cicérone officiel 
des boudoirs douteux, et dont les ouvrages naïvement dépravés 
offrent un amalgame nauséabond de jargon vertueux et de 
tableaux obscènes ? Sera-ce M. Murger dont le succès, aussitôt 
mort que né, s’est arrêté à la Vie de Bohème, mosaïque de bons 
mots d'un esprit de convention, recueil d’ana des enfants perdus 
de la littérature ? M. Champfleury, qui se coupe dans le manteau 
de roi du grand Balzac des pourpoints à sa taille, pourpoints péni- 
blements faufilés avec des phrases raboteuses ct sentant l’huile ? 
Est-ce M. Baudelaire dont la poésie étrange et maladive reflète, 
dans son rhythme torturé, les lueurs mal effacées d’un livre terri- 
ble ? M. Laurent Pichat, M. L. Goudall , M. L. Bouilhet, M. L. 
Ulbach, etc, jeune phalange courageuse et ardente en qui res- 
pire l’amour de l’art et le désir passionné d’une nouvelle voie, 
mais sur laquelle plane un nuage de mysticisme humanitaire, qui 
n’a laissé jaillir encore que de rares éclairs ? 

Certes, il y a parmi les noms que nous venons de citer, et 
parmi ceux que nous oublions, bien autre chose que des médio- 
crités, et l'on peut , d’après leurs débuts, pressentir un avenir 
brillant chez un certain nombre de ces jeunes écrivains. Mais, 
hélas! lorsque nous venons d'étudier leurs œuvres et que nous 
relisons celles de leurs devanciers, nous reconnaissons à regret 
que la génération qui nous a précédés nous écrase, et que nous 
n'avons pas encore à lui opposer un de ces noms, une de ces 
œuvres derrière lesquelles peut se masser, comme derrière un 
large et fier étendard, toute une armée littéraire. ; 

Devant cet état de facilité stérile, on se demande si la généra- 
tion actuelle a décidément pris son parti , et si elle se rési- 
gne puisque le fond lui manque, à s’en tenir à la forme qu'elle a 
conquise. C'est la un fait certain: nous avons des œuvres bien 
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faconnéés, des poèmes où abondent des vers d’une facture admi- 
rable, mais ce sont des momies richement emmaillotées et rien 
ne vit sous leurs bandelettes dorées. Aussi , rien n'émeut , rien 
ne passionne, rien n'enthousiasme dans ces œuvres brillantes et 
vides. On les lit par curiosité, on admire quelques couleurs, mais 
on les quitte sans regret et on ne les rouvre jamais. 

A quoi tient cet état de choses ? Est-ce la forme qui a étouffe 
l'idée ou bien est-ce le manque d'idées qui a favorisé le déve- 
loppement de la forme ? L'affaiblissement de la littérature et 
surtout de la poésie, tient-il à l'indifférence du public, ou le 
public répugne-t-il à s'occuper d’une littérature usée ? Est-ce la 
jeunesse qui ne sait plus trouver et qui ne peut plus produire ? 
Est-ce le milieu ambiant qui n’inspire plus la jeunesse ? Où est 
l'effet, où est la cause ? Ce n’est pas dans les bornes restreintes 
de eet article que nous pouvons approfondir ces questions mul- 
tiples. Nous aurions aussi à faire l’applieation spéciale des consi- 
dérations générales dont nous venons de donner le sommaire et à 
étudier la question de l’art en province et particulièrement à Lyon. 

Nous l’avouons avec peine, nous ne sommes pas de ceux qui 
regardent Lyon comme une ville littéraire. Certes, Lyon possède 
de beaux talents et personne plus que nous n’est dispose à leur 
rendre hommage. Sans pousser le patriotisme local jusqu’à croire, 
ainsi que l'a fait, dans un but méritoire, l’auteur du Coup d'œil sur 
le mouvement littéraire et artistique au midi de la France, que 
notre ville est inondée de gens d'esprit et que tous ceux qui 
tiennent une plume ici sont des écrivains de talent, nous savons 
qu’il est à Lyon des littérateurs qui tiendraient à Paris nn rang des 
plus honorables. M. Victor de la Prade est lyonnais ; M. Pierre 
Dupont, n'est sorti de nos murs que pour chercher sur une plus 
vaste scène la célébrité qu’il a conquise. Nous n'avons pas oublie 
le brillant succès de M. Joannys Tisseur, dans le dernier concours 
académique, et nous avons souvent admiré l'élégance harmonieuse 
dont il pare le sens profond et philosophique de ses productions. 
Nous apprécions vivement la précision énergique des vers de 
M. Soulary, la facilité féconde de M. Pezzani et le charme rêveur 
des petits poèmes de M. Léon Boiïitel. Nous pourrions eiter 
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d’autres noms encore , et particuliérement celui d’un poëte a 
peu près inédit, M. Aubry, qui a signe du pseudonyme de Jean- 
le-Scribe des vers qui font regretter leur petit nombre par leur 
riche et puissante facture. Oui, notre ville renterme des écrivains 
et des poètes remarquables, mais ce qu’elle n’a pas, ce qui lui 
manque complétement, selon nous, c’est un public littéraire. 
Lyon possède une académie et des assemblées et sociétés litté- 
raires. Les hommes distingués qui vivent dans le cercle de ces 
réunions sont conduits, par leurs relations habituelles, à tomber 
dans une illusion singulière. Se trouvant constamment en contact 
avec des esprits cultivés, ils arrivent à croire que cette aptitude 
aux travaux intellectuels, dont ils ont chaque jour le témoignage 
sous les yeux, est générale dans leur ville et se trouve chez la 
majorité de leurs compatriotes. Bizarre erreur, qui se dissipe 
bien vite pour ceux qui cherchent à vérifier par eux mêmes la 
réalité de cette aspiration vers les choses de l'intelligence. Non, 
Lyon, en ce moment, n’est pas littéraire. Lyon « des hommes de 
talent, mais ils sont entre eux leur propre public. Sortez de vos 
sociétés artistiques ou savantes, et allez constater parmi la classe 
ouvrière et dans la bourgeoisie, cet état actuel des tendances de 
l'esprit; vous n'y trouverez ni le goût des arts, ni l’amour de la 
poésie. Est-ce à dire que nous venions, à notre tour, répéter 
cette opinion ridicule de certains touristes qui ont décrété, après 
vingt-quatre heures de séjour dans nos murs, que Lyon était la 
Béotie de la France ? Loin de nous cette pensée ! Lyon est une 
ville généreuse où existe le germe des tâlents de tout genre et 
qui s’enorgueillit à bon droit d’une foule d’enfants célèbres. Mais 
ce que nous constatons tristement et avec une conviction pro- 
fonde, c’est que la masse de la population laisse dormir en elle 
ces instincts élevés dont elle possède le précieux trésor. On lit, 
chez nous, le journal et les romans-feuilletons , on ne lit pas 
les œuvres sérieuses et l’on considère la poésie comme un jeu 
inutile. Il y a, dans notre ville, des lecteurs isolés et assidus, 
mais il n’y a pas de public , c'est-à-dire , pas de masse littéraire 
sur laquelle coure ce fluide intelligent, ce souffle poétique qui 
saisit les foules, les passionne et met tous les lecteurs en commu- 
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nion d'esprit par le moyen du livre. Tous les habitants de Vienne 
connaissent le nom de M. Ponsard et sont ficr: des succès de 
leur compatriote ; Nismes se vante de son potte Rehoul ; eh bien : 
M. de Laprade, une des sommités poétiques de notre temps, un 
talent radieux et pur, M. de Laprade est plus connu à Paris qu'à 
Lyon, sa ville natale. 

Un jour viendra, sans doute, où notre cité, qui régénère, en 
ce moment, avec tant de splendeur, sa forme matérielle, secoucra 
celte torpeur de l'âme et deviendra ce qu'elle doit être, un des 
foyers de lumière du monde intellectuel. Il suffira, pour cela, 
qu'elle détourne, au profit des choses de l'esprit, une partie de 
l'immense courant d'intelligence dirigé par elle sur sa magni- 
fique industrie. En attendant, sachons gré aux pocles qui ne 
perdent pas courage et qui continuent leur œuvre en se résignant 
d'avance à l'indifférence du plus grand nombre. M. Morin-Pons 
est l’un de ces poètes. | 

M. Morin-Ponsa intitule son livre : Jeures de Paresse. y a deux 
ans, un ouvrier de notre ville, M. Perrin fils ainé , homme privé 
d’une éducation premiére, mais intelligent et tourmenté par les ré- 
veries qui naissent au sein du travail, fil paraitre un modeste recueil 
où se trouvent de gracieuses inspirations sous ce titre: Temps 
perdu (4). 1 n’est pas sans intérêt de rapprocher ce titre de celui 
qu'a choisi M. Morin-Pons. L'ouvrier, le canut comme il disait 
dans son livre, et l’homme de loisir ont abrité tous deux scus un 
frontispice semblable leurs essais poétiques. Seulement, pour 
l'ouvrier, le Temps perdu était bien perdu réellement ; c'était le 
temps dérobé au travail, à la vie de chaque jour ; c'etait quelque- 
fois le temps dur du chômage. Pour M. Morin-Pons , ces trois 
mots Heures de Paresse ne semblent-ils pas un peu dédaigneux 
d’cux-mèmes et de la poésie ? 

Le merite de M. Morin-Pons consiste principalement dans la 
netteté et dans la précision de ses petits poemes. Ses strophes, 
d'une coupe souvent heureuse , veulent toujours exprimer une 
idée, et font comprendre ce qu'elles veulent dire. Le lecteur 
n'est pas oblige de s'y reprendre à deux fois pour se rendre 


(1) Voir la Reuue du Lyonnais du 30 avril 1853. 
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… compte de ce qu'il vient de lire. Mais nous devons dire aussi que peu 
de passages le frappent assez vivement pour l'engager à revenir 
sur ses pas, afin de goûter le charme de la phrase relue, et du 
vers savouré et retenu par la mémoire. Ce manque d’un attrait 
puissant tient, croyons-nous, non pas à la structure du vers qui 
est gracicux, facile et presque toujours d’une limpidité extrême, 
mais à l'absence de grandes idées, au défaut d’une penséé géné- 
rale et généreuse dominant et reliant toutes ces petites pièces. 
Le sujet qui revient le plus fréquemment dans les vers de 
M. Morin-Pons, c’est l'amour : non pas l'amour profond, unique, 
enfoui au fond du cœur, sans désirs et sans espoir, source éternelle 
d’inspirations divines; non pas même la passion furieuse, palpitante 
et mortelle qui a produit de nos jours quelques œuvres fiévreuses 
et belles ; mais l'amour dispersé, l’amour sans conviction et sans 
suite, qui bat les chemins et pénètre volontiers dans tous les 
boudoirs ouverts. Lorsque l'on se réscud à chanter, non pas ce 
sentiment, ni cette passion, mais celte fantaisie, on se trouve 
forcément placé entre deux écueils : d’une part la continuation 
des fadeurs ct des équivoques dn XVIIIe siècle ; de l'autre le 
souvenir d'Alfred de Musset, ce funeste poète, le plus facile à 
imiter et le plus inimitable, qui raille et qui pleure, qui enchante 
et qui déchire, que l'on hait et que l’on aime tour à tour, mais 
auquel on revient toujours lorsque l’on veut entendre quelque 
eri véritablement parti du cœur. M. Alfred de Musset, mal com- 
pris de ses imitateurs, a donné naissance à une certaine école 
qui a régné un instant dans les romans et surtout sur la scène, 
et dont les initiés sont spécialement consacrés au culte, à la réha- 
bilitation, nous dirons presque à l’apothéose de la courtisane. 
Que veulent-ils, ces insensés? où courent-ils et quel étrange 
délire les transporte? Penscnt-ils donc que notre societé soit trop 
vieille, qu'ils remuent ainsi à plein vase et à pleins bras les plus 
terribles éléments de dissolution qu'elle renferme en son sein ? 
Seront-ils satisfaits Lorsqu'ils auront renverse la chaste statue qui 
veille au foyer domestique, pour clever sur son piédestal je ne 
sais quelle créature ivre et fardée? Ah! nous savons trop que 
le cœur des poètes se fond souvent en aspirations d'amour, et 
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qu'une forve irrésistible l'entraine à se répaadre au-dehors: mais 
est-il donc besoin de donner une telle direction à ces épanche- 
ments qui énervent le talent et débilitent l'intelligence ? Quelle 
fatalité, quel acharnement tiennent nos jeunes écrivains, les veux 
fixés, les mains étendues sur ces plaies hide':ses, non pas pour les 
guérir et les cicatriser, mais pour les torturer, les fouiller et se pé- 
nctrer de leur contagion! Qui de nous nc rencontre, dans ses retours 
au passé, le souvenir de quelque ami mort au contact de ce monde 
infâme que l'on célèbre aujourd’hui? Micux vaudrait cent fois 
des obscénités crues et franches que ces tableaux d'autant plus 
dangereux qu'ils s'adressent au cœur aussi bien qu'aux sens, ct 
qu'ils cachent sous une décence apparente de langage la véritable 
obscénité morale. Rabelais n’a jamais corrompu personne , tan- 
dis que ecs analyses froides et patientes des replis les plus caches 
du vice , souillent l'âme, la dégradent, troublent ses divins 
instincts, et lui donnent des curiosités fatales dont la satisfac- 
tion l’éteint, l’abaisse ct la ruine. 

Laissez ces femmes, laissez ces filles de plâtre, dont l'âme est 
aussi fardée que le visage. Ces fades créatures, dont le cœur est 
un égoût ct qui en ont les replis visqueux et fétides, ne se 
croient poétiques que par vos adulations. Depuis cette litte- 
rature Camélia, Fille de marbre, Demi-WMonde, il n'est pas une 
de ces filles, si ineple, si idiote, si stupide soit-elle, qui ne se croie 
tenue de se repaitre de cœurs et de s'offrir des sacrifices humains ; 
ne profanons pas sur d'aussi indignes sujets la sainte poesie. 

Et si les poètes nous disaient : le devoir de la critique n'est 
pas de s'occuper du sujet du livre, mais de la manière dont ce 
sujet est traité, nous leur répondrions : choisissez ; voulez-vous 
qu'on vous lise superficiellement et qu'on jette vos petits vers 
avec tant d’autres que lenr sujet mème condamne à l'oubli, ou 
voulez-vous qu'on étudie votre pensée plus profondément que 
vous-même et que l'on cherche si vous êtes de vrais poètes capa- 
bles de faire quelque chose de grand” La question est la pour 
vous. Si l'on s'en tenait à vos douleurs d'épiderme , à vos bon- 
heurs mesquins, on ne s'accuperait pas de votre livre. I y a là 
de jolies choses, gracieuses, bien dites: mais il n'y a pas Île 
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souffle profond de la poësie et.ce je ne suis quoi qu'il semble 
que ceux qui ont vraiment aimé et vraiment souffert peuvent 
arracher du fond de leurs entrailles. 

HN y a, dans le livre de M. Morin-Pons, quatre pièces qui in- 
‘diquent l’étoffe d’un poète ; ce sont Au même, l'Idéal, Inquie- 
tude, et surtout Sur la mort du Christ. Le reste est d'un versifi- 
cateur facile, mais poussant souvent la negligence à l’extrème. 
L'Argent est une boutade énergique, mais peu sérieuse, Andréa 
sent le pastiche ; d’autres pièces ont dù être faites au collége. 

Le vers de M. Morin-Pons est coulant, facile et susceptible, par 
moments, de chaleur et d'émotion. Avec l'étude et surtout par 
la lecture des grands maîtres modernes et contemporains, l’auteur 
deviendra certainement possesseur de la forme arrêtée et com- 
plète, du coin qui marque le vers d’une effigie magistrale. En 
choisissant des pensées larges et hautes pour les revêtir de cette 
forme acquise, M. Morin-Pons arrivera, nous n’en doutons pas, 
à un rang des plus honorables dans la littérature de notre temps. 

Nous devons toutefois lui dire qu'il ne se tient pas toujours en 
garde contre les épithètes ct les locutions banales qui rôdent 
constamment autour de la plume du poète, ct cherchent à se 
glisser dans son vers, en lui présentant l'appât d’un sonore 
hémistiche ou d’une rime facile. 11 y a le lieu commun de lex- 
pression comme le lieu commun de la pensée ; tous les deux sont 
la plaie de la littérature. Le lieu commun est plat, il est bête, il 
étale au milieu d’une belle page sa face stupide et ses yeux ronds, 
comme un crapaud égaré qui flotte en plein soleil sur une nappe 
d’eau limpide. On s’est raillé justement des éternelles ct solen- 
nelles métaphores du journalisme ; les expressions rebattues de Ja 
poésie ne sont pas moins ridicules , et ce qui est pardonnable au 
travail hâtif du journaliste ne l’est pas au labeur sérieux du poëte. 

Nous citerons : la rose à peine éclose où le papillon se pose ; — 
l'œil d'azur chaste et pur, — l’amour aux ailes d’or, — les chants 
d'amour en ce jour, — les larmes amères, — la tombe solitaire, 
— la fière sultane sur l’ottomane, etc. Le substantif et l’adjectif, 
son inévitable complice, semblent rivés l’un à l’autre et trainent 
ensemble le boulet du ridicule. D’autres accouplements de mots 
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sont plus modernes, ainsi le bloud soleil, — les moissons blondes, 
— la blonde figure ; — mais ce qui.n'est pas supportable c'est 
Éve-la-blonde, c’est usé, redit, hois d'âge. Il en est de mème de 
l'épithète béni, que M. de Laprade a mise en circulation. Front 
béni, — brise bénie, etc. M. Morin-Pons ne s’en est pas fait faute. 

Nous voudrions aussi que l'auteur n'appelât pas sa maitresse 
« ina Fornarine bien-uimée ». La Fornarine n’est pas un type 
comme Laure ou Beatrix ; il n’y a rien de vague en elle : elle n’est 
que la maîtresse obscure de Raphaël, le lien très-matériel qui 
rattachait à la Lerre le peintre divin ; sun souvenir ne vit pas par 
lui-mème ; elle n'existe que comme accident, comme ombre dans 
la vie de son amant. Son nom est invinciblement lié à celui de 
Raphaël et ne peut être donné à aucune femme. 

Enfin, M. Morin-Pons dit : 


« Ton front de grûce couronne... 
« Toi par qui sa quinziéme année, 
« De fleurs et d'espoir couronnée. 
Comment ne pas se rappeler en lisant ces vers une magnifique 
stroplie des Fantômes de Viclor Hug : 
e 
Toutes fragiles fleurs sitôt mortes que nées: 
Aleyons engloutis avec leurs nids flottants . 
Colombes que le ciel au monde avait données ! 
Qui, de grâce et d'enfance ct d'amour couronnées, 
Comptaient leurs ans par les printemps ! 

Ne touchons pas aux armes d'Achille ! Si jamais la divine poésie 
s'est incarnée dans un homme, c'est sur cette têle aujourd’hui 
doublement sacrée qu’elle a voulu descendre. (1) Les autres ont des 
éclairs, lui a des abimes de lumicre. Ses incorrections, ses vio- 
lences, ses âpretes de style, diamants bruts, qui font lache dans 
son trésor royal, seraient des montagnes de lumière dans les 
maigres écrins de la plupart de nos poètes. Se rencontrer avec 
un tel homme est, à la fois, une gloire et un malheur : une gloire, 
parce qu'on est sûr d'avoir bien dit, puisqu'on a dit comme le 
maître ; un malheur parce qu'il est impossible d'échapper à laccu- 
sation de réminiseence. Armand FRAISsE. 

(1) Nous pensons que notre collaborateur n’a voulu parler que du poète, 
et qu'il n’est pas question iei du pamphlétaire, (Note du Direct. de la Rerte). 
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ANNE DE GEIERSTEIN 


ROMAN MUSICAL 


TIRÉ DE WALTER SCOTT. 


ACTE DEUXIÈME. 


PREMIER TABLEAU. 


Les bords du Rhin ; quelques maisons de pêcheurs le long du fleuve ; à 
droite, sur le premier plan, l’entrée d’une chapelle avec une vieille croix. 
De l'autre côté du Rhin on aperçoit les montagnes de la Forét-Noire et 
les tours du château d'Arnheim. 


SCÈNE PREMIÈRE. , 


ARTHUR. | 

Toujours ce souvenir ; toujours cette pensée 

Qui me poursuit partout et m'ôte le sommeil. 

Faut-il brûler ainsi d’une flamme insensée ? 

Fuyez, fantômes vains, comme une ombre au réveil! 


Au fond des bois de l'Helvétie 

J'ai laissé cet ange charmant. 

Si sa rigueur s’est adoucie 
Qu'importe hélas à mon tourment ! 
Je ne puis partager sa vie 
Lorsque l'Angleterre m'attend. 


Je l'annais naïve bergère...…. 
Mais elle est d’un rang élevé, 
Elle sort d’une race fière... 
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C'est bien ce que j'avais rêvé! 
Mais Je me dois à l'Angleterre 
Et d'autre amour je suis sauvé. 


SCÈNE DEUXIÈME. 


ARTHUR, PHILIPSON, UN GUIDE, BATELIERS. 
LES BATELIERS. 

Le Rhin vous attend sur la rive, 
Passez, nobles seigneurs ; 
La voile fugitive 
Sourit aux voyageurs ; 
Ici, dans la nuit sombre, 
On a trop de dangers. 
Jamais on n’a vu l'ombre 
Propice aux étrangers. 

PHILIPSON au guide. 
Tu lentends, finis ta prière. 


. LE GUILDE. 
De Dieu j'implore le secours. 
PHILIPSON. 


Veux-tu, de la journée entière, 
Voir ici terminer le cours ? 
BATELIERS. 
Le Rhin vous attend sur la rive, 
Passez, nobles seigneurs ; 
La voile fugitive 
Sourit aux voyageurs. 
PHILIPSON aux bateliers. 
* Merci, mais de la plaine 
Je suivraile chemin. 
LE GUIDE. 
11 faut reprendre haleine, 
Nous partirons demain. 
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SCÈNE HL 
Les Précédents, ALBERT DE GEIERSTEIN. 


ALBERT. 
À votre prompt départ ce vagabond s'oppose ? 
PHILIPSON. 
C'est un guide. 
_ ALBERT. 
C'est un larron. 
Au guide. 
De tes lenteurs je sais la cause, 
Je te connais. foi de baron. 
(le guide s'enfuit avec frayeur). 
Il s'est enfui, mais ma colère 
Le retrouvera quelque jour. 
Je suis ici pour une affaire, 
Tenez vous prêt pour mon retour. 
(les bateliers l’aperçoivent et s'éloignent pr'écipitainment). 


SCÈNE IV. 
PHILIPSON, ARTHUR. 


ARTHUR. 
C'est un bizarre personnage 
Qui fait ainsi s'enfuir les gens. 


PHILIPSON. 

I! paraissait de haut lignage. 

Sur ses regards intelligents 

Ses noirs sourcils faisaient ombrage. 
ARTHUR, @ part. 

Mon cœur bat, car sur son cimier 

Un vautour étendait ses ailes. 
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PHILIPSON. 
Pour Lancastre je vais prier, 
Puis le départ. 


SCENE \. 


ARTHUR ?7e0eur. 
Sou œil lançait des étincelles. 
SCÈNE YL 
ARTHUR, ANNE à cheval en châtelaine, le faucon au poing, 
son voile abaissé, ANNETTE; PAGES, ÉCUYERS dans le fond. 
ANNE. 
Quand l'étranger tendra trois fois... 
ARTHUR tressaillant. 
Songes vains ! quelle est cette voix”? 
(se retournant vers la châtelaine). 
C'est-elle ! 
ANNETTE rianl. 
Modérez votre fougue amoureuse. 
ANNE relevant son voile. 
De vous trouver je suis heureuse. 
: ANNETTE. 
Il est doux de voir un amant. 
ANNE à Annelle. 
Taisez-vous, je n'ai qu’un instant 
Pour les sauver. (à #rthur) Si votre père 
Auprès de Charle est attendu, 
Passez le Rhin; sur cette terre 
Un piége affreux vous est tendu ; 
Charle en Lorraine fait la guerre. 


(Elle lui donne sa main à baiser et presse son cheval; Annette 
rejoint sa maitresse en faisant à Arthur un signe d'adieu. 


ANNETTE. 
Nous vous aimous, adieu. 
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SCÈNE VIL 
ARTHUR. 
L'ai-je entendu ? 
Le ciel exauce-t-il na prière insensée ? 
Avant ma mort dois-je encor la revoir! 
Ai-je une place en sa pensée ! 
De Geierstein elle a fui le manoir... 
Quel est cet étrange mystère? 


SCÈNE VIEIL 
ARTHUR, PHILIPSON. 


PHILIPSON. 
Tout est prêt ; nous partons. 
ARTHUR. 
Mon père ! 
Du tleuve Ur'aversons le cours, 
Une gondole ouvre ses ailes. 


PHILIPSON. 
Pourquoi ? 
ARTHUR. È 
L'on en veut à nos Jours. 
PHILIPSON. 
Qui vous a donné ces nouvelles » 
Qui nous connait ? 
ARTHUR. 
Des étrangers. 
Is n'ont dit : Charle est en Lorraine ; 
Passez le fleuve, ici sont des dangers. 


PHILIPSON. ARTHUR. 
De mon enfant est-ce bien la prudence? De votre enfant écoutez la prudence. 
Arthur, ai-je entendu ta voix ? Un bon conseil vous advient par ma 


Vous saviez mon chemin d'avance,  Onsait notre route d'avance, [voix, 
Pourquoichanger mon premierchoix’ Par pitié changez votre choix. 
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PHILIPSON., 
Puis je compter sur votre obéissance ? 
ARTHUR. 
Mon Père ! 
PHILIPSON. 
On veut nous dépouiller, 
On veut, non uotre vie, hélas! mais nos richesses ; 
Rien de plus. Voici le collier... 
ll doit vous introduire auprès du Téméraire, 
Passez le Rhin. 
ARTHUR. 
Sans vous ? jamais ! 
PHILIPSON. 
Est-ce à son père 
Que mon Arthur a dit: jamais ? 
Dans le chemin si je tombais 
Qui donc pourrait nouer les fils de ce mystère ? 
Partez, mon fils, soyez heureux. 
Ainsi du moins l'un de nous deux 
Remplira le but du voyage. 
Le Duc en recevant ce gage 
Nous donnera des soldats et de l'or, 
Nous pourrons guerroyer encor 
Pour Lancastre et pour l'Angleterre, 


(IL fait signe aux bateliers\. 
Silence ! 


SCÈNE IX. 
Les Précédents, BATELIERS. 
ARTHUR. 
Bénissez, mon Père, 
Bénissez votre fils. 
PHILIPSON le pressant dans ses bras. 
Mon enfant, mon tresor! 
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BATELIERS. 
Le Rhin vous attend sur la rive, 
Passez, nobles seigneurs ; 
La voile fugitive 
Attend les voyageurs. 


SCENE X. 
LES BATELIERS dans le lointain. 
lei, dans la nuit sombre, 
On a trop de dangers, 
Janais on n'a vu Fombre 
propice aux étrangers. 
PHILIPSON & genoux à l'entrée de la chapelle. 
Un vieux vuerrier, blanchi dans les batailles, 
À tes autels aujourd'hui vient prier ! 
Il a de tous les siens conduit les funérailles, 
La foudre à brisé son cimier. 
Vierge, l'espoir de l'Angleterre, 
Vois celui qui t'invoque ici. 
Montre toi toujours notre mére. 


SCENE XE 
PHILIPSON, ALBERT DE GEIERSTEIN. 


ALBERT. 
Pour qui donc priez-Vous 1c1? 
PHILIPSON $e relevant. 
Je disais à la Vierge sainte : 
Merci. Dame. de mon bonheur. 


ALBERT. 
Votre joie est comme une plainte. 


PHILIPSON. 
J'u tant de chose dans le cœur! 
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ALBERT. 
Partons... ei votre fils ? 
| PHILIPSON. 
Il touche une autre terre. 


ALBERT. 
Vous vous jouez de ma colère. 


PHILIPSON. 
Pourquoi ? 
ALBERT. 
Je puis vous le dire en marchant. 


PHILIPSON. 
En route! 
ALBERT. 
Allons. 
PHILIPSON. 
Partons... hein? 
ALBERT. 
Vieille barbe grise, 
Vous me semblez un singulier marchand, 
Vous oubliez... 


PHILIPSON. 
Quoi”? 
ALBERT. 
Votre marchandise. 
PHILIPSON. AUBERT. 
Ah! ma parole c’est charmant ! Ah! ma parole c'est charmant ! 
Nous verrons ce soir. imprudent 
BATELIERS. 
Ici. daus la nuit sombre, 
On a trop de dangers, 
Jamais on n'a vu l'ombre 
Propice aux étrangers. 
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DEUXIÈME TABLEAU. 
Intérieur du château d'Arnheim, sur les bords du Rhin. 
SCÈNE 1. 
ANNE DE GEIFRSTEIN. 
Je ne suis plus la naïve bergère, 
D'un marchand devinant l'amour ; 
Je suis la dame noble et fière, 
Habitant féodal séjour. 
Adieu les souvenirs de ma blonde Helvétie, 
Adieu sapins, rochers, lorrents tumultueux ! 
Et cependant la prophétie 
Me promettait des jours heureux! 
Quel est cet étranger sans appui, sans naissance, 
Et cependant non sans orgueil ? 
Est-il fier de son opulence? 
Plus noble éclair brille en son œil. 
Est-ce un héros caché ? Quelle folie ! 
En suis-je donc réduite à pleurer son amour ? 


SCÈNE Il. 


ANNE, ANNETTE. 
ANNETTE. 
Voici! 
ANNE. 
Qui ? 
ANNETTE. 
Le voilà, plus de mélancolie, 
Il est aussi beau que le jour. 
ANNE. 
Les Philipson”? 
ANNETTE. 
Uu seul... Oh! pas tant de tristesse! 
J'ai bien choisi. Qu'il est heureux! 
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ANNE, 
Tu dis ? 
ANNETTE. 
J'aurais voulu les avoir tous les deux... 
— ‘Tu me conduis vers ta maitresse...” 
— Oui, sire Arthur. — Oh presse un peu Les pas. 


ANNE. 
Annette, parlez-vous à votre Suzerane ? 
Il est seul. je n’y serai pas. 
ANNETTE. 
Eh bien, donnez-vous de la peine. 
Madame fait la châtelaine, 
Plus de joyeux amours. hélas ! 


ANNE. ANNETTE. 
Tu ne sais pas que la naissance Pensiez-vous à votre naissance 
Impose ici cruel devoir ; Quand il jouissait de vous voir? 
Li bas c'était sans importance, Qu'il attachait de l'importance 
De 1 os jeux j'ai bien souvenance, A votre simple souvenance. 
ki je ne dois rien savoir. Qu'un soupir lui donnait espoir ? 
ANNETTE. 


Où! dame châtelame, 
Que c'était la peine 
De venir ici! 
De faire toilette. 
De me dire : Annette. 
N Que j'ai grand souci ! 
Moi, simple bergère, 
Je fais mieux, j'espère ; 
Et mon amoureux. 
Comme moi fidèle. 
Toujours se rappelle 
Mes premiers aveux. 
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ANNE 
Annette, par pitié, dis-lui.… 


ANNETTE. 
Mais s'il vous aime, 
Il est beau, gentil cavalier 


ANNE. 
Oui, je commande et ne dois pas prier, 
Dis-lui..…. 
ANNETTE. 


Mais le voici lui-même. 


SCÈNE HI. 


Les Précédents, ARTAUR. 


ARTHUR. 

Vous me pardonnerez d'avoir, à ce manoir, 
Demandé, dame châtelaine, 
L’hospitalité pour ce soir. 


ANNE. 
Seigneur... 
ANNETTE. 
Oh! ce n'est pas sans peine ! 
: En voyant des pays divers 


Je trouve le mien préférable ; 
(4 Anne), 
Ne prenez donc pas ces grands airs ! 
(À Arthur), 
Comme autrefois soyez aimable ! 
ARTHUR riuné. | ANNE rianl aussi. 
Ah: vraiment elle est adorable. Vraiment clle est insupportable. 
ANNETTE. 
Ah! voilà! c'est bien commence, 
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Tout notre ennui s’est efface. 
Comme autrefois elle est aimable, 
Comme autrefois il est sensé. 

Je vais vous préparer la table. 


SCENE IV. 
ANNE, ARTHUR. 
ANNE. 
Annette ! Annette ! 
ARTHUR. 
On n'entend plus ses pas, 
Elle est joyeuse et bonne fille. 


ANNE. 
Nous la traitons comme de Ja famille. 


ARTHUR. 
Ici vous ne m'attendiez pas. 


ANNE. 
Loin de moi ruse mensongère, 
Je vous attendais. 
ARTHUR. 
Oh! bonheur ! 
ANNE. 
Non seul, mais avec votre père 
Et sous la garde de l'honneur. 
Arthur, chassez toute folle pensée, 
. Calmez le feu de vos regards, 
Ne me croyez pas insensée ; 
Ne comptez pas sur les hasards. 
C'est aujourd’hui l'heure dernière 
Où vous vous approchez de moi ; 
Une d’Arnheim est trop altière 
Pour vous donner jamais sa (oi. 
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SCÈNE Y. 
Les Précédents, ANNETT+. 


ANNETTE. 


(Regardant Arthur), 
Quelle mine flétrie ! 


(Aegardant Anne), 
Des pleurs ? — Mais il faut que l'on rie 
Dans ce manoir hospitalier. 
Dès le retour de la croisade 
C'est ici qu'un preux chevalier. 
Son ayeul, passait pour sorcier ; 
Je vais vous dire sa ballade. 


Voici votre souper. — 


Un prêtre de Saint-Gall, 
Un savant père. 

Dit que l'ange infernal, 
Sur cette terre, 

Revient tous les cent ans, 
Offrant richesse 

A qui, d’un peu d'encens, 
Lui fait largesse. 


Haut et puissant seigneur, 
Mais prince infâme, 

Arnheim, au tentateur 
Vendit son âme ; 

Dès lors tout s’abaissa 
Sous sa puissance ; 

Mais quand il trépassa 
Eut repentence. 


Pendant un siècle entier. 
Triste et craintive, 
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On vit, du chevalier 
L'ombre plaintive, 

Erraut près du manoir 
Jusqu'à l'aurore, 

Et plus d'un croit le soir 
L'ouir encore. 


Depuis ce jour Satan... 
(On entend les pas d'un homme d'armes qui monte pesamment 


l'escalier). 
(Avec effror), 
Le voici... 
ARTHUR. 
Qui ? Satan? 
ANNE. 


L'intendant de mon père. 
(A Arthur qui se lève). 
Restez. soutenons sa colère. 
ANNETTE. 
Oui, faisons tête à l'ouragan. 


SCÈNE VI. 
Les Précédents, ITAL SCRKECKFNWALD. 


ITAL. 

Eh! quoi, déjà, charmante reine, 

Vous amenez des amoureux ? 
ANNE. 

Chapeau bas en parlant à votre suzeraine. 

ITAL.. 

Mon beau cavalier, à nous deux ; 

Que tout l'enfer me brûle de ses feux... 
ANNE. 

D'où vous vient donc tant d'insolence” 
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Depuis quand un humble vassal, 
Chez moi, prend-il cette importance ? 


ITAL. 
Que ce cavalier sorte... 
ANNE. 
Ital! 

Est-ve ivresse, orgueil ou folie, 
Qui vous amène devant moi 
Et vous fait manquer à la foi, 
Qui vous oblige et qui vous lie? 
Votre grand air ne me plait pas.’ 
Chez noble Dame ou Damoiselle 
Un soudart ne porte ses pas 
Que lorsque sa voix vous appelle, 
Et quand il parle il parle bas! 

ANNETTE. 
On dirait que, toute sa vie, 
De Dame elle à fait le métier. 


ITAL. 
Je dois savoir pourquoi ce cavalier 
Jusqu'en ces lieux vous a suivie. 


ANNE. 
Le vassal ose interroger”? 
A tout devoir vous êtes étranger, 
Mais devant moi vous courberez la tête : 
De vos regards j'affronte la tempête. 


ITAL,. 
Un fol amour blessera votre honneur. 


ANNE. 
Je n’en dois compte qu'à mon père. 
Allez! Et maintenant j espère 
Avoir en vous bon Serviteur. 
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SCENE VIL. 
ANNE, ARTHUR, ANNETTE, 


ANNETTE. 
Nous avons parlé sans mystère. 
ARTHUR. 
Oh! permettez qu'à vos genoux... 
ANXE Üinterrompant. 
D'un vassal insolent j'ai châtié l'audace, 
Mais chacun demeure à sa place 
Et tout reste égal entre nous. 
Vous oublirez une sœur insensée 
Qui laissa deviner le secret de son cœur, 
Dont la plus profonde pensée 
Fut un vœu pour votre bonheur. 
ARTHUR. 
Anne, si ma naissance à la vôtre est égale... 
ANNE. 
Arthur! (on entend'un bruit «au dehors). 
ANNETTE, 
Quel bruit dans le manoir ! 
ANNE. 
Qu'avez-vous dit? 
ANNETTE. 
Moi, jy vais voir. 


SCENE VIH 


ARTHUR, ANNE. 


ARTHER. ANNE. 
Daiguez sourire à l'ardente prière Daignez aussi repondre À ma pritre, 
De l'inconnu qui vous poursuit d'amour, Puis-je, en honneur, accepter voire amour” 
Et peut-être serez-vous fière Je mourrais si je n'étais fière 
Du nom qu'il doit porter un jour. Du nom qui sera mien un jouer. 
ANNE. 


Avez-vous entendu? C'est un cri de détresse. 
12 


Si 
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SCENE IX. 
Les Précédents, ANNETTE, 1TAL. 


ANNETTE. 
Fuyez, à ma chère maitresse ! 
ITAL. 
Les lansquenets sont révoltés. 
ARTHUR. 
Où sont ils? . 
ITAL. 


De tous les côtés ; 
Ils vous tiennent pour prisonnière. 
ARTHUR, ITAL, ANNETTE. 
Nos corps seront une barrière. 
ITAL 4 .frthur el à Annette. 
l'uvez, moi je m'en vais mourir. 
ARTHUR. 
Ne pourrons-nous done contenir 
Fous les efforts de la troupe rebelle ? 
| ITAL. 
Plus ne s'agit de languir à genoux, 
Il faut du sang. 
ARTHUR prenant les armes suspendues aux murs de la salle 
Vous verrez à mes coups 
Si je puis être digne d'elle. 


SCÈNE X. 
Les Précédents, LANSQUENETS ivres, 
Les lansquenets entrent en tumulle ; combat). 


Les LANSQUENETS. 
Hardis cavaliers. 
Vite au boute-selle, 
Or et demoiselle 
Sont pour les premiers ; 
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Hardis cavaliers. 
Cavaliers, soldats, 
Veulent paye entière, 
Ou la prisonnière 
Verra nos ébats, 
Cavaliers, soldats. 

ARTHUR. 

Aux soldats mutinés jamais accord ni grâce. 


ITAL. 
Pas de quartier. 


UN LANSQUENET lui ussénant un coup de massue. 
Voilà le mot de passe 
ITAL. | 
A moi: 
ANNE el ANNETTE vers les fenélres. 
Secours : 

rihur se met à côté d'Ital, tous deux chargent les lansque- 
nets et les repoussent hors de la salle ; des domestiques et 
des paysans viennent préter main forte. | 


ARTHUR. 
Nous sommes délivrés. 
ANNE, ANNETTE, ITAL. 


Ils ont fui! 
ARTHUR. 


Nos chevaux? 
ITAL. 
Is sont tout préparés. 
ANNE, ANNETTE, ITAL. 
Vous nous avez sauvé la vie. 


ARTHUR. 
Voilà pourquoi je lai suivie. 
ANNETTE à Jtal. 

Liens d'amour, liens sacrés. 
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ACTE TROISIÈME, 


——— 


PREMIER TABLEAU. 


Auberge de Mepgs. grande salle voutée, éclairée par des lampes suspendues 
à des chaines de fer: à droite longue et massive table de chène cou- 
verte d'assiettes et de brocs; à gauche un espace où des Bohemiens 
dansent en chantant; autour d'eux et autour de la table, étudiants. 
marchands, voituriers, soudarts, voyageurs de tous rangs. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
LES BOHÉMIENS, hommes el femmes, dansant. 

La ronde du sabbat 

Prend son ébat 

Dans la bruyère : 
Chantant son virelai 

Sur son balai 

Vieille sorcière 
Dit aux démons maudits : 

« Le Paradis 

N'est que mensonge ; 
Tous les plaisirs divers 

Sont aux enfers 

Où je me plonge » 


La fille de Satan 
Prend son élan 
Court et s'envole, 
Dans un cercle de feu 
Fait son grand jeu 
Et dit parole ; 
Soudain la foudre luit, 
Et de Ja nuit 
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Rompt le silence, 
Et l'effrayant fléau 

Fait du hameau 

Brasier immense. 


Pour se garder du mal, 
Pacte infernal 
Est nécessaire ; 

Le monde est aux méchants, 
Les mécréants, 
Sur cette terre, 

Ont seuls honneurs, pouvoir, 
Plaisir. savoir. 
Et pour connaitre 

Dis au roi des enfers: 
« Brise mes fers 

- Et sois mon maitre! » 


SCENE IL. 
Les Précédents, PHILIPSOY. 


PHILIPSON. 
Un voyageur veut l'hospitalité. 
MENGS. 
Par Satan qu'il soit emporté, 
Ne voit-il pas qu'il nous dérange ? 
PRILIPSON. 
L'accueil peut me paraître étrange, 
Qui paie, ici, doit être bien traité. 
MENGS. 
Quelle est cette mode nouvelle 
De s asseoir sans être invité ? 
PHILIPSON. 
Allons, servez, pas de querelle. 
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TOUS. 
Il s’asseoit sans être invité ! 
PHILIPSON. 
Je m'asseois sans être invité. 
MENGS. 


Des coutumes de l’Allemagne 
Vous ne paraissez pas instruit. 


PHILIPSON. 
J'aurais mieux fait, pour une nuit, 
De rester en pleine campagne. 


LES BOHÉMIENS. 
Peut-être oui, peut-être non. 
Par le pied fourchu du démon. 
Disons lui sa bonne aventure. 


MENGS. 
C'est un marchand, on le voit bien. 


LES BOHÉMIENS. 
Sur le dehors on ne sait rien ; 
Allons, découvre ta figure. 


PHILIPSON. LES BOHÉMIENS. 
1] faut rire de l'aventure. Disons-lui sa bonne aventure. 


LES BOHÉMIENS. 


Ces traits hardis, 
Ces flancs maigris, 
Cette ligne de vie, 
Ces doigts de fer 
Et dans son air 
Cette audace endormie, 
Ce large front. 
Cet œil profond, 
Nous font assez. connaitre 
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Que ce marchand, 
Rusé. prudent. 
N'est pas ce qu'il dit être. 
MENGS.. 

Füt-il le diable 1l est un insolent. 
Du couvre-feu l’on entend sonner l'heure, 
Que ce marchand sorte ou demeure, 
Il n'aura plus le choix dans un instant. 


Servez ; pour aujourd'hui notre table est complete, 


La porte est close, on peut manger, 
Et du dernier jour la trompette 
Ne saurait pas nous déranger. 


TOUS. 
OQ mes amis, de l'antique Allemagne 
Gardons toujours et l’orgueil et les meurs ; 
Que jamais la mode ne gagne 
Ni nos coutumes ni n0S CŒœurs. 


Vers l'étranger que mon voisin s'empresse, 
D'un inconnu qu’il subisse la lui, 

Moi je conserve ma rudesse 

Et suis toujours maître chez moi. 


(On frappe à la porte à coups redoublés). 


MENGS. 
Oh! la bonne plaisanterie... 
(On se met à table). 
Il faut plaindre un pauvre passant. 
| TOUS. 
Les coups redoublent de furie. 


MENGS à un domestique. 
Dis-lui que le maître descend. 
(I prend un büton). 


1S ANNE DE GEIERSTE!N. 


TOUS. 
O mes amis, de l'antique Allemagne, 
Gardons toujours et l’orgueil et les mœurs ; 
Que jamais la mode ne gagne 
Ni nos coutumes ni n0S cœurs. 


SCÈNE II. 


Les Précédents, ALBERT DE GEIERSTEIN. 

(Mengs rentre avec un air soumis el inquiet ; la plupart des 
convives se lèvent effrayés; Albert de Geierstein regarde 
avec allention Philipson, celui-ci parait étonné de l'effet 
produit par le nouveau-venu. 

ALBERT. 
Qu'attendez-vous? Qu'on se remette à table. 
Quelle terreur à troublé le festin? 

(4 Plhilipson en s'asseyant près de lui), 

e dois rendre grâce au destin 

Qui m'approche d'un hôte aimable. 

On chantait quand je suis entré, 

On se livrait même à la danse. 

Allons, là bas, troupeau cuivré, 

Entendez-vous ? qu’on recommence. 
MENGS empr'essé. 

Entendez-vous, troupeau cuivré ? 

On vous Fa dit, qu’on recommence. 


LES BOHÉMIENS. 
Jobéirai, j’obéirai. 
Or, écoutez l'histoire lamentable 
D'un grand martyr, Monseigneur saint Denis. | 
Qui, possédé d’un courage indomptable, 
Sa tête en main, traversa tout Paris. 


ALBERT. 
I nous suffit, votre histoire est connue. 
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Suivant le temps vous changez de chanson : 
L'heure sera bientôt venue 
où nous serons à l'unisson. 
(A Mengs). 
Vos convives font triste mine, 
L'un se tait, l'autre parle bas; 
L'on n'a plus faim, je n'imagine. 
MENGS. 
On avait fau le repas. 


TOUS. 

Et nous allions de nos prieres 
Faire bien vite hommage à Dieu. 
Adieu, maître, adieu. sire. adieu. 


ALBERT. 
Songez bien à vos fins dernieres. 
TOUS. 
Adieu, maitre, adieu, sire. Adieu. 
(On se relire). 
PHILIPSON à Un voyageur’. 
Dites-moi, voyagur..…. 
LE VOYAGEUR. 
Silenec. 
UN AUTRE VOYAGEUR à Phlipson. 
Vous n'êtes pas en sûreté. 
PHILIPSON à un autre voyageur. 
Peut-on savoir ?.. 
LE VOYAGEUR. 
De la prudence. 
PHILIPSON. 
C'est comme un palais enchanté! 
(4 Mengs). 
Nous sommes seuls : quel est donc ce mystère ? 
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MENGS. 
Oh! rien. Vous couchez en ce lieu ; 
ll est bon parfois de se taire, 

Et voici votre lit, adieu. 


PHILIPSON. | MENGS. 
li est bon parfois de se taire Il est bon parfois de se Laire 
Et voici donc mon lit? Adieu. Et voici votre lit. Adieu. 
SCENE IV. 


PHILIPSON seul. 
Quel événement se prépare? 
Seigneur Dieu, je suis dans ta main! 
La prudence humaine s’égare, 
L'esprit est un guide incertain. 
O mon Dieu, veille sur le père, 
Veille sur le fils en danger, 
Veille surtout sur l'Angleterre 
Soumise au joug de l'étranger. 


(Le mur du fond de la salle s'ouvre et on voit, à travers 
d'immenses souterrains, s'avancer avec des [lambeaux la 
longue procession du tribunal Fehmique ; deux hommes 
armés s'emparent de Philipson , lut lient les mains et hu 
font signe de se taire; la procession chante, le tribunal 
s'assied, on prépare la corde et le poignard; tous les 
membres du Saint-Fehmé sont masqués. 


DEUXIÈME TABLEAU. 
SCÈNE V. 
PHILIPSON, LES MEMBRES DU SAINT-VEHMEÉ. 


LE SAINT-VEHMÉ. 
Mesureurs du bien et du mal, 
Apportez la toise et l’équerre ; 
Ouvrez la fosse funéraire 
À quatre pas du tribunal. 
(Des homines masqués creusent une fosse). 
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La cour s’assemble à l'orient. 

Suivant nos coutumes sacrées ; 

Les minutes sont mesurées 

Pour l’homme assis à l'occident. 


LES JUGES avancant La main sur la corde et le poignard. 
Jurons sur le poignard 
Bonne et prompte justice. 
Que l'arrêt s’accomplisse 
Sans crainte et sans retard. 


LE PRÉSIDENT. 
Quel est ce tils de la corde et du glaive ? 


L'ACCUSATEUR. 
Un étranger, un imposteur, 
Qui, contre nous, parle et s'élève. 


LE PRÉSIDENT. 
Le crime est grave, Accusateur. 

(4 Philipson). 
Étranger, sais-tu qui nous sommes ? 

PHILIPSON. 

Je crois... je soupçonne du moins... ; 
Mais jamais des chrétiens, des hommes, 
Ne condamneront sans témoins. 


LE SAINT-VÉHMÉ. 
Vous entendez comme il blasphème, 
Il doute du saint tribunal. 


PHILIPSON. 
Puis-je me défendre moi-même ? 

LE SAINT-VEHMÉ. 
Oui, digne enfant de Bélial. 


L'ACCUSATEUR. 
Cet homme, ici présent, naguère en ltalie. 
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Disait dans un festin que les rois allemands 

Nous toléraient chez eux par faiblesse ou fohe, 

Qu'il fallait sans trembler braver nos jugements. 

IL a dit que bientôt la main du Téméraire 

Saurait de nos pouvoirs affranchir ses états ; 

Que bientôt notre joug, absurde et sanguinaire, 
Serait brisé par tous les potentats. 


LR PRÉSIDENT. 
Tu l’entends..…. Et d'abord, ton pays? 


PHILIPSON. 
L'Angleterre. 


LE PRÉSIDENT. 
Ton nom ”? 


PHILIPSON. 
Phihipson. 


LE PRÉSIDENT. 
Philipson ? 
Tu n'en eus pas d’autre ? 


PHILIPSON. 
Pardon, 
Lorsque autrefois j'ai fait la guerre, 
J'avais encore un autre nom. 
LE PRÉSIDENT. 
Et c'était... .? 
PHILIPSON. 
Du passé la trace est effacée, 
Tout a fui pour jamais. 


LE PRÉSIDENT. 
Même le souvenir”? 


PHILIPSON. 
Qu'importe ce qui vit au fond de la pensée ; 
Le passé ne peut revenir. 
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LE PRÉSIDENT. 
Écoute, et réponds-moi. La hache est sur la tête ; 
Tu serais plus en sûreté 
Soutenu par un fil au sein d’une tempête, 
Au milieu d'un fleuve indompté ; 
As-tu dit ce dont on l’accuse ? 
PHILIPSON. 
Je l'avoue. 
LE SAINT-VERME. 
Il avoue! 
L'ACCUSATEUR. 
I mérite la mort 
PHILIPSON. 
Ne croyez pas que je m'abuse 
Sur ma réponse el sur mOn Sort ; 
Mais permettez-moi ma défense. 
Loin des pays Soumis à votre obéissance 
Jai pu, sans être criminel, 
Vous accuser d'être sévères, 
Dire qu'à l'ombre de l'autel 
Siégeaient des juges sanguinaires, 
Que les rois étaient imprudents 
De vous laisser votre puissance, 
Qu'un d’entre eux, et des plus vaillants, 
Contre vous lèverait la lance ; 
Mais avoir dit que mou conseil 
Aux princes donnerait l'éveil, 
Mais, moi, passant sur cette terre, 
Sur ce sol soumis à vos loix, 
Avoir jamais levé la voix, 
Avoir rien dit qui füt contraire 
Au pouvoir qui règne en ce lieu. 
Je le nie. 
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LE PRÉSIDENT. 
_ Ainsi devant Dieu, 
La main sur la corde et l'épée, 
Plein d'honneur et de loyauté, 
Tu ne dis que la vérité, 
Ta bouche ne s’est pas trompée ? 
PHILIPSON. 


Je le jure. 
LE PRÉSIDENT. 


Prie..... à genoux... 

Juges sacrés, approchez-vous..… 

(Délibération). 

LE PRÉSIDENT. 
Le Saint-Vehmé n’a qu’un supplice, 
La mort, qui frappe le méchant, 
Mais le glaive de la justice 
N'a jamais touché l’innocent. 
Tu fus coupable de folie, 
Non de crime, retire-loi; 
Porte ailleurs tes pas, mais... oublie. 
Si tu parlais, prince ni roi 
Ne pourrait, malgré sa puissance, 
L'immensité de ses états 
Ou le nombre de ses soldats, 
Te soustraire à notre vengeance. 

(On délie les mains de Philipson). 
LE SAINT-VEHMÉ. 

Mesureurs du.bien et du mal, 
Emportez la toise et l’équerre ; 
Fermez la fosse funéraire 
Au pied du sacré tribunal. 


Aimé ViINGTRINIER. 


(La suite au prochain numéro). 


Daristés. 
ACADÉMIE DE LYON. — Séance publique du 3 juillet 1853. 


Les Revues sont dans une position défavorable pour rendre compte des 
solennités académiques. Les journaux quotidiens, le soir même ou le len- 
demain d'une séance, en parlent longuement, en signalent les particularités 
intéressantes, en reproduisent la physionomie. Tout est dit pour la curio- 
sité. Resterait la tâche plus difficile d'analyser en détail les discours des 
divers orateurs ; mais quelle analyse vaut la lecture des discours eux-mé- 
mes ? Or, les discours que nous avons applaudis avec une nombreuse assis- 
tance dans la séance du 3 juillet, sont destinés à étre publiés dans les Mc- 
moires de l’Académie, où bien des lecteurs iront les chercher, soit pour 
raviver un souvenir agréable, soit pour prendre leur part d'un plaisir dif- 
féré. Aujourd'hui même, la Revue nous offre les vers de M. de Monthcrot, 
qui ont excité dans l'enceinte de l'Académie une si ee hilarité. Vous en 
riez peut être encore, ami lecteur : nous n'avons rien de mieux à faire que 
de rire avec vous, en souhaitant au spiritucl septuagénaire de démontrer 
longtemps, par sa verve et sa jeunesse de cœur la théoric médicale contre 
laquelle il s’insurge si gaiment. 

Faut-il donc qu'une Revue aussi littéraire que la nôtre se condamne au 
silence sur celte fête de la littérature lyonnaise ? Pouvons-nous sans dé- 
cheoir ne pas unir notre voix au concert de félicitations qui a remeægcié M. le 
président Sauzet du charmant discours par lequel il a ouvert la séance ? 
Ce silence serait de l'ingratitude. Dans un coup-d'œil rapide jeté sur les 
conditions nouvelles que notre époqne a faites à la littérature, M. Sauzet 
félicitait la province de pouvoir a. garder ses hommes distingués, 
jusqu'ici absorbes par la centralisation parisienne. Aujourd’hui, sans sortir 
de chez soi, tout le monde vit un peu à Paris. Pour jouir des splendeurs 
de la capitale, il fallait autrefois abandonner la ville natale, dire adicu au 
toit de ses pères, aux amitiés d'enfance , aux saintes inspirations d'une vic 
calme et retirée. Aujourd'hui on garde tous ces biens : puis le jour où on 
veut sc retremper dans l’ atmosphère de Paris, revoir le Louvre, assister à | 
une séance de l'institut ou àun concert du Conservatoire, on s’asseoit pour 
quelques beures un livre à la main dans un bon fauteuil rembourré, ct 
avant d’avoir terminé la lecture commencée, à prodige : on est à Paris; 
on a franchi unc distance énorme aussi facilement que l'heureux propric- 
taire du tapis enchanté des mille et une nuits. Conclusion, poëtes et savants 
resteront en province, dans ces bonnes villes qui ne sont plus que des 
faubourgs de Paris, mais où ils trouvent le silence ct la retraile nécessaires 

à l'étude. Nous en avons déjà à Lyon plus d'un exemple que vous connais- 
sez, cher lecteur, aussi bien que moi. M. Sauzet nous en offrait un nouveau 
et le plus remarquable, au moment même où sa parole si élégante , si 
précise, si distinguée développait cette thèse ingénieuse. Quelle merveille 

ue de voir un äecien ministre, un homme politiqué éminent, un orateur 
de premicr ordre, présider l'académie de sa ville natale, dont il est rede- 
venu Île citoyen, qu’il illustre par les travaux de sa retraite comme jadis 
par les brillants succès de son début, et cela, sans se condamner, tant 
s'en faut, à un isolement funeste à la pensée, puisque, en peu de semaines, 
comme il nous le disait plus elégamment que nous ne pouvons le redire, 
il venait de revoir Rome ct Paris ! 

Les discours de M. Morin et de M. Tisscrand meriteraient un examen 
détaillé. Rendant compte d’un concours ouvert par l’académic sur la ques- 
tion des moyens propres à atténuer, pour les ouvriers de notre ville, les 
erises de la fabrique lyonnaise, concours où M. Dambuyant à obtenu le 
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premier rang, M. Morin a trouvé d'éloqueutes paroles pour exprimer sa 
sympathie d'homme de bien à l'égard des classes souffrantes. C'était se faire 
l'organe fidèle des sentiments de l’Académie, Par le choix des questions 
qu'il met au concours, ce corps‘éminent témoigne suffisamment que pour 
lui la littérature, l’art, la science ne sont pas les amuseménts de l'oisiveté 
ni de l'égoisme, et qu'il entend travailler lui aussi au bien public. M. Tisse- 
rand, professeur à l'école vétérinaire, a lu une histoire animée et intéres- 
sante de l’art ue enseigne. Il a touché en finissant une question qui est 
à la mode, les devoirs de l'homme envers les animaux utiles ; et nous avons 
vu avec plaisir qu'il ne tombait pas dans les exagérations qui nous paraissent 
compromeltre cette thèse si vraie ct si juste. 

M. le docteur Theodorc Perrin se faisait entendre pour la premicre fois 
à l’Académie, et il avait choisi pour son discours de réception un sujet 
très-beau, très-vasle, très-vrai dans son ensemble, mais périlleux par son 
étenduc même et parce que la science n’a pu encore en éclairer suffisam- 
ment les détails. {l voulait montrer l’fnfluence des ductrines et de la civili- 
sation sur la musique. Son discours était moins une démonstration qu'une 
conversation : mais une conversalion intéressante, spirituelle, pleine 
d'apercus ingénieux, de choses bien vues et bien dites ; à tout prendre il 
a été fort goûté de l'auditoire qui l'écoutait avec l'attention la plus soute- 
nuc. Seuls, dit-on , quelques hommes du métier conservent des scrupules, 
et nous Pen sommes point surpris. L’honorable orateur avait à juger tant 
d'hommes et tant de choses ! Puis la musique est affaire de sentiment ; nulle 
part la diversité des goûts n'est plus aude: et le je ne sais quoi plus puis- 
sant. Il y a toutefois des vérités certaines : les Sauvages n'ont que des sons, 
les Barbares tout au plus des airs ; les peuples civilisés seuls ont une mu- 
sique. Ajoutons que les peuples chrétiens out le privilège de l'harmonie, 
comme en peinture celui de la perspective ct du clair-obscur. Mais aller 
plus loin, ct comparer la musique protestante à la musique catholique, 
c'est chose délicate. En (out cas, M. Perrin nous permettra de lui faire 
observer qu'en attribuant à l'hérésie et au philosophisme ce qu’il appelle 
le vague de la musique allemande. et en donnant Mozart pour exemple , il 
tombe dans une double erreur. Mozart, né dans la catholique Salzbourg. 
appartenait à une famille picuse. On «x des lettres de son père, Leopold 
Mozart, qui recommande à sa femme de faire dire des messes pour la sante 
du jeune Wolfgang. Puis, qui a jamais reproché du vague à Mozart ? 
N'admire-t-on pas, au contraire, comment il sail allier une grâce et unc 
précision que Rossini n’a pas dépassées à une profondeur à laquelle aucun 
alien n'a pu atteindre ? Voilà un exemple des difficultés que présentait le 
sujet choisi par M. Perrin. Mais unc erreur de détail est loin de détruire 
tout ce qu'il y a de vrai, de sensé, d'ingénicux dans ce travail. Complété et 
reclilié sur quelques points, nous sommes convaineu qu’il ramènera à ses 
idces les plus récaleitrants. Le succès de la brochure ou du livre dépassera 
celui du discours. H. Hicxano. 


— Nous regreltons de ne pouvoir , faute d'espace, parler convenable 
ment de l'intéressante cérémonie qui a eu lieu dans notre ville le 14 juillet. 
S. E. Mgr le Curdinal de Bonald, assisté de Mgr l'Évèque de Saint-Flout 
ct d'un nombreux clergé, a béni solennellement la première pierre du 
grand séminaire qui va s'élever à Saint-Just, sous la direction de notre 
habile architecte M. Desjardin. Une médaille a été frappée à cette occasion. 


Armé Vinatainten, directeur-géraut. 
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NOTICE NÉCROLOGIQUE 


SUR M. LÉON BOITEL, 


Fondateur de la Rerur du Lyonnais. 


Le fondateur de I Revue du Lyonnais, l’imprimeur intelligent 
qui n’avait qu’un rival à Lyon, l'éditeur passionné pour son art, 
dont les publications sont si estimées des bibliophiles, notre col- 
laborateur, notre ami, M. Léon Boitel a péri le 2 du mois d’août 
à Irigny, victime d’un déplorable accident. La douleur que nous 
avons ressentie, autant que la méfiance de nos forces, ne nous 
avait pas permis de songer à faire nous-même une notice nécro- 
logique dont nous comprenions toutes les difficultés. Répondant 
au vœu de la famille du défunt, M. Victor de Laprade nous avait 
promis une étude que nous attendions avec empressement. 
Nous voulions commencer par elle ce numéro de la Revue. Au 
lieu de ce travail nous recevons une lettre qui nous jette dans 
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une vive perplexité (4). M. Victor de Laprade est malade ; il ne 
peut répondre à notre désir ; la plupart de nos collaborateurs 
sont absents et, souffrant nous-même, sans préparation, sans 
étude, pressé par le temps, sous le poids d’un chagrin qui nous 
accable encore, nous nous trouvons obligé de parler de l’ami que 
nous avons perdu. 


Léon Boitel, à qui les lettres lyonnaises ont tant d'obligation, 
était né à Rive-de-Gier le 6 octobre 1806. Élevé au collège de 
Lyon, il avait montré de bonne heure cette vivacité d'esprit. 
cette mobilité d'humeur, cette fougue d'imagination, mais aussi 
cette bonté de cœur qui faisaient le fond de son caractère. Fixé à 
Lyon avec son père qui ctait venu s'établir, comme pharmacien, 
dans notre ville, le jeune Boitel montrait plus de penchant pour 
la littérature que pour la science, plus de goût pour les études 
littéraires que pour les arides prescriptions du codex ; il décrivit 
un jour les nombreuses amertumes de sa position dans une épitre 
en vers adressée à M. Benoit : cette production, empreinte de 
toute l’inexpérience du jeune âge, ne manque ni de gaîté, ni 
d'originalité, ni de cachet. On la trouve dans un recueil devenu 
bien rare aujourd’hui et qu’il n’a pas signé. Deux ans de séjour 
à Paris, où il était interne à l'hôpital Saint-Louis, en lui faisant 
lier amitié avec quelques jeunes littérateurs, et en l’initiant aux 
charmes de la vie littéraire, ne firent que le fortifier dans son 
désir de quitter la route qu’il suivait ; à son retour à Lyon, il prit 


(1)Voici cette lettre bienveillante ct flatleuse mais qui ne nous censole pas. 
* Bourbon-Lancy, 16 août 1855. 


Cher Monsieur Vingtrinicr , je suis tellement souffrant que toute espèce 
de travail m'est impossible, mème celui que j'aurais le plus à cœur de bien 
faire , comme la notice sur notre pauvre ami Boitc). Il est probable que les 
eaux continucront à m'éprouver ainsi pendant toute la saison. Bien heureux 
si je retrouve un peu de calme après. Je ne serai donc pas en mesure de 
vous envoyer cet article en temps opportun. Bien des collaborateurs de la 
Revue peuvent le faire mieux que moi, et vousles avez sous la main ; veuillez 
donc cn charger l’un d'eux, ct exprimer à Madame Boitel tous mes regrets 
de l'incapacité où je me trouve. Ce travail ne peut pas attendre, il est es- 
sentiel qu’il paraisse dans le prochain numéro. Je trouverai bien plus tard, 
et je saurai faire naïtre unc occasion de payer à la mémoire de notre ami 
le tribut de regret et de sincère affection qu'il a mcrités de nous tous, et que 
je lui avais vouës bien particulièrement. 


Adieu, Monsicur et cher Directeur, je vous serre bien cordialement la 
main. Victor de Larrane. 


SUR M. LEON BOITEL. 195 


une grande resolution. L’imprimerie de Pelzin était à vendre ; 
malgré un reste d'opposition de son père, il s’en rendit acquéreur, 
dés lors tout sembla lui sourire ; il avait trouve sa vocation. 


Le caractère facile ct liant du nouvel imprimeur l'eut bientôt 
fait aimer de cette foule de jeunes écrivains qui, après la révo- 
lution de juillet, s’occupaient avec une si vive ardeur de politique 
ct de littérature. L'imprimerie du quai Saint- Antoine devint 
comme un lieu de reunion où se rencontraient Ozanam et 
Collombet , Chelle et Breghot, l’abbe Jacques et Leymarie : 
MM. Bertholon, Fraisse,Ilénon, Hedde,Gingins-Lassaraz, les abbés 
Greppo, Dauphin, Pavy (1) et Lyonnet , (2) et quelquefois 
Mne Desbordes Valmore, pléiade brillante , aujourd'hui dispersée, 
noms illustres pour la plupart et dont quelques-uns appartien- 
nent déjà à la postérité. Boitel était le lien qui réunissait toutes 
ces individualites si diverses : sa verve, son entrain. son affabilite 
empéchaient toutes ces opinions de se heurter. 


De ces réunions vives et animées sortirent plusieurs publica - 
tions. Lyon vu de Fourvière parut en 1833. Ce recueil piquant, 
dans le genre du Livre des Cent et un, est signé de la plupart des 
noms que nous venons de citer. Si on n’y rencontre pas ceux 
des membres du clergé que nous avons rappelés, on peut en 
échange y ajouter ceux de MM. Péricaud, Falconnet, Pétetin, 
de Terrebasse et, ce à quoi on ne s'attendait pas peut-être, ceux 
de Jacques Arago, de Michelet et d'Alexandre Dumas. 


Le succés de cette publication prouva qu’il y avait un élément 
littéraire à Lyon et qu'il ne fallait que savoir l’exploiter. Le 4er 
janvier 1835 parut le premier numéro d'un recucil qui, depuis 
vingt ans, a poursuivi vaillamment sa carrière, Boitel venait de 
créer la Revue du Lyonnais. | 


L'histoire de cette Revue serait longue et difficile à faire. Il 
fallut à son Directeur bien de la fermeté, du goût, du sens et de 
l’habilete pour la diriger, comme il l’a fait, à travers mille écueils ; 
là est le plus beau titre de gloire de notre prédécesseur, là se 
trouve le secret de sa vie. Partagé entre les travaux de son im- 
primerie, la correction des épreuves, la réception des visiteurs, 
il lui fallait être continuellement sur la brèche, pour lire les ma- 
nuscrits, choisir les bons, ajourner ou rejeter les autres, ne bles- 
ser aucun amour-propre, ne se lier à aucun parti, rester simple- 
ment littéraire et, quand un événement imprévu survenait, lors- 
qu’une place restait à remplir, faire au courant de la pensée 
l'article qui devait compléter le numéro. 


(1) Aujourd'hui evèque d'Alger. ° 
(2) Évêque de Saint-Flour. 
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Boitel avait, à un degré éminent, cette facilité de style que 
rien n'arrête, cette fraicheur d'imagination et ce goût qui font 
arler élégamment et simplement d’une chose parfois vulgaire : 
jamais rien de trivial ni de commun ne tombait de cette plume 
fine et spirituelle ct, ce qui n’est pas un petit éloge, qu'il ne 
trempa jamais dans le fiel. 


La collection de la Revue contient un nombre infini d’articles 
de notre malheureux ami. Si pendant tout le cours de sa carrière 
littéraire il n’a publié que deux ou trois volumes de poésies : 
Mon Recueil, Lyon, 1830, in-18, de 410 pages; Feuilles mortes. 
Lyon, Boitcl, 1836, in-8 ; le même, 2° édition, Lyon, Boitel. 
1852, in-8, puis des vers ct quelques travaux livrés au public, à 
diverses époques, sans nom d'auteur : s’il n’a pas créé quelqu'un 
de ces ouvrages de longue haleine, qui posent un auteur et le font 
connaître au loin, pendant vingt ans il a fourni à la Revue, en 
articles concernant l’histoire de Lyon, en études archéologiques 
et bibliographiques, en articles nécrologiques, en biographies, 
de quoi foriner plusicurs volumes, et, de tous ces travaux, il n'a 
fait que de rares tirés à part, brochures qui seront recherchées, 
et parmi lesquelles nous devons signale’ particulièrement /a 
Chapelle des Péniteuts de la Miséricorde, depuis sa fondation 
jusqu'à sa démolition, Lyon, 1837, in-8 et la Notice biographique 
sur Leymarie, Lyon, 1854, petit in-&. 


Dès les premiers jours de sa naissance la Revue avait toujours 
grandi; son Directeur lui avait.conné une allure ferme ct décidée: 
elle attirait à elle tous les écrivains, non seulement de Lyon, 
mais des provinces qui nous entourent; elle s'était maintenue 
grave et sérieuse, préférant aux articles de mœurs et aux nou- 
velles littéraires les articles de philosophie et d'histoire; l’ar- 
chéologie, la pe les notices biographiques lui don- 
paient un mérite d'actualité qui la faisaient rechercher. 
l'imprimerie prospérait, une foule nombreuse de littérateurs 
assiégeait les colonnes de la Revue, ct trouvait bien long d'attendre 
un mois pour n'avoir que cinq feuilles grand in-8° à remplir : 
Boitel fit appel à toutes ces bonnes volontés et, distribuant 
l'ouvrage, il donna la ville de Lyon à étudier à ses collaborateurs ; 
en 1838 on annonça le premier volume dec: Lyon ancien et 
moderne, par les collaborateurs de la Revue du Lyonnaïs, sous 
la direction de Léon Boitel, avec des gravures à l'eau forte et 
des vignetles sur bois, par H. Leymarie. Ce magnifique volume 
coûta une somme énorme, mais Lyon put le comparer avec 
orgueil aux plus belles publications de Paris ; cinq ans plus tard, 
c'est à dire en 1843, le second volume parut ; la même année on 
vit sortir des presses de M. Léon Boitel un volume plus beau 
peut-être encore, c'était le tome premier de : l’Album du Lyon- 
nais, Villes, Bourgs, Villages, Eglises et Châteaux du dépar- 
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lement du Rhône, publié sous la direction de L. Boitel, et 
illustré par H. Leymarie, Lyon, Léon Boitel, grand in-8. Pour 
cet ouvrage Leymarie avait dessiné un alphabet roman, d'un 
goût très- pur ct dont chaque lettre avait pour motif et accom- 
pers un monument roman du Lyonnais, ainsi l'A rappelait 
"église d’Ainay, Athenacum ; VI, l'Ile-Barbe, Insula Barbara. Ces 
lettres, gravées sur bois par nos meilleurs artistes, sont regar- 
dees comme une œuvre de premier mérite. En 4844 le tome deux 
fut livré au public, mais l'éditeur vit alors avec effroi que ces 
ouvrages, Cdités avec un luxe princier, ne pouvaient pas rendre, 
en province surtout, la plus faible partie de ce qu'ils coùûtaient : 
l'éditeur s'arrêta et, désormais, il ne publia splendidement que 
des livres de moindre importance. 


Dans Lyon ancien et moderne, comme dans l Album du Lyon- 
nais, Boitel avait paye de sa personne et il avait fourni plusieurs 
articles qui prouvaient la souplesse de son talent. Pour la pre- 
mière de ces publications il avait écrit: le Pont d'Ainay; — 
pour la seconde il fournit Neuville, Grigny, Irigny, Montagny, 
Millery, Poleymieux et Vourles, récits charmants, descriptions 
gracieuses et vraics, où l’on reconnait bien vite homme qui ne 
peint que ce qu’il a vu, travaux où l’on retrouve le caractere de 
l'écrivain, alliant la conscience et le savoir de l'historien au 
charme de style du romancier. 


Cependant l'orage de 1848 approchait ; bien des vœux se fai- 
saicnt pour une réforme plus ou moins prononcée : lorsque la 
république fut proclamée ce fut un déluge de circulaires et de 
journaux, mais les auteurs séricux se retirèrent, les fortunes 
étaient ébranlées et l'imprimerie souffrit cruellement. De dé- 
cembre 1848 à juillet 1850, c’est à dire pendant un an et demi, 
la Revue du Lyonnais cessa de vivre; la Revue de Lyon, qui 
paraissait à sa place et qui avait arboré une couleur politique 
assez prononeée, ne la remplacait pas ; lorsque la tranquillité fut 
rélablic Boitel se rendit au vœu de tous ses collaborateurs et 
amis, la Revue reprit une nouvelle vie et, ce qui fut un bonheur 
rare, ce qui aussi prouvait qu'elle répondait à un besoin, elle 
retrouva tous ses abonnés. 


Le {er juillet 1852, Boitel,brisé parles événements et les ennuis, 
nous remit son imprimerie et la direction de la Revue du Lyonnais 
à laquelle il continua cependant à prèter une collaboration affec- 
tueuse et dévouée. Pendant deux ans il partagea son temps et 
ses soins entre la conduite de notre imprimerie et de nouvelles 
occupations qui finirent par l’absorber entièrement et qui étaient 
plus en rapport avec les cree de sa santé ; puis le soir, pen- 
dant Ja belle saison, avec la joie d’un écolier qui s'échappe, il 
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volait à son cher Irigny où il trouvait sa femme, sa fille, le repos, 
le bon air et la liberté. 


Cette douce vie ne devait pas avoir une longue durée. La Pro- 
viderce avait ses desseins. Entrainé par une inconcevable fata- 
lité à une partie de plaisir à laquelle il ne songeait pas, il se rend 
avec un ami, sur les bords du Rhône après avoir mangé impru- 
demment des fruits ; il entre dans le fleuve et bientôt, victime 
d’un phénomène trop connu , il disparaît sous les eaux malgré 
les efforts desespérés de son inconsolable compagnon. 


Ceux qui ont connu Boitel ont pu apprécier la bonté de son 
cœur. Serviable avec empressement, rien ne lui coûtait, rien ne 
l’arrêtait pour remplir ce qu’il regardait comme les devoirs de 
l'amitié. Généreux, il se serait dépouillé pour secourir un mal- 
heureux. S'attachant facilement, il a eu le bonheur de trou- 
ver des amis ; son cœur avait surtout besoin d'affection. Sa 
gloire, son mérite auprès de nos neveux sera d’avoir imprimé un 
mouvement littéraire prononcé aux esprits de notre ville, d’avoir 
dirigé ce mouvement, d’avoir élevé une tribune d’où plus d’une 
voix, aujourd'hui connue etretentissante, s’est fait entendre pour 
la première fois avec timidité ; c’est à ce titre que, de tous ceux 
qui aiment les lettres dans notre ville, nous réclamons, pour le 
fondateur de la Revue du Lyonnais, une part de sympathie et 
un souvenir. 


AIMÉ VINGTRINIER. 


Philosophie. 


PLATON ET SAINT -AUGUSTIN, 


PAR 
M. BOUILLIER, 


A L'OULASIOS 


De l’Introduction à la traduction de la Cité de Dieu, 


Par M. SAISSET, 


Professeur au Collége de France, 


Le traducteur de Spinoza, M. Emile Saisset, a déja fait ses 
preuves d’exactitude et d'élégance en fait de traduction comme 
aussi de fidélité, de force, de clarté dans l'interprétation d'une 
doctrine. Nul ne s’étonnera que par toutes ces qualités il ait dé- 
pessé les nombreux traducteurs de la Cité de Dieu qui l'ont pré- 
cédé. Mais il les dépasse surtout par une connaissance approfon- 
die de la philosophie ancienne et en particulier de celle de Platon, 
sans laquelle il nous parait difficile de comprendre et d'apprécier 
saint Augustin. Dans quelle autre édition de la Cité de Dieu trou- 
ver tous ces curieux rapprochements entre saint Augustin et 
Platon, avec l'indication exacte de tous les passages, de toutes les 
upinions des philosophes auxquels saint Augustin fait allusion 
et qu'il suit ou qu’il combat? A l’érudition du philosophe, M. Saisset 
a su cependant joindre aussi celle du théologien ; il n'apporte pas 
moins de soin et d'exactitude dans l'indication et la vérification 
de tous ces textes des Écritures que saint Augustin cite souvent 
d'une manière incomplète et sans dire où il les prend. 
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Mais, quels que soient les mérites de Ia traduction, nous n'y 
insisterons pas davantage pour donner toute notre attention à 
l'introduction où M. Saisset, avec une science, une hauteur et 
une fermeté de vues remarquables, a traité la question fonda- 
mentale de l'accord de Platon et de saint Augustin ou de la phi- 
losophie spiritualiste et du Christianisme. On ne peut, à ce qu’il 
me semble, mettre en une plus grande évidence le Platonisme 
de saint Augustin ni déterminer, en une plus juste mesure, l’in- 
fluence qu'il a exercée sur le développement de ses idées et sur 
le fait capital de sa vie, sa conversion au christianisme. 

En vérité je plains le P. Baltus. Quelle peine inutile ne s'est-il 
pas donnée pour laver les Saints Pères, et saint Augustin lui- 
même, du reproche d’avoir emprunté quelque chose à Platon (1)! 
Si le Platonisme dans un Père de l’église est une erreur et une 
tache, comme il paraît le croire, il faut convenir que saint Au- 
gustin est un grand coupable ; après l'introduction de M. Saisset, 
il n’est plus permis à personne d'en douter. Il ne restera plus 
qu’à faire valoir en sa faveur des circonstances atténuantes, 
comme un autre Jésuite, le P. Dutertre, qui rejette la faute sur le 
temps où vivait saint Augustin : « C'était, dit-il, un temps dans 
lequel la philosophie était autant à la mode qu’elle eût jamais 
été... où les noms de sagesse, de vérité, de philosophie étaient 
si fort à la mode et en tel respect qu’on ne concevait guères la . 
religion chrétienne, elle-même, que sous l’idée de la vraie sa- 
gesse, d’une parfaite philosophie dont les sectateurs seuls pou- 
vaient rencontrer la vérité (2) etc. » On sait qu’en général les 
Jésuites ont été fort peu amis de la philosophie idéaliste , de 
Platon et de saint Augustin lui-même. J’aime mieux la franchise 
et la hardiesse du fameux P. Hardouin qui, dans ses Athei detecti, 
au lieu de travailler à dissimuler ou à atténuer le Platonisme de 
saint Augustin, a imaginé de s’en prévaloir pour ébranler son 
autorité dans l’église. 


(1) Défense des SS. Pères accusés de platonisme, in-&. Paris, 1711. 
(2) Réfutation d'un nouveau système de métaphysique du P. Malebranche, 
3 vol. in-12, liv. n, chap. 8. 
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Mais je reviens à la belle et solide introduction de M. Saisset. 
Je pourrais facilement me donner les airs d'être l’auteur d'un 
article savant et profond, si je n'avertissais que cet article n'est 
qu'une analyse ; d’ailleurs, dans cette analyse, je donnerai le plus 
souvent possible la parole à M. Saisset lui-même. 

Dévoré de passions, partageant sa vie entre les plaisirs des 
secs et l'étude d’une vaine rhétorique par où il n'aspirait qu’à 
briller et à séduire, tel était saint Augustin à Page de 49 ans. 
Mais voici qu’un livre de philosophie, l'Hortensius de Cicéron, 
qui malheureusement n'est pas venu jusqu’à nous, tombe entre 
ses mains, et cette lecture commence à opérer en lui une sorte 
de révolution morale que saint Augustin nous raconte dans ses 
Confessions : « Ce livre, qui est une exhortation à la philosophie, 
me changea le cœur; il m'inspira d'autres vœux ct d’autres dé- 
sirs, et fit que je commençai de vous adresser, à mon Dieu, des 
prières toutes nouvelles. Je me trouvai tout d'un coup plein de 
mépris pour les vaines espérances du siècle ct embrasé d'un 
amour incroyable pour la beauté incorruptible de la sagesse. 
Le fond des choses l'avait emporté sur la forme, et j'étais si oc- 
cupé de ce qu’il faut penser que je ne regardais plus à ce qu'il 
faut dire. Et qu'est-ce que cetle philosophie où je me sentais 
porté par l'étude de ce livre, sinon l'amour de la sagesse ? (1) » 

Ce salutaire effet de l’Hortensius sur saint Augustin , Sur Com- 
bien de jeunes gens du même âge n'avons nous pas VU Ja phi- 
losophie le produire ? Combien par elle ont été arrachés aux 
dissipations de l'esprit et du cœur ! Qu'arrivera-t-il si, en suppri- 
ment ou diminuant les études philosophiques, on leur enlève 
cette chance de salut moral, si on leur arrache, pour ainsi-dire, 
l'Hortensius des mains ? 

Cependant dans l’Hortensius, qui n’était qu'une exhortation à 
la: philosophie, saint Augustin avait puisé le goût des études sé- 
rieuses, mais non pas trouvé une direction ferme et assurée pour 
le conduire à la vérité. Aussi, pendant plusieurs années encore; 
le voyons-nous ballotté de faux en faux systèmes, du manichéisme 


(1) Confessions, liv. vi, chap. 5. 
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au doute des Académiciens , du scepticisme à une sorte de pan- 
théisme grossier, dans lequel il se représentait Dieu comme uu 
fluide remplissant l'espace et pénétrant toutes les parties de 
l’univers. Mais au travers de toutes ces erreurs diverses où même 
contraires , une’ erreur fondamentale, le matérialisme, subsis- 
tait dans son esprit. Jusqu'’alors , il en fait l’aveu dans ses Con- 
fessions, il n'avait pu concevoir des substances d’un autre genre 
que celles qui frappent les yeux. Après l’Hortensius, il avait lu, 
mais il n'avait pas encore goûté les saintes Écritures. De quel 
côté donc cest venu pour la première fois la lumière aux yeux 
de saint Augustin ? « L’honneur, dit M. Saisset, d’avoir délivre 
Augustin de toutes ces mauvaises doctrines qui se disputaient 
sa raison, dualisme, scepticisme, panthéisme, de lui avoir inspire 
le sentiment de l’invisible et le goût de l'idéal, de l'avoir arra- 
ché aux choses de la chair pour le rendre à lui-même et faire 
briller aux yeux de son àme affranchie et purifiée, la lumière 
intérieure de la vérité, l'honneur de cette révolution mémorable 
appartient à la philosophie de Platon » 

C'est saint Augustin lui-mème qui rend ce magnifique témnoi- 
gnage à Platon dans ses Confessions. Un ami de la philosophie 
ayant mis entre ses mains quelques ouvrages des Piatoniciens, 
il ‘es lut, et il y trouva, sinon en propres termes, au moins dans 
le même sens, ces grandes vérités : que dès le commencement 
était le Verbe, que le Verbe était en Dieu ; et que le Verbe etait 
Dieu ; que le Verbe était en Dieu dés le commencement ; que 
toutes choses ont été faites par lui et que rien de ce qui a ête 
fait, n’a été fait sans lui; que ce Verbe de Dieu, Dieu lui- 
même, est la véritable lumière qui éclaire tous les homuwmes venant 
en ce monde, etc. (1) 

Nous savons donc de la bouche mème de saint Augustin que 
c'est la doctrine Platonicienne du Logos, que c'est la théorie des 
idées qui a dessillé ses yeux. Grâce à Platon, voilà dissipes ces 
fantômes des sens qu'il prenait pour la réalité, voilà évanouies 
pour jamais toutes les chimères du machincisme et du scepti- 


(1 Confessions, Div, vn, chap. 0. 
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cisme, le voilà initié à la spiritualité de son être et à la réalité 
véritable qui échappe aux sens et que la raison seule aperçoit. 
Son Dicu n’est plus une sorte d'éther lumineux répandu dans 
l’espace, condamné à lutter contre un principe de ténèbres ; il 
est le principe spirituel, invisible, de toute vérité, de toute jus- 
tice, de toute beauté; il est l’être des êtres, il est essentielle- 
ment bon, il est le bien lui-même. Saint Augustin avail 31 ans 
quand Platon le fixa ainsi dans les voies spirituelles et c’est un 
‘an après qu’il embrassa le christianisme. 

En effet quelque grande ct excellente que soit cette philoso- 
phie de Platon, elle laisse encore dans son âme un vide que la 
religion seule a pu combler. Si elle éclaire la raison, elle n’agit 
pas assez fortement sur la volonté, si elle découvre le vrai Dieu, 
elle ne montre pas la voie qui y conduit : « Platon, dit saint 
Augustin, m'a fait connaître le vrai Dieu, Jésus-Christ m'en a 
montre la voie. » 

Quoi qu'il en soit de cette insuffisance de la philosophie, insuf- 
fisance évidente quand elle n’est pas accompagnée de la force 
de la volonté et du feu de l'amour, il faut, pour être juste, ne 
pas oublier, comme le dit M. Saisset, que c’est la philosophie 
qui a donné à Augustin la clef de la religion elle-même. « Avant 
d’avoir connu Platon, il avait lu les Écritures et ne les avait pas 
comprises. Platon seul a pu le faire entrer dans la pensée de 
saint Jean. Il nous déclare expressément que jusqu'alors les 
Écritures n'avaient eu pour son esprit aucun attrait, et que tout 
en croyant d’instinct à Jésus-Christ, il ne voyait en lui qu'un 
homme. Il n’a donc compris le Verbe Incarné, c’est-à-dire le 
christianisme qu’après que Platon lui a fait comprendre qu'il 
y a nn Verbe, une raison éternelle et que ce Verbe est Dieu. » 

Après cela, il est curieux de savoir jusqu’à quel point saint 
Augustin a poussé cette étude de Platon lui-même et des divers 
monuments du Platonisme. De son aveu, il ne savait que très- 
peu le gree et il n'a pu connaitre Platon qu'imparfaitement et 
par des traductions. Il semble que cela soit à regretter, mais 
M. Saisset nous prouve fort ingénieusement le contraire. Saint 
Augustin eût-il mieux connu Platon, l'eüt-il connu non seulement 
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dans ses grands dialogues dogmatiques, dans les grandes lignes de 
son système,mais aussi dans ses dialogues de pure dialectique , il 
aurait été frappé,sans doute , des dangers de la dialectique mal 
appliquée, il aurait été frappé des différences profondes qui sépa- 
rent Plotin de Platon, il aurait vu avec effroi les abimes où l'abus 
de la dialectique précipite l’école d'Alexandrie; et peut-être pre- 
nant en dégoût Platon et le Platonisme, n’aurait-il pas accompli 
la tâche que semblait lui avoir réservée la Providence, d’unir le 
Platonisme avec le dogme chrétien. Or, avec quelle puissance 
n’a-t-il pas accompli cette grande tâche ! 

« Le Christianisme et le Platonisme, dit M. Saisset, une fois 
unis par ses mains, il a été impossible de les séparer. Même au 
moyen-âge, quand Aristote est devenu l'oracle des théologiens. 
le philosophe, comme on disait, quand saint Thomas a entrepris 
d'imprimer à la théologic chrétienne le cachet du péripatétisme, 
le fond Platonicien et Augustinien a subsisté. L'esprit du Plato- 
nisme, comme une flamme mal étouffée, n’a cessé de vivre et de 
rayonner à travers tout le moyen-àge, jusqu’au jour où Male- 
branche et Fénelon, Bossuct et Leibnitz, ont repris l'Œuvre de 
conciliation entre l'idée Platonicienne et l’idée Chrétienne, sous 
la bannière hautement déployée de saint Augustin. » 

Examinons maintenant uvec M. Saisset les points essentiels 
de cette union du Platonisme et du Christianisme accomplie par 
saint Augustin. Le mépris du monde sensible, le rappel de l'âme 
à elle-même, la marche ascendante de l’âme vers Dieu par les 
idées et les vérités éternelles, voilà les traits essentiels de la lo- 
gique platonicicnne. Appuyvé de saint Jean et de saint Paul, 
saint Augustin n’a aucune peine à les incorporer dans son cbris- 
tianisme. Avec quelle force et quelle originalité n’oppose-t-il pas 
la certitude et l'évidence de la conscience et de la réflexion à 
l’inconsistance et à l'obscurité des sens ? Je puis douter de toutes 
les choses attestées par les sens, mais comment douter que 
j'existe, que je connais et que j'aime mon être ? Et je ne redoute 
pas ici les arguments des Académiciens; je ne crains pas qu'ils 
me disent : mais si vous vous trompez ? Si je me trompe, je suis : 
car celui qui n’est pas ne peut être trompé, et de cela même que 
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je suis trompé, il résulte que je suis {1). Ne croirions-nous pas 
entendre Descartes lui-même ? Et saint Augustin n'a-t-il pas 
déjà, pour ainsi dire, sur les lèvres, le : je pense donc je suis ? 
Ce n’est pas à dire cependant que Descartes ait été le plagiaire 
de saint Augustin. J'incline fort à croire que Descartes n'a fait 
que se rencontrer avec saint Augustin et qu'il n'a connu 
qu'après coup les analogies de sa doctrine avec la sienne, quand 
elles lui eurent été révélées par Arnauld. Que de rencontres de 
ce genre entre les philosophes patriciens, pour parler comme 
Cicéron, de tous les temps et de tous les lieux, c'est à dire entre 
tous les grands philosophes de la famille idéaliste ! 

D'ailleurs saint Augustin eût-il directement inspiré Descartes, 
et approché plus encore du je pense donc je suis, cela n’ôterait 
rien à l'originalité de l’auteur du Discours de la Méthode ct des 
Méditations. En effet dans saint Augustin le je pense donc je suis 
n’a pas la même portée que dans Descartes : ce n'est qu’un argu- 
ment décisif contre le scepticisme, ct non la pierre angulaire 
de tout un grand système, la première vérité sur laquelle toutes 
lesautres reposent. Pascal lui-même ,qu'on ne peut soupconner de 
favoriser Descartes aux dépens de saint Augustin, en porte ce 
jugement : « En vérité, je suis bien éloigné de dire que Descar- 
tes n’en soit pas le véritable auteur, quand il ne l'aurait appris 
que dans la lecture de ce grand saint : car je sais combien il y à 
de la différence entre écrire un mot à l'aventure, sans y faire 
une réflexion plus longue ct plus étendue, et apercevoir dans 
ce mot une suite admirable de conséquences qui prouve la dis- 
tinction des natures matérielles et spirituelles, et en faire un 
principe ferme et soutenu d’une physique entière, comme 
Descartes a prétendu faire (2). » 

Mais il ne servirait de rien de rentrer en soi-même si ce n’était 
pour s'attacher aux idées pures de la raison et s'élever par elles jus- 
qu’à l'être véritable et jusqu’à Dieu. Ainsi fait Platon, et saint Augus- 
lin s’envole avec lui dans la région des idées. Nons retrouvons en 


1) Gilé de Dieu, Liv. 1, 26. 


2) De l'esprit géométrique. 
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effet dans S. Augustin la théorie des idées, sous son double aspect, 
soit qu’on la considère au point de vue de la connaissance, soit qu’on 
la considère au point de vue de l'existence. Au point de vue de 
l'existence , saint Augustin enseigne aussi que les idées sont les 
causes, les exemplaires et les essences des choses, et qu'elles 
mêmes elles ont Dieu pour centre et pour essence suprême. Au 
point de vue psychologique sur lequel il insiste davantage, il 
enseigne que c’est une faculté divine, la raison qui nous met en 
communication avec la raison éternelle et universelle. 

Il ne cesse de nous entretenir de celte raison universelle qui 
plane au-dessus de toutes les intelligences et les éclaire de ses 
rayons ; non seulement il la définit en meétaphysicien, mais il la 
chante en poète : « Elle n'écarte personne par l'encombrement 
de la foule, elle ne passe pas avec le temps, ne change pas de 
lieu, n’est pas interceptée par la nuit ou offusquée par l'ombre. 
De tous les points du monde attirant ceux qui la cherche, elle 
est près d'eux; elle y est toujours ; elle ne manque nulle part et 
jamais ; elle avertit en public, elle instruit en secret ; elle trans- 
forme en bien tous ceux qui la voient , et elle n'est changec en 
mal par personne (1)... Vous êtes partout, vérité éternelle, 
et du trône où vous présidez à toutes choses, vous répondez à 
tous ceux qui vous consultent, et vous leur répondez à la fois, 
quelque differentes que soient leurs consultations (2). » En voilà 
assez pour reconnaitre quelle est la source des plus belles inspi- 
rations et des plus poétiques images de Fénelon ete Malebranche 
touchant cette raison universelle. 

Comme Platon, c'est par les idees que saint Augustin arrive 
jusqu’à Dieu, et avec Platon, il le conçoit comme la raison et la 
vérité en soi, et aussi comme le principe de l'être, l'idée des 
idées , l’unité absolue, le bien en soi. Il croit même découvrir 
dans les philosophes anciens ct particulièrement dans Platon un 
merveilleux pressentiment de la Trinité. Mais voici une bien 
grande question : pourquoi cet être parfait qui se suffit en soi, 


(1) Du libre arbitre, liv. 1, chap. 12. 


(2) Confessions, liv. x. ehap: 25. 
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est-il sorti de soi pour produire l'univers ? Si Dieu devient fé- 
cond, selon Platon, si Dieu veut communiquer l’être et la vie, 
s’il veut étre père, c’est qu'il est bon. M. Saisset nous rappelle 
ici de magnifiques passages du Timée : « Disons la cause qui a 
porté le suprème ordonnateur à produire et à composer cet uni- 
vers. Il était bon et celui qui est bon n’a aucune espèce d’envie. 
Exempt d'envie, il a voulu que toutes choses, autant que possi- 
ble, fussent semblables à lui. » La création achevée, Platon nous 
dépeint le pere du monde tressaillant de joie au spectacle de 
son œuvre en mouveinent et vivante. À cette grande et touchante 
image, saint Augustin reconnait le Dieu de la Genèse, duquel 
il est dit, après chaque création : et il vit que cela était bon. 
Interprétant ces paroles au sens le plus élevé, saint Augustin y 
retrouve l'explication Platonicienne, la raison dernière du pour- 
quoi de la création, à savoir la sagesse et la bonte de Dieu. 

Suivons le Timée, M. Saisset nous fera voir, non moins clai- 
rement, que saint Augustin y a encore recueilli d’autres lumières 
et d’autres vérités. De ce que Dieu est par essence le bien, il 
suit, selon Platon, que le monde est essentiellement bon et que 
le mal n’a pas d'existence absolue. « Celui, dit-il, qui est parfait 
en bonté n’a pu et ne peut rien faire qui ne soit très-bon.»Platon 
il est vrai, parle du mal; il dit que Dieu a donné le dessous au 
mal dans l'univers, mais il entend par là un mal purement re- 
latif et non un mal effectif ct absolu. Saint Augustin aussi est 
optimiste, il estime que toutes choses sont bonnes dans l’uni- 
vers considérées, non par rapport à notre point de vue, mais 
par rapport à l’ensemble où elles trouvent leur place, leur con- 
venance et leur harmonie. Voilà pour jamais chassées de l'esprit 
de saint Augustin ces grossières chimères du manichéisme qui 
longtemps avaient obsédé son esprit. Il ne concevra plus le mal 
dans l'univers que comme une privation du bien et non comme 
une essence absolue : « Il n’y a, dit-il, aucune nature mauvaise, 
et le mal n’est qu'une privation du bien. (1) » 

Mais qu'est-ce que le mal et le désordre dans l’ordre ? Rap- 


(4; Cité de Dieu, Nv. x1, chap 22. 


208 PLATON ET SAINT AUGUSTIN. 


prochant des passages du Timée et du mythe de la République 
avec les chapitres où saint Augustin explique la cause de la 
chute des anges et du premier homme, M. Saisset nous montre 
que tous deux s'accordent encure à faire dériver le mal moral de 
l'abus de la liberté , de la créature et non du créateur. Tous 
deux aussi, dans la créature elle-même, concoivent le mal, la vo- 
lonté mauvaise, non comme une essence réelle, où même comme 
une action positive, mais plutôt comme um defaut d'action. 

L’estime de saint Augustin pour Platon paraît peut-être plus 
encore dans la morale que dans la métaphysique, d’autant que 
pour tous les autres philosophes il se montre d’une sévérité qui 
va souvent jusqu’à l'injustice. Le grand reproche qu'il leur adresse, 
c’est de chercher dans l’homme le souverain bien de l’homme. 
I fait particulièrement la guerre au stoïcisme dont il semble 
plus redouter l’orgueil que la mollesse et la volupté des Epicu- 
riens. Passant en revue chacune des quatre vertus que les stoi- 
ciens enscignent d’après Socrate et Platon, la prudence, la justice, 
le courage, la tempérance , il montre que ce ne sont que vertus 
fansses et stériles, étant séparées d’un principe supérieur de 
perfection et de félicité. 

Mais en regard de cette sévérité, combien n’est pas significative 
l'adhésion expresse qu'il donne aux principes moraux de Platon 
Selon saint Augustin, tandis que tous les autres ont échoue, 
Platon seul a connu la fin dernière de l'homme, seul il a enscignc 
de véritables vertus et de véritables devoirs. Il a connu la fai- 
blesse de l’homme en même temps que sa grandeur et, au-dessus 
de toutes les vertus purement morales, il a placé la vertu 
suprême, la picté qu'il appelle l’amour et l’imitation de Dieu. 
Mais il faut citer saint Augustin lui-même : « Que tous les phi- 
losophes le cèdent donc aux Platoniciens qui ont fait consister le 
bonheur de l’homme, non à jouir du corps et de l'esprit, mais 
à jouir de Dieu... Le souverain bien, pour Platon, c’est de vivre 
selon la vertu , ce qui n’est possible qu'à celui qui connait Dieu 
et qui limite, ct voilà l’unique source du bonheur. Aussi n’hé- 
site-t-il point à dire que philosopher c'est aimer Dieu, etc (1). » 


(1; Gité de Dieu, liv. vin, chap. 8. 
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Ainsi saint Augustin retrouve-t-il dans Platon tous les principes 
fondamentaux de la morale comme ceux de la métaphysique. 

Citons la conclusion dernière que tire M. Saisset de tous ces 
grands rapprochements : « L'idée que saint Augustin et le chris- 
tianisme se forment de l’ensemble des choses est celle d’un ordre 
moral qui domine tout et dont Dieu est le principe ; le monde ma- 
tériel a éte créé en vue du monde spirituel, et le monde spirituel 
n’existe que pour faire triompher la justice sur l'injustice, l’ordre 
sur le désordre, le bien sur le mal. Cette pensée de l’ordre moral 
conçue comme l’ordre supérieur de toutes choses, est le prin- 
cipe commun du christianisme et de la philosophie de Platon. 
Voilà ce qui faisait dire à saint Augustin que si Platon et ses 
amis revenaient au monde, ils n’auraient à changer que bien peu 
de chose à leur doctrine pour être chretiens. Et en effet sur ces 
hautes cimes de la métaphysique et de la morale, les différences 
s’évanouissent ; tout s'accorde, tout s'unit. » | 

Voilà assurément une belle et forte démonstration du platonis- 
me de saint Augustin et de l'accord sur les point fondamentaux 
de la philosophie de Platon avec le christianisme. M. Saisset a 
donc été encore en droit de dire, ce qui résume si bien tout son 
travail et toute sa pensée : c’est la philosophie de Platon qui 
avait conduit saint Augustin jusque sur le seuil du temple ; à 
son tour, il l’entraina jusqu’au plus profond du sanctuaire, et 
devenu chrétien, prètre et évêque, il resta platonicien. 

Mais saint Augustin, sur la fin de sa vie, ne s’est-il par repenti 
de son ancien platonisme ? M. Saisset n’a-t-il pas oublié de tenir 
compte des Rétractations ? Il n’en parle pas, il est vrai ; maisil a 
raison de n’en pas parler. S. Augustin en effet, a désavoué dans ses 
Rétractalions quelques expressions exagérées, il a signalé quelques 
passages inexacts ou erronés dans ses premiers ouvrages; mais nulle 
part assurément il n’a désavoué ce fond platonicien si bien mis en 
lumière par M. Saisset, car c’est le fond même de sa philosophie et 
de sa théologie. Supposez, par impossible, que ce fond platonicien 
soit retranché de l’œuvre entière de saint Augustin, et saint Augus- 
tin ne sera plus saint Augustin. Otez la philosophie de la Cité de 
Dicu,trop souvent il ne restera que des dissertations puériles et 
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bizarres ; il ue restera, j'en ai peur, qu’un subtil théologien au lieu 
d'un grand théologien. Ce que je dis de saint Augustin, je ne 
crains pas de le dire de tous les grands théologiens. Où sont en 
effct les grands théologiens qui n'aient pas été métaphysiciens, qui 
n'aient pas éte plus ou moins platoniciens, péripatéticiens ou 
eartésiens ? Telle était la conviction de Fénelon ; aussi répondait- 
il au cardinal de Noailles, lui reprochant de vouloir faire du chris- 
tianisme une école de métaphysiciens : « Tous les chrétiens, 
ilest vrai, ne peuvent pas être méctaphvsiciens : mais les princi- 
paux thcologiens ont grand besoin de Fêtre. C’est par une 
sublime métaphysique que saint Augustin est remonte aux 
premiers principes des vérités de la religion chrétienne contre 
les païens et les hérétiques. C'est par la sublimite de cette 
science qu'il s’est élevé au-dessus de la plupart des autres Pères 
qui étaient d’ailleurs parfaitement instruits de l'écriture et de 
la tradition. C'est par une haute métaphysique que saint Gré- 
goire de Nazianze a mérité par excellence le nom de théologien. 
C'est par la métaphysique que saint Anselme et saint Thomas 
ont été, dans les derniers siècles, de si grandes lumières (1). 

Ouvrez la Somme de saint Thomas et voyez qu'elle est la part. 
déterminée par saint Thomas lui-même, de la raison, de la mé- 
taphysique, d'Aristote et aussi de Platon par l'intermédiaire de 
saint Augustin. Je ne retranche rien, je n'ajoute rien, je m'en 
rapporte à saint Thomas lui-même, combien grande n'est pas 
cette part, même en regard de celle de la révélation ? Prenez 
les ouvrages théologiques de Bossuet, les Elévations sur les 
mystères, par exemple , et expurgez-les, s'il est possible, 
d’Aristote , de Descartes, de toute métaphysique. Quel vide n'y 
feriez-vous pas, et de quelle hauteur ne feriez-vous pas descen- 
dre Bossuet lui-même ! Puis-je nommer Bossuet sans rappeler 
que lui aussi a dit, comme saint Augustin, que Platon a divi- 
nement parlé ? 

Il ne faudrait pas mème croire que la philosophie n'a rien à 


(1) Histoire littéraire de Fénelon, par l’abbé Gosselin, p. 238, 1 vol. in-8. 
Paris, 1843. 
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voir et rien à réclamer là où ces grands théologiens paraissent 
s'appuver sur quelque texte de l'écriture sainte. Je lis bien ces 
paroles de la bible : «et il vit que cela était bon » en tête d'un 
des plus beaux chapitres de saint Augustin, sur la divine Provi- 
dence ; je vois bien que Bossuet, dans sa Lettre au pape, prétend 
fonder sa méthode philosophique sur cette parole de l'Evan- 
gile : Considérez-vous attentivement vous-même: je lis en tête 
d'une de ses plus belles élévations sur l'être de Dieu et sur ses 
attributs, ce texte de l'écriture : je suis celui qui suis. Mais 
je penètre plus avant, je vais du texte au commentaire, et je re- 
connais, à ne pas m'y tromper, où Platon ou la métaphysique de 
saint Thomas ou Descartes. 

Plus on étudiera les grands monuments théologiques, plus on 
reconnaitra combien y est grande, combien x est excellente la 
part de la métaphysique. Nous voyons donc avec plaisir un philo- 
sophe comme M. Saisset diriger ses études du côté des Pères de 
l'église. Nul n'y discernera avec plus d'indépendance, d'équité 
et de science. la part de la philosophie de Platon ou d'A- 
ristote. C’est un sujet bien digne de son cours du collège de 
France. Une manière et une méthode lumineuse qui rappelle 
celle de M. Jouffroy, une grande fermeté de sens et de raison, 
une élégance soutenue ct sans recherche, voilà, avec Ja connais- 
sance approfondie du sujet, les qualités qu'on remarque dans 
ectte introduction et qui, en général distinguent M. Saisset comme 
professeur et camme écrivain. 

BOUILLIER. 


ÉTUDES 


L'HISTOIRE ANCIENNE DU DAUPHINÉ. 


POLITIQUE DES ROMAINS DANS LE DAUPHINÉ AVANT LA CONQUÈTE 


DE JULES CÉSAR. 


Nicolas Chorier m'a fourni le sujet et le titre du présent 
Mémoire. Cet écrivain laborieux a sans doute fail entrer 
dans son Histoire générale de Dauphiné de nombreuses er- 
reurs el des conjectures léméraires; mais, sans m'associer 
à l'enthousiasme aveugle de ses contemporains et appeler, 
comme eux, son œuvre divine (1) ou la proclamer /a plus rare 
merveille de la province (2), je ne puis m'empêcher d'admirer 
avec eux (3) la belle ordonnance de son plan et de ses divi- 
sions. Ce cadre heureux est à lui seul un grand service rendu 
à l'histoire de notre pays, et qui saurait bien le remplir, 
composerait un excellent livre. 

Je me suis particulièrement proposé dans ce mémoire 
de chercher quelles avaient été, pour les institutions de nos 
Pères, les conséquences immédiates de la conquête romaine, 


(1) Boniel, Exasticon. 
(2) Le P. Trilliard, sonnet à Nic. Chorier. 
(3) Ingeni Fundo capaci sæcula digerit. Le P. Menestrier, Ode. 
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alors que la Gaule n'était encore pour Rome, suivant l’expres- 
sion d'un ancien, qu’une province souvent acquise et souvent 
perdue (1). Ma tâche était aisée ; pour les institutions Sigonius 
ayait tout préparé dans ses livres sur le droit des Provinces (de 
jure Provinciarum); pour les événements, M. Amédée Thierry 
ne me laissail rien à chercher dans les auteurs anciens. Je 
n'avais donc plus qu'à recueillir et à faire la part dan Dau- 
phiné dans le droit public des Romains et l’histoire géné- 
rale de la Gaule. 

Après les deux vicloires remportées successivement sur 
les Allobroges par les consuls Domitius Ahénobarbus et 
Fabius Maximus (122 et 121 av. J.-C.), les Romains se 
trouvèrent pour un moment les maîtres d'un vaste territoire, 
situé entre les Alpes, le Rhône et la mer, et qui comprenait les 
quatre tribus des Salluviens, des Cavares, des F’oconces el des 
ÆAllobroges. Fabius Maximus dut immédiatement s'occuper de 
l'organisation de ce pays, ou, pour parler comme les Romains, 
de sa réduction à la Forme de Province (2). Muis ce change- 
ment si important dans la vie d'un peuple ne se faisait 
point à la légère; il s'accomplissait, au contraire, avec toutes 
les sages lenteurs et les prudentes formalités de la politique 
romaine. Le général vainqueur annonçait à Rome la sou- 
mission des vaincus : aussitôt le sénal s’assemblait pour dé- 
libérer sur les conditions à imposer aux nouveaux sujets de 
la République (3). Souvent il s’en rapportait sur ce point à 
la prudence de l’Zmperator, et se contentaîit de lui envoyer, 
sans avoir rien décidé d'avance, une commission de cinq ou 
dix sénateurs pour lui servir de Conseil el l'aider à rédiger 
la conslilution de la Province. Mais lorsque la conquête 
était importante et que de graves intérêts étaient atlachés au 


(1) Sæpe et adfeclavimus et amisimus. Veil. Pat. 11, 39. 
(2) In formulam redegit provinciæ. Pell.n, 38. 
- (3) Sigonius de Jure province. 1, r. 
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Règlement qu'on allait faire, le sénat en élaborait lui-même 
les principales dispositions et ne laissait partir ses commis- 
saires qu'avec des instruclions précises el impératives (1). ll 
est probable que ce fut de cette dernière façon que les choses 
se-passèrent, lorsqu'il s’agil de régler le sort de la Gaule 
Narbonnaise, et que les pouvoirs remis à Fabius Allobrogicus 
et à son conseil furent renfermés dans des limites fort étroi- 
tes (2). La Gaule n’était point en effel une province ordi- 
naire et ces Allobroges qui avaient autrefois fait la guerre 
avec de si grandes armées, (3) élaient des sujets trop redou- 
tables pour que l’on ne méditât pas avec soin les lois desti- 
nées à les régir. | 

Lorsque l’arrivée des Commissaires élait annoncée au 
Consul, il abandonnait aussilôl toutes les autres affaires (4! 
pour aller à leur rencontre et s'entendre avec eux. Il ordon- 
noit en même temps aux principaux seigneurs du pays de se 
rendre à jour nommé dans une ville désignée où il faisait 
transporter les archives publiques (5). Puis, à l’époque fixée 
par son édu, il montail , avec les députés du sénat, sur son 
(tribunal, autour duquel se pressail en tremblant la popula- 
tion vaincue. Le Sumunotor chargé d'écarter la foule, le 
Prwco où crieur public, et l'{ccensus (appariteur), officiers 
dont les noms paraissaient aussi étranges que leurs fonclions 
el leurs insignes (6), ajoutaient encore à la terreur. Rome 
savait ainsi parler aux yeux et aux oreilles par des cérémonies 
que leur simplicité même rendait plus imposantes encore, el 
ces formes graves et solennelles, capables d’effrayer des re- 


(1) Inchoata omnia... Liv. xuv, 17. 

fa) Cicéron parle de sénatus consultes, pro Fonteio, 1. 
13) Strabon, 1v. p. 203. 

(4) Omnibus aliis omissis, Liv. 

‘8) 1b. 


/6) Insueta oculis auribusque. /h, 
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gards habitués au faste des monarchies asialiques (1), ins- 
piraient aux rudes guerriers de l'Occident un étonnement 
mélé d’épouvante. Au milieu de la crainte universelle, le 
proconsul se levail pour promulguer en latin les lois qu'avait 
envoyées le sénal ou qu'il avait arrêtées lui-même de l'avis 
de son Conseil; puis uu interprète traduisait immédiatement 
dans la langue des vaincus la constitution que venait de pro- 
clamer le général vainqueur (2). Les Romains donnaient à 
ces lois, faites pour régir les peuples (regere imperio populos), 
le nom de Forme ou de Formule et c'était là le premier 
acte de leur empire et le commencement de la Paix romaine, 

Ce fut de celte manière solennelle que la domination du 
peuple-roi fut organisée dans la Gaule Narbonnaise après 
la vicloire de Fabius Maximus; mais il devait se passer 
longtemps encore avant que les enfants de ce pays belliqueux 
bénissent l’heureux jour qui l’avuit mis sous la dépendance 
de Rome. 

Il ne nous est rien resté sur la Formule que promulgua 
Fabius Aflobrigicus, mais il est possible, en réunissant el eu 
interprétant plusieurs passages des historiens anciens, d'en 
deviner le contenu. Le proconsul paraît avoir commencé par 
établir les limites de la nouvelle province qui s'étendait au 
midi jusqu’à la mer et aux Pyrénées, à l’ouest, jusqu aux 
Cévennes, au nord, jusqu'au lac Léman et au Jura, à l'est, 
jusqu’à la montée des Alpes el au Var. :3) Une inscription 
triomphale trouvée à: Versoix, village au nord de Genève, 
semble avoir été placée là par le vainqueur lui-même, pour 
servir de limite septentrionale (#,. 

Les Arvernes, malgré leur double défaite à Vindalie et 


(ri Assueus regio imperto. }h. 
(2) 1b. 
(3 Plin, H. Nat, ui, 5. 


(4, Gruter cecxr, 6. 
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sur les bords de l'Isère, ne furent point compris dans ces fron- 
tières de la province. Content de leur avoir enlevé leurs 
princes, au mépris du droit des gens, le sénat leur laissa la 
liberté ainsi qu'aux Ruthènes (habitants du Rouergue), leurs 
alliés dans la dernière guerre (1). Marseille, depuis long- 
temps amie des Romains, eut un traité à partet garda sa 
condition de ville fédérée (2) ; mais cette grande cité, pour 
conserver ses lois antiques et même ses colonies du rivage, 
ne fut plus aussi libre que par le passé. Elle s'était engagée 
à respecter sincèrement (comiter servalo) la majesté du peu- 
ple romain et celle formule qui n'élait pas dans toutes les 
alliances, indiquait, comme le fait observer Cicéron, qu’on 
ne traitail pas d’égal à égal, mais d’inférieur à supérieur (3). 
Aussi Marseille devait, suivant les expressions du même ora- 
teur, compenser les périls des guerres gauloises en fournis- 
sant à la République des cuirs et des rames (4). Elle avait des 
patrons parmi les vainqueurs (5), et d'État indépendant, elle 
élait devenue une place forte destinée à empêcher les nations 
barbares de la Gaule de nuire aux Romains (6). 

Maximos dut avoir soin d'isoler entre eux les autres peu- 
ples de Îa province ; il paraît avoir alors brisé la Confédéra- 
tion dont les Allobroges étaient les chefs et dont Polybé nous 
prouve l'existence à l’époque des guerres puniques (7). C'était 
en effet une politique suivie constamment par le sénat, de 
démembrer les nations vaincues et d'interdire entre les dif- 
férentes fractions d'un même peuple tout mariage et tout 


(1) Cæsar deR. G. ,1, 10. 

(a) Plin. ib, 

(3) Ciceron. pro Balbo , 35. 

(4) Pro Fonteio, 3. 

(5) Cœsar de Bello Civili, r, 36. . 
(6) Pro Fonteio , 35. 

(9) Polyb. I, 50. 
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commerce de terres el de maisons (1). Ainsi les tribus Gau- 
loises furent violemment séparées les unes des autres et cha- 
cune d'elles dut former ane sociélé à part, sous la vigoureuse 
et inloléranie protection des Romains. La Formule leur en- 
levait en même temps leurs anciennes institutions et les 
soumettail aux règlements des préteurs (2) ; on laissa cepen- 
dant aux Allobroges, sous le nom latin de magistrats el de 
sénais, leurs chefs électifs et leurs conscils nationaux (3). 
Pour le droit de glaive, il resta réservé aux gouverneurs, ce 
que le Gaulois Crilognat exprimait énergiquement, au temps 
de César, en disant que les habitants de la Province étaient 
sans cesse exposés à la hache (4). Enfin les magistrats romains 
furent chargés de connaître des différends entre les tribus et 
de rendre la justice dans des espèces d'assises qui portaient 
le nom légal de Conventus (5). 

Les Gaulois furent soumis à un impôt (stipendium) qui fut 
fixé par la Formule même ; mais outre celle laxe ordinaire, 
chaque préteur pouvait encore établir de nouvelles contribu- 
tions, même sans l’areu du sénat (6). Ces charges, qui por- 
taient sur les denrées el la consommation, pesaient lourde- 
ment sur les provinciaux, mais elles n'étaient pas les seules 
contributions extraordinaires que pussent imposer les magis- 
trats romains. Ils pouvaient encore demander des soldats pour 
toutes les guerres que soutenait la République, et avec ces 
soldats dont ils fixaient arbitrairement le nombre, de grosses 
sommes d'argent (stipendia) pour les entretenir el d'énormes 
quantités de froment pour les nourrir (7). Outre ces soldats 

(1) Liv. XLV, 17. 

(2) Commutatis legibus. Cæs. B. G. vis, 14. 

(3) Cic, Catil. im, 10; Ces. de B. Civ,in, 59. 

(4) Cæs, B.G., vu, 14. 

(5) Cœs. vin, 7. 

(6) Pro Fonteio , g. 

(7) Cic. pro Fonteion . 3 
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envoyés au loin pour y servir non pas dans les légions, mais 
dans ces Corps que l’on nommaiïil auxiha, les habitants de la 
province devaient encore fournir des garnisons pour la dé- 
fense du pays (1); ces garnisons élaient aux ordres du Gou- 
verneur; mais la Formule permettait aux cités voisines de 
la frontière de garder elles-mêmes certains posles, en y pla- 
çant des soldats armés (2). À toutes ces charges venaient se 
joindre la nécessité pour les provinciaux d'entretenir à frais 
communs les voies romaines qui traversaient leur terriloire(3). 
Enfin la Formule contenait encore l’énumération des villes 
et des terres que le sénat confisquait sur les vaincus et qui 
passaient dès lors dansle domaine public du peuple romain(#). 
(ager publicus). 

Telles durent être les principales dispositions de la For- 
mule donnée aux anciens habilants du Dauphiné par Fabius 
Allobrogicus. Après l'avoir solennellement publiée, il re- 
tourna à Rome pour aller recevoir le triomphe, et laissa la 
nouvelle province sous le gouvernement d’un préteur, C'est 
alors que parurent, pour mettre en œuvre la nouvelle cons- 
tilution ou pour tirer feur profit particulier de son application, 
un grand nombre de ciloyens romains, foule avide qui 
apporlait dans la Gaule, avec les usages des nations civilisées, 
un insaliable ainour du gain. L'homme le plus important el 
le plus redoutable de cette multitude affamée était le Préteur, 
ou pour mieux dire le Propréteur (5). 

C'élail, nous apprend Sigonius, excellent guide que nous 
suivrons pour toute celte malière, un magistral envoyé dans 


(1) Ces. de B. G.,1,7, var, 65. 

(2) Liv. xev , 39 ; Cæs. B. G., v:1, 65. 

3) Gie. pro Font. 

(4) 1b. 3, 

(5 CE R, Dareste, de Forma et conditione Siciliæ provinciæ romanæ. 
Paris, 180. 
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les provinces pour y exercer à la fois l'autorité civile et mi- 
lilaire, ou, comine disaient les Romains, la Puissance el 
l'Empire (potestalem el imperium (1). La manière de nom- 
mer ces magistrats provinciaux et la durée de leur adminis- 
tration ont varié plusieurs fois sous ls République; mais à 
l’époque où Fabius Allobrogicus établit la domination ro- 
maine dans le Dauphiné, une loi du second des Gracques, 
appelée Sempronta du nom de famille de son auteur, régla 
ces deux points importants. En verlu de celle loi nouvelle, 
le sénat romain devail déterminer chaque année quelles se- 
raient les provinces consulaires et qu'elles seraient les pro- 
vinces préloriennes, puis le sort partageait les unes et les 
autres entre les Consuls et les Préteurs (2). Une loi posté- 
rieure faile par Sylla, et appelée Cornelia, comme toutes 
celles du célèbre dictateur, changea quelque chose à ce rè- 
glement et décida que les Prétcurs, nommés par un sénatus- 
consulle, conserveraient leur pouvoir jusqu'à leur rappel et 
à leur rentrée dans Rome; ce qui ne limitait plus, comme 
autrefois, à une année la durée de leur Gouvernement (3). 
Les Consuls ou les Préteurs, désignés pour une province, 
recevaient d'abord l’£mprre, c'est à dire le pouvoir militaire 
des Comices curiales (4) En effet, celle assemblée , la plus 
ancienne el longtemps la seule de la République, gardait 
encore de ses premières altribulions, passées presque loutes 
aux Comices centuriales el aux Zribus, le droit de conférer 
l'autorité sur les soldats el, suivant l’expression de Tite-Live, 
lenait les affaires de la guerre (militarem rem continent) (5) 
sous sa dépendance. Après que les Guries avaient accordé 


(1, Sigonius de antiquo jure proviuciarum , 11, 1 et 6. 
2) Ib, cap. r. 

(3) Cic. de provineiis Conss. ; ep. ad Lentulum, 5, 7 et 9. 
(4) Sigon.,u, 6. 

(5 Liv, v. 52. 
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l’imperiam, le sénat ornait le Préteur, c’est à dire qu'il lui 
attribuait l'argent nécessaire à la solde de son armée (stipen- 
dium) et à ses propres besoïns (viaticum), qu'il lui donnait 
par le sort un Questeur, nommait ses lieutenants (legati) et 
réglait la quantité de chevaux, de mulets, de tentes, de vête- 
ments et d’autres objets (alio instrumento) qui devaient lui 
être fournis aux frais du Trésor public (1). 

Lorsqu'il était ainsi orné, le Préteur, au jour fixé par son 
départ par un sénatus-consulte, se revêlait du vêtement de 
guerre (paludamentum) et se rendait au capitole, pour y faire 
des vœux solennels et demander aux Dieux l’heureux succès 
de son gouvernement: Il descendait du temple pour sortir de 
Rome et ses amis et ses cliens l'accompagnaient par honneur 
jusqu'à la porte de la ville (2). Avec lui partaient ordinaire- 
ment son Questeur et ses lieutenants, ainsi que toutes les 
personnes qui composaient sa maison. Le Questeur, magis- 
trat nommé dans les Comices par le peuple romain, et revêtu 
de sa juridiction par le sénat, était avec le ‘Préteur dans les 
rapports d'un fils avec son père (3) ; Landis que les licutenants, 
qui ne tenaient leur nomination que d'un sénatus-consulte 
n'étaient que les officiers et pour ainsi dire que les suivants 
(asseclæ) du Préteur (4). Le premier avait pour attribulions 
spéciales l'administration des finances mises à la disposition 
des gouverneurs ; les lieutenants, au contraire, n'avaient au- 
cune autorité propre el n'étaient que les représentants de 
leur Préteur el, pour employer l'expression même de Cicéron, 
les ministres de la charge provinciale (ministros muneris 
provincialis) (5). Cependant les devoirs du Questeur n'étaient 


(sr) Sigon. 11, 1. 

(2) 15. , cap. 4. 

(3) Gic. in divin. in Cæcil. 
(4) C. Nep. vit. Attici, 6, 
(4) Gic. in Vatin. 35. 
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point uniquement renfermés dans l'administration du Trésor ; 
il était encore aux ordres du Préleur, pour décharger ce ma- 
gistrat d'une partie de ses fonctions, et pouvait être, à ce 
point de vue, considéré comme le premier des lieutenants (1). 

Le Préteur emmenail encore avec lui six licteurs, armés 
de faisceaux et de haches; il avail en outre à sa suite des 
scribes, des haruspices, des crieurs publics, des apparileurs 
(accensi), sans compiler les préfets de son armée, sa cohorte 
prétorienne, formée de soldats d'élite et les jeunes gens de 
famille qui allaient servir sous ses ordres et vivre dans sa mai- 
son (contubernales) (2). 

. L'autorité qu'il apportail dans sa province était double, 
ainsi que nous l'avons indiqué plus haut, et se composait de 
la Puissance que lui avait donnée Île décret du sénat et de 
l'Empire (Imperiam) que lui avait conféré la loi Curiate. En 
vertu de la Puissance, il avait le droit d'adminisirer, de rendre 
la justice, et même d'établir des contributions extraordinai- 
res ; en vertu de l’Empire, il ordunnait des levées, comman- 
dait les légions et faisait la guerre (3). À son arrivée, il de- 
vait publier son Édit, s'il n’aimail mieux adopter simplement 
celui de son prédécesseur. C'était l’exposé des principes de 
droit qu'il voulait suivre pendant la durée de sa magistra- 
ture, mais il n’élait pas d’abord obligé de ne s’en écarter jamais. 
En 686, une loi du tribun C. Cornélius ayant forcé les ma- 
gistrals de se conformer à leur Édit dans tous leurs jigements, 
V'Édit provincial devint perpétuel comme tous les autres, c'est 
à dire qu'il fut obligatoire pour le gouverneur pendant toute 
la durée de son gouvernement (4). 11 n’entre point dans 


(1) Sigonius 1, 3. 

(a) Idw,1t. 

(3) I.u,5et 6. 

(4) M. Laferrière. Histoire du droit civil de Rome, p. 485 ; M. Ortolan. 
Histoire de la Lég. romaine , p. 226 et 227. 
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notre plan d'analyser ici loutes les formes de la procédure 
romaine et tous les droits que le Proconsul ou le Préteur 
avaient en vertu de leur juridiction. Ces questions si impor- 
lanltes appartiennent bien plutôt à la jurisprudence qu'à 
l’histoire proprement dile el se trouvent d’ailleurs traitées 
tout au long dans les ouvrages les plus élémentaires du droil 
romain (1). Mais ce qui rentre plus spécialement dans notre 
sujet, ce sont les charges que le Préteur et tous les gens de 
sa suite faisaient peser sur les provinciaux. Dans l’origine, ainsi 
que nous l’apprend Tite-Live, « les consuls et les magistrats 
du peuple romain n'étaient jamais une cause de dépense pour 
les alliés (2) ; ils recevaient en effet, comme nous l'avons vu 
plus haut, du Trésor public (out l'argent dont ils avaient be- 
soin pour leur administration el pour eux-mêmes, et des 
Compagnies de chevaliers, qui en avaient pris l'entreprise des 
Censeurs, devaient leur fournir les vêlements, les esclaves, 
les mulets, les lentes et tous les autres objets que leur avail 
attribués le sénat, en ornant leur province (3). Ils n'étaient 
point logés aux frais des provinciaux, mais élablissaient leur 
demeure dans la maison de leurs hôtes particuliers, et, dans 
leurs voyages à travers leurs gouvernements, demandaient 
seulement unc bête de somme aux villes placées sur leur 
roule (4). 

Mais ils ne restèrent pas longlemps dans ces limites de mo- 
dération et commencèrent bientôt à parler en maîtres et à 
montrer de grandes exigences. Leur avidité que rien ne rap- 
pelle, dans notre histoire, excepté les réquisitions des Pro- 
consuls de la Terreur, allèrent si loin que le Sénat et les Tri- 


1) Voy. entre autres M. Walter , Histoire de la procédure rivile chez 1. s 
Romains, trad. par M. Laboulaye. 

(a) Liv, xt, 2. 

(3) Sigonius 1, 5. 

(4) T. Liv. ,ib. 
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buns furent obligés de les arrêter par des lois et des règle- 
ments sévères. On leur défendit donc de demander autre 
chose que du fourrage, du sel, du bois, des lits el un toit 
pour se loger, quand ils ne voulaient pas rester sous la tente (1). 
On laissait cependant à la générosité des provinciaux la per- 
mission d'offrir à leurs gouverneurs une certaine quantité de 
blé (framentum honorarium) et de pelits présents, à titre de 
cadeaux d'hospitalité (xenia) (2). Mais, comme ces libéralités 
forcées pouvaient ouvrir la porle à de nombreux abus, les 
lois les avaient renfermées dans des limites très-étroites. « Les 
cadeaux d'hospilalité ne doivent pas, disait Ulpien, arriver à 
la qualité de présents » (3). Aussi les magistrals ne pouvaient. 
ils recevoir autre chnse que des aliments qai pouvaient se 
consommer en quelques jours (4). Mais, malgré la rigueur 
et la précision des lois, rien ne pouyait suffire aux gens qui 
venaient de Rome. Leurs voyages, nous dit Cicéron, étaient 
un objet d’épouvante, leurs dépenses épüisaient la province 
et leur arrivée excilait la (erreur : les villes les recevaient 
comme des lyrans el les maisons particulières comme des 
spolialeurs (5). 

Le Préteur et les gens de sa suile n'étaient pas les seuls 
Romains qui venaient fondre sur les provinces : les publicains 
et les négociants élaient encore bicn redoutables et bien avi- 
des. On donnait le nom de publicains à ces sociétés de 
chevaliers qui prenaient des Censeurs la ferme des impôts 
(vectigalia) pour les percevoir ensuite à leurs risques et périls. 
Toutes les fermes n'étaient point réunies comme elles le fa- 


(r) Cie. ad Attic. V. «6, Hora. Sat. 1, 5, v. 45. 

(a) Cic. in Pisoners 86. 

(3) Ulpian. de officio proconsul. Dig. 1, 16. frag. 6. Nec xenia prodr:- 
cenda sunt ad munerum qualitatem, 

(4) Hodest. D. 1, 18, fr. 28. 

(5, Cic. ad Quint. 1, 1. 
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rent en France après les réformes de Colbert, mais il y avait 
autant de sociétés particulières que de provinces el même 
que de natures d'impôts dans chaque province. Les trois 
principales fermes étaient la dîme (decuma) qui se prélevait 
sur les blés, l'écriture (scriptura), qui portait sur les pâture- 
ges, enfin les droits de port (portus ou portoria), qui étaient 
établis sur l'importation et l’exportalion de certaines den-— 
rées (1). Les deux premiers impôts dont nous venons de 
parler, n'étaient point des charges foncières mises sur les 
propriétés privées, mais des revenus que Rome retira des 
terres publiques. Nous avons dit plus haut que le vainqueur 
des Allobroges avait fait entrer dans le domaine de l’État 
une partie des terres qui appartenaient aux vaincus. Les an- 
ciens propriélaires ne paraissent pas avoir été foreés d'abord 
d'abandonner ces terres confisquées, mais ils en gardèrent la 
possession à'litre précaire (2) et à condition de payer cer- 
(aines redevances. ‘Ainsi les possesseurs de terres labourables 
donnaient en nature la dîme de leurs fruits; tandis que les 
détenteurs de pâlurages payaient en argent un prix convenu 
dans un contrat que l’on nommait Écriture (scriptura). Les 
publicains qui avaient pris la ferme de la dtme s’appelaient 
décimateurs (decumani) et ceux qui percevaient le revenu des 
pâturages portaient le nom de pecuarä; quant à ceux qui 
levaient les impôts sur l'importation el l'exportation, on les 
désignait par le litre de portitores (3). 

Les Romains ne se contentaient point de priver les vaincus 
de leurs terres, ils metlaient encore des tributs (stipendia, 
tributa) sur les propriétés qu'ils laissaient à leurs sujets. Ce- 
pendant Sigonius paraît douter que la Narbonnaise ait jamais 
eu d'autre charge que les redevances.des terres publiques (#) : 

(r) Sigon. de antiquo jure civium Romanor. 1, 16. 

(2) Eos ex agris... decedere coëgit. Cic. pro Fonteio, 3. 


(3) Asconius in Divination. ; Sigon. de antiq jur. Civ. Rom. u, 4. 
(4) Sig. de antiq. jure Provinciar.t, G. 
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c'est une opinion que, malgré l'autorité de ce savant homme, 
il est impossible d'admettre, en présence d’un passage pré- 
cis du Discours pour Fontéius : « Fontéius dit Cicéron, sou- 
mit les Gaulois qui s'étaient révoltés contre lui, força ceux 
qui avaient été quelque temps auparavant nos ennemis de sor- 
tir des terres confisquées, et demanda aux autres de la cava- 
lerie, de grosses sommes d'argent et des quantités considé- 
rables de froment (1). » Qui pourrait se refuser de voir au 
moins dans ces exactions de Fontéius ces charges extraordi- 
naires appelées tributs (tributum), par Sigonius lui-même ? 
Du reste les tributs étaient, comme les revenus dont nous 
avons parlé plus haut, perçus par les publicains, sous l’auto- 
rité et la surveillance du Propréteur el du Questeur (2). 

Il serait facile d’accumuler des textes pour prouver l’intolé- 
reble oppression que ces fermiers de l’État faisaient, avec 
la connivence des magistrats, peser sur les provinces : deux 
mots suffiront pour peindre leur caractère. Cicéron, leur ami 
et leur protectear aussi bien dans le sénat qu’auprès des gou- 
verneurs, appelle leurs prétentions des caprices (deliciæ) insup- 
portables (3) et Tite-Live dit gravement que partout où était 
un publicain, il n'y avait plus de liberté pour les alliés (4). 
‘ Avec eux arrivèrent dans la Narbonnaise des Romains el 
des Italiens qui venaient y chercher fortune : les uns enlc- 
vaient aux anciens habitants, en vertu de marchés (locationes) 
passés avec les censeurs, la possession des terres publiques 
et devenaient laboureurs ou éleveurs de bestliaux ; les autres 
faisaient le commerce el apportaient aux Gaulois les mar- 
chandises qui efféminent les âmes (5) ; d’autres enfin se li- 


(r) Cie. pro Fonteio, 3. 

(2) Sig. de Antiq jure Civ. Rom. «1, 4. 

(3) Deliciæ equitum vix ferendæ. Alt. 1, 17. 
(4) xrv, 18. 


(5) Cæs. de B. G. E, :. 
15 


226 ÉTUDES SUR L'HISTOIRE DU DAUPHINÉ. 


vraient à la banque et s’emparaient du monopole de l'argeul 
si bien que, suivant Cicéron, il ne se remuait pas un écu 
dans la Gaule, sans l'intervention des Romains (1). 

Ces nouveaux venus, gens de rapine el d’avarice, mais 
instruments puissants de la domination romaine, se mêlaient 
aux anciens habitants dans les villes, les bourgades et les 
campagnes; landis que les colons, militairement établis dans 
une partie des terres confisquées, surveillaient tous les mouve- 
ments des vaincus. La première colonie, fondée en Gaule 
fat Narbo Martius (Narbonne) ; Aquæ Sexliæ n’était qu'un 
posle où tenaient garnison des légionnaires (2) , et qui reçut 
le titre de colonie latine (3). Quant à Narbonne qui donna 
son nom à toute la province, elle n'était pss située dons le 
Dauphiné actuel, ni même dans la Provence ; mais elle étail 
bâtie de l’autre côté du Rhône. Le choix de cet emplacement 
ne fut pas indifférent : en s'établissant sur le grand chemin 
d'Italie en Espagne, les colons de Narbonne fermaient la 
voie militaire que le sénat avail fail construire le long de la 
Méditerranée, silôt après la deuxième guerre punique, dans 
ue temps où la République ne possédait pas même un pied de 
terre dans la Gaule transalpine (4). D'ailleurs, à une époque, 
où ils ne se décidaient qu'avec une grande répugnance à en- 
voyer des colonies hors de l'Italie (5), les Romains ne vou- 
laient pas s’aventurer loin de la mer. A leurs yeux les peuples 
de l'intérieur de la province et les Allobroges en particulier 
étaient fort mal domptés ( male pacala ) (6), et paraissaient 
encore capables non-seulement de vouloir, mais d'entre- 


(r) Cic. pro Fonteio r. 

(2) Strabon1iv, 180. 

(3) Plin. nt, 5. 

(4) Polyb. nu, 39; Strabon 1v, p. 205. 
(5) Vell. Patercul. 1, 15. 

(6) Gic. Cat. mm, 22, 
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preudre la guerre contre leurs vainqueurs. Cette race gau- 
loïse, si prompte à la colère el qui, même dans les formalités 
d'un débat judiciaire, avait toute la furie d’un jour de ba- 
taille (1), inspirail encore à ses maîtres une invincible terreur. 
Ils se rappelaicnt avec épouvante que les Gaulois d'{!alie, sou- 
levés au nombre de quarante mille, s'étaient jetés sur la colonie 
de Plaisance el avaient à peine laissé deux mille Romains au 
milieu des flammes et des ruines (2). Aussi, comme nous 
l'apprend Cicéron, les généraux Romains qui commandèrent 
avant César, penstrent-ils toujours qu'il fallait se contenter de 
repousser ces nalions belliqueuses de la Gaule, sans les atta- 
quer jamais. Derrière les Allobroges et les Arvernes, ils 
apercevaient des tribus ennemies ou infidèles, inconnues et 
indomptables el ce monde terrible el monstrueux les faisait 
reculer d'effroi; après avoir délivré par une victoire la Répu- 
blique de ses craintes du moment, ils s’arrêtaient, satisfaits 
d'avoir conservé à des successeurs plus audacieux le chemin 
de la Gaule (3). Mais en attendant de plus grandes entre- 
prises, la colonie de Narbonne, entièrement peuplée de Ro- 
mains, élait destinée à observer la Gaule et à faire pénétrer 
de proche en proche la civilisation el les idées romaines dans 
ce pays redoulé ! Narbonne appartient donc à l'histoire du 
Dauphiné, au moins autant qu'à celle du Languedoc dont elle 
fait partie, et woilà pourquoi nous nous occupons ici de son 
établissement et de sa constilution. | 
Ce ne fut que trois ans après le triomphe de Fabius Allo- 
brogicus, el sous le consulat de Porcius et de Marrius, qu'un 
sénatus-consulle ordonna de conduire dans le pays des Volces 
la colonie de Narbo Martius (4). Tout était mililaire dans 


(sr) Pro Fonteio 34. 

(a) Liv. xxx, 10. 

(3) ° Cic. de prov. Consul. 3 . Semitam tenebamus, 
(4) Vell. Pat. 1, 14. 
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l'établissement d'une colonie romaine : les commissaires 
chargés de la fonder (triumvuiri vel duumuviri), après avoir 
été nommés par le préteur urbain, recevaient l’Zmperium 
d’une loi curiate : les colons qui devaient la comboser, étaient 
enrôlés ou désignés par le sort comme de véritables soldats. 
On prêtlait serment aux aigles et l'on partait, enseignes 
déployées, pour aller prendre possession du pays déterminé 
par le sénatus-consulle. Arrivés sur le lerrain, les commis- 
saires faisaient tracer avec la charrue un sillon autoor de la 
ville et des champs à partager ; les arpcnleurs (agrimensores) 
divisaient en lots tout le lerritoire suivant les règles de leur 
ert : les parts étaient distribuées, puis quand toutes ces forma- 
lités avaient été accomplies avec tous les riles religieux dont 
les Romains accompagnaient leurs actes, les commissaires 
promulgaient la Formule et faisaient nommer les magistrats 
de la nouvelle cité (1). 

La colonie était une pelile Rome, organisée à l'image de 
la grande (2) : elle avait ses duumvirs annuels qui lui tenaient 
lieu de consuls, ses décurions qui formaient son sénat, et 
ses assemblées du peuple qui rappelaicnt les comices par tri- 
bas. Les colons avaient le droit Quiritaire , c'est-à-dire 
lous les droits civils ; mais ils n’élaient pas des ciloyens com- 
plets (cives optimo jure), car ils ne pouvaient ni aller donner 
leurs suffrages dans les comices de Rome, ni briguer les magis- 
tratures (3). Narbonne ressemblait à loutes les autres colonies: 
seulement au lieu de commissaires nommés par le sénat, elle 
eut pour fondateur le consul Marcius, dont elle reçut la ve- 
conde partie de son nom (118). Elle était, suivant l’expression 
de Cicéron, placée aux portes de la Gaule comme une senti- 


(r) Sigon. de avotiq. j re Italiæ ,u, 2. 
(2) Gell. xv1, 13, 9. 
(3) Sigon. loc. laud. 
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nelle el un posie avancé de l'Empire (1). C'était comme une 
armée, élablie à demeure auprès des Gaulois pour les sur- 
veiller et repousser leurs agressions à la moindre menace. 
Mais les habitants de Narbonne n'étaient pas seulement 
chargés de défendre leurs murailles ; ils étaient encore obligés 
par leur formule de fournir, lorsque le sénat ou le préteur 
l’ordonnait , un contingent déterminé d'hommes et d'ar- 
gent (2). Narbonne était donc à la fois, pour nous servir d'une 
expression de Tite Live, une citadelle (arx) élevée sur les fron- 
lières des Gaulois (3\, et une sorte de pépinière où Rome 
avait (ransplanté ses enfants les plus pauvres pour augmenter 
leur racc (4) au milieu da lerritoire conquis. Double but des 
colonies que notre savant confrère, M. Antonin Macé, a 
pleinement mis en lumière dans son livre des lois agraires 
chez les Romains. 

Ainsi le résultat de la Formule avait été de remplir la pro- 
vince d'une grande variété de races (5). À côté des vaincus 
el pour les observer ct les contenir étaient venus se placer les 
colons romains de Narbonne ; Marseille, celte antique alliée 
de la République, étendait sa domination sur tout le littoral 
entre le Rhône et le Var ; la garnison romaine d'Aquæ Sextiæ 
(Aix) tenait en respect les Salluviens, déjà plus civilisés que 
les autres tribus gauloises ; puis au nord les Cavares, les Va- 
conces el les Allobroges encore tout frémissant de leurs dé- 
faites, commençaient à subir la dumination étrangère. Au 
milieu de loules ces populalions diverses venaient se mêler 
une foule de publicains et de négociants romains ou ilaliens, 
troupe avide qui ne cherchait que ses intérêts, mais qui En 


(1) Cie. pro Fonteio , 3. 

(2) Liv. xxvu, 9. 

(3; Arcem suis finibus impositam. Liv. x, 1. 

(4) Süirpis augendæ causa Liv. xxvit, 9 ; CF. M. Macé, p. 40 et suix, 
/$) Cic. pro Fonteio , 2. 
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faisant pénétrer parmi les vaincus tcus les besoins el loutes 
les ruses de la civilisation, avançait les affaires de Rome et 
méritait bien de sa patrie. 

Les anciens habitants du Dauphiné, qui étaient devenus 
l’objet de celte exploitation éhontée, n’acceptèrent point le 
joug avec résignalion et recoururent plusieurs fois aux armes 
pour reprendre leur indépendance. Ils s'allièrent avec les 
Cimbres et les Teutons contre les dominateurs de leur pays: 
la victoire de Marius à Pourrières les rejeta dans la servitude. 
Us profitèrent pour se soulever de la guerre de Sertorius ; le 
grand Pompée s’ouvrit un chemin à travers leurs montagnes 
par l’extermination de leurs guerriers (1). Poussès au déses- 
poir par les exactions de leur gouverneur, les Voconces pri- 
rent les armes, Fontéius les fil retomber sous l'empire du 
reuple romain (2). Les Allobroges, excités par les émissaires 
de Catilina, se révoltérent contre les criantes injustices de 
Rome, le proconsul C. Pomptinius les écrasa dans plusieurs 
combats et finil par les dompter (3). 

Toutes ces révolles achevaient de resserrer les chaînes des 
vaincus : après chaque guerre, on confisquait une partie de 
leurs villes et de leur territoire, on les notait d’infamie, en 
insérant leurs noms avec ceux des triomphatenrs dans les 
fastes Capitolins, en élevant dans leurs pays des monuments 
et des trophées (4) ; c'était ab prix de tous ces sacrifices et 
de toutes ces humiliations, qu’on daignait leur rendre l’al- 
liance de Rome et les bienfaits de la Formule (5). 

Le sénat élail (rop habile dans l'art du gouvernement, pour 
faire à tous les sujets de la République les mêmes conditions 


! 1) Gic. Proleg. manil, , 30. 

(2) Cic. pro Fonteio , 2. 

(3) Gic. de prov. procons., 32. 

(4) Triumphis ac imonumentis notali , pro Fonteio , 2. 
(5) Fœdus restituit. Lir pass. 
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de servilude, il savait au contraire adroitement graduer en- 
tre eux les charges et les faveurs. Les Allobroges étaient 
encore {trop dangereux, malgré leurs nombreuses défaites pour 
qu'on pt leur enlever en même temps leur empire sur le reste 
de la province et leur organisation antique . On laissa donc, 
comme nous l'avons dit plus haut, cette tribu si mal pacifiée 
el si mal disposée pour la domination romaine, en possession 
de ses anciennes institutions. Elle garda ainsi, comme par 
le passé, son aristocratique sénat et ses assemblées populaires, 
mais, comme on savait que celle nation malveillante et indocile 
était la seule qui füt encore en état de faire une guerre sè- 
rieuse au peuple romain (1), on prit {outes les mesures pour 
la diviser et l'affaiblir. On donna à quelques-uns de ses prin- 
cipaux personnages le litre de citoyens romains. C'est ainsi 
que Caburus le reçut el le transmit à ses fils 7 alérius Procil- 
lus et F'alérius Donauturus qui en jouissaient au temps de 
César (2). Ces citogens que Rome se donnait parmi les Allo- 
broges étaient autant d’espions qui lui faisaient connaître les 
dispositions des esprits, autant d'instruments qui faisaient 
prévaloir dans le sénat et dans les assemblées ses intérêts et 
ses volontés, C'étaient eux qui recevaient les prêteurs ou Îles 
conseils lorsqu'ils venaient dans les villes Allobroges et ces 
familiers des gouverneurs (3) étaient toujours proclamés les 
plus honnétes gens de la province (4). 

Mais non contents de ces intelligences, les Romains avaient 
encore créé un autre lien entre Rome et les Allobroges : 
c'était le patronage. Les alliés el les sujets de la République 
avaient le droit de choisir parmi les principales familles de 
Rome des patrons héréditaires qui devaient les défendre en 


fe) Cic. Cat. ur, 22. 
(2) Cus. 1,47; vu, 65. 
(3) Id, 1,19, 53. , 


74) Monestissinmum provineiæ Galliæ, EF, 58. 
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justice et appuyer leurs réclamations auprès du sénat. Ces 
patrons qui recevaient des peuples des tessères d’hospitalité, 
se trouvaient ainsi avec eux dans des relations à peu près 
semblables à celles qui existaient entre les patriciens et les 
plébéiens (1).C'étaient eux que l’on consultait dans les affaires 
difficiles, eux qui jugeaient comme arbitres les querelles qui 
s'élevaient dans le sein des cilés, eux enfin qui devaient se 
porier pour inlermédiaires entre les rigueurs du sénat et 
l'esprit de révolte des peuples (2). Les Allobroges avaient 
pris pour patrons Fabius Allobrogicus et les membres de sa 
famille ; mais lors du procès de Fonteius, ils en choisirent 
encore un autre, c'était M. Plætorius (3). 

Ce n’était point seulement par ces liens honorables de pa- 
tronage et de clientèle, que Rome essayait de relenir les 
nations vaincues sous son obéissance, elle avait encore d'au- 
tres secrets du gouvernement qu'apprit aux Gaulois le procès 
fameux de Fonteius. Ce gouverneur de la Narbonnaise, un 
des plus intimes amis de Pompée, avait traité les Allobroges 
et les Voconces avec tant d’iniquité que ceux-ci l'accusèrent 
de concussion au sortir de charge. Cicéron, qu'il avait choisi 
pour défenseur, ne prit même pas la peine de discuter les 
griefs des Gaulois, mais il les étala avec complaisance, comme 
des litres de gloire pour son client. « M. Fonteius, disait avec 
satisfaction l'habile orateur, voulant contraindse à une éter- 
nelle obéissance des peuples qui avaient été souvent vaincus 
dans de grands combats, exigea d'eux de nombreux eorps de 
cavalerie pour les guerres que faisait alors le peuple romain 
dans tout l'univers, il leur imposa de grosses sommes d’ar- 
gent pour entrelenir ces auxiliaires, et une trés-grande quan- 


(1) Sigon. de autiquo jure Italiæ, u, 4. 
(2) Animos mitiget. Cic. pro Fonteio , 26; pro Syll. , 6o. 
(3) Cic. pro Fonteio , 26 ; Sallust. Eat. 4r. 
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tité de froment pour les besoins de la guerre d'Espagne (1). » 

Ainsi, pour assurer la dominalion romaine, on épuisait 
les Gaulois d'hommes, de blé et d'argent, et lorsqu'ils se 
plaignaient en justice, on leur répondait par de nouveaux 
affronts. + Ils étaient, leur disait-on, des peuples sauvages, 
ennemis acharnés du peuple romain; ils ne mérilaient pes 
de confiance, à cause de leur fureur, ni de respect à cause 
de leur infidélité » (2). C'était leur dire qu'ils ne pourraient 
aliendre de justice qu'en renonçant à tout senliment d’indé- 
pendence et qu’en se courbant entièrement sous le joug. 

Le résultat de toutes ces exactions, quand elles ne pous- 
saient pas les vaincus à la révolte, était de ruiner les cités 
et de les mettre à la merci des usuriers romains. Tel fut le 
sort des Allobroges et des autres nalions de la province ; ils 
étaient accablés sous le poids de leurs dettes. Et ce n’était pas 
seulement l'Etot qui élait ainsi obéré, mais encore les parti- 
culiers, obligés d'emprunter pour faire face aux exigences des 
magistrats romains (3). Leur sort était donc très-misérable : 
les Préteurs étaient toujours également avides et du côté du 
sénat, il n'y avait aucun espoir de secours (4). Aussi les Allo- 
broges étaient-ils prêts ë toute extrémité pour délivrer leur 
pays de cette dette écrasante (5). C'est ainsi que Salluste nous 
les montre, au moment de la conjuration formée par Calilina; 
mais la correspondance de Cicéron nous fera mieux compren- 
dre encore tout ce qu'il y avait d'affreux dans le sort des 
villes obérées. Les négociants Romains, qui faisaient toutes 
les affaires des provinces, avaient à Rome des patrons puis- 

(x) Cic. pro Fonteio, 2. 

(2) Gic. Ib. 31. 5, 

(3) Oppressam ære alieno , pro Font. : ; publice privatimque ære alienc 
oppressos. Sall. Cat. 40. 


(4) Sallust. Gat. 40. 
(5) lb. 
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sants, engagés plus ou moins dans leurs intérêts et toujours 
prêts à les défendre et à les appuyer de leur crédit. Un gou- 
verneur perlait-il de la ville, ces protecteurs lui remet- 
taient, pour nous servir d’une expression de Cicéron lui- 
même , la lisie de leurs commissions el’ le leurs recomman- 
datious qu'ils avaient eu soin d’ailleurs de faire soutenir par 
des amis communs (1). Ce n était rien encore, des leltres 
pressantes rappelaient en termes quelquefois rudes el arro- 
gants (2) leurs promesses aux gouverneurs oublieux ou trop 
intègres. Les Préteurs arrivaient ainsi tout disposés à servir les 
intérêts des négociants : alors on voyait d’étlranges conai- 
vences et l'autorité publique descendait à des iniquités sans 
nom. Dans l'île de Chypre, un certain Scaplius, commandilé 
el protégé par l'austère et verlueux Brulus, ne pouvant se 
faire payer par la cité de Salamine, demande au proconsul 
Appius le litre de préfet avec des cavaliers et va mettre le 
siége devant le palais du sénal; cinq sénateurs meureal de 
faim , avant que leur créancier, devenu pour un jour magis- 
(rat, consente à lever ce rigoureux blocus et à donner un 
délai à ses débiteurs (3). S'il arrivait que des gouverneurs, 
moins dociles aux recommandalions de leurs amis et aux 
ordres des puissances du jour fissent des édils en faveur des 
provinciaux et limilassent le taux des intérêts et les droits des 
créanciers, ceux-ci ne perdaient pas courage et leurs pro- 
lecteurs de Rome oblenaient un séaatus consulte en leur 
faveur (#4). Heureux le consul ou le préteur qui n’était pas 
rappelé, comme le fut Lucullus, pour avoir préféré l’amour 
des Asiatiques et les lois de l'équité aux intérêts des publi- 
cains cl des négociants romains. On cemprend maintenant 


(1) Mandatorem libellum , Cic. At. var. 
fa) Coutumacitcr, arroganter. 16. 


4} Si sibi senatus consult caveretnr, Cirer. AU. +, 21. 
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les suuffrances des Allobroges et des autres Gaulois et leurs 
angoisses dans celle position de débiteurs insolvables. Ils 
n'avaient, nous dit énergiquement Salluste, d'autre remède 
à leurs maux que la mort. 

Ainsi, privés de leur ancienne suprémalie , exposés aux 
cruautés et à l'avidité du Préteur, aux insolences et aux ra- 
pines de ses compagnons, de ses préfets, de ses lieutenants, 
obligés de fournir à toute réquisition de l'autorité romaine 
de la cavalerie, du blé et de l'argent , pressurés par des 
créanciers impitoyables qu'appayait le gouverneur, et, au mi- 
lieu de tous ces maux, n'ayant aucun espoir de secours dans 
le sénat, voilà ce qu'étaient devenus les Allobroges après la 
conquêle , et c'était là le sort que leur avait fait la Formule. 
La polilique impitoyable du sénat se montrait ainsi dans tout 
son jour , prodigue de faveurs pour les sujets serviles, écra- 
sante pour les peuples fiers et superbes, Parcere subjertis et 
debellare superbos. 

Cette effroyable misère , calculée et prévue par les vain- 
queurs, portait avec elle sa corruption : les Allobroges qui 
voyaient leurs réclamalions méprisées et entendaient les plus 
grands orateurs et les plus honnôtes gens de Rome les trai- 
ter de Barbares et lourner en dérision leur costume nalio- 
nal ({) s'emportaient d'abord par des menaces terribles. Ils 
parcouraient ce Forum que leurs pères avaient inondé du sang 
romain , avec un air allier et en poussant des cris de ven- 
geance (2); mais après ces fureurs qui ne faisaient plus trem- 
bler Rome, leur ardeur belliqueuse se ralentissait par degrés 
el bientôt ils abandonuaient leurs desseins de guerre et lears 
espérances incerlaines pour les avantages cerlains que leur 
promellait la faveur de leurs maîtres (3). 


(1) Sagatos braccatosque. Gic. pro Fontcio. 23. 
(a) Hb. 


(3) Pro incerta spe certa præmin. Sal. Cat. 47. 
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Mais c'étaient surtout les grands de la cité qui s empres- 
saient avec le plus de zèle auprès des magistrals romains el 
cherchaïient, eu les flattant, à rétablir leur forlane ruinée par 
les exactions. Leurs complaisinces les rendaient chers aux 
vainqueurs : on les appelait officiellement des hommes d'une 
vertu singulière ; on leur donnait toutes les magistralures de 
leur pays ; le sénat des Allobroges ou des Voconces s'ouvrail 
pour eux souvent, malgré des lois faites ou confirmées par 
les vainqueurs eux-mêmes ; ils recevaient de grosses sommes 
d'argent, une grande part des terres conquises ; en un mol de 
pauvres que les avaient fails la conquête, ils devenaient riches 
par la servilité (1). | 

Ces transfuges de la cause gauloise se montraient même 
plus durs envers leurs compatriotes que les Romains eu:- 
mêmes ; ils s’appuyaient sur l'amitié des vainqueurs pour se 
laisser emporter à une solle ct barbare arrogance et mépri- 
ser les autres Allobroges. Les conquérants lournaient en dé- 
rision la vanité el les prétentions de ces tyrans subalternes ; 
mais ils laissaient impunies la hauteur ct les exactions de ces 
instruments commodes et leur pardonnaient tout à cause de 
leur vertu (2). 

Pendant que ces méprisables serviteurs de la République 
établissaient leur fortune sur l'esclavage de leur patrie, le 
resle du peuple demeurail exposé à tous les affronis et à 
toutes les injustices, payant le tribut, travaillant sur les voies 
romaines, donnant aux maîtres du monde sôh argent, ses ré- 
colles , ses enfants, et même ses terres. Le chantre pathéti- 
que des douleurs d'Octavie nous émeut encore avec les plaintes 
de Mélibée et le dulcia linquimus arva arrache eacore des 
larmes après dix-huit siècles. Ces angoisses que décrivait si 
bien Virgile ne furent probablement pas aussi affreuses pour 


(1) Locupletes ex egentibus eflecerat. Ces, de BR, Civ, ut, 59 
(o) Multa virtuti corum conccdens, fb. 
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les Voconces et les Allobroges que pour les habitants de Cré- 
mones et de Mantoue, car ils n'avaient point encore, au 
même point que les Cisalpins, l'amour du sol et de la vie 
sédentaire ; mais le comble de la misère pour ces peuples fa- 
rouches ce fut de voir s'établir dans ces terres confisquées 
cette nauée de Romains faméliques que Cicéron nommail naïve- 
ment « les plus honnèles gens du monde (1). » 

La conquête romaine ne nous esl apparue jusqu'ici que 
sous le jour le plus odieux : des magistrats épuisant l’Allo- 
brogie et le Vocontium pour refaire leur fortune; d'avares pu- 
blicains doublant outriplant l'impôt par leurs exactionsel leurs 
usures : des créanciers sans entrailles spéculant sur le mi- 
sère des cités et réduisant les particuliers au désespoir ou à la 
bassesse , voilà les conquérants ; de nobles Gaulois cherchant 
dans une adulation honteuse le rétablissement de leur gran- 
deur première et le reste de la nation accablé sous le poids 
de l'oppression et des charges publiques , voilà les vaincus. 
Cet élat qui excitait de la pitié et provoquait l'indignation 
des Romains eux-mêmes, devait à peu près durer jusqu'à 
l'établissement de l'Empire, ère mémorable pour l’affranchis- 
sement des provinces: Ce sont en effet les Césars qui ont dè- 
livré les peuples de l’insupportable tyrannie des vainqueurs el 
cette thèse, qui semblait il y a quinze ans un paradoxe ridi- 
cule, est aujourd'hui solidement élablie depuis les Iravaux de 
M. Amédée Thi@ry. Cependant il ne faudrait pas s'imeginer 
que la conquête romaine n'ait eu pour la Gaule, avant Jules 
César et l'empire, aucun résultat ulile. Ces institutions que 
l'égoïsme d’une aristocratie dégénérée avait corrompues, 
étaient le fruit d’une sagesse profonde et d'une expérience 
consommée dans l’art de gouverner : elles avaient suffi pour 
guérir en lialie les plaies de la conquête el pour attacher, 


(2) Hominum honestissimorum. Cic. pro Fonteio, 3. 
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peudant les grandes guerres de Rome, la population de la 
péninsule aux intérêis de la République ; elles devaieat en- 
core, malgré l'administration déplorable des derniers patri- 
ciens, commencer pour la Gaule un ordre nouveau, bien 
supérieur à l’état barbare. 

Le premier résultat de la domination romaine fut d'assurer 
aux Marseillais la liberté du commerce avec l’intérieur de la 
Gaule : cette ville, qui tenait en dépôt tous les arts et toutes 
les sciences de la Grèce, avait besoin d'un appui metériel pour 
étendre son influence vers le Nord; Rome lui donna cette 
force qui lui manquait, Marseille devint l’Athènes de la Pro- 
vince : les jeunes gens de la Liguric vinrent en foule se former 
à ses écoles (1), et la civilisalion, gagnant de proche en pro- 
che , franchit la Durance et s’uvança vers nos montagnes. La 
colonie latine d'Aquæ Sextiæ où le consul Sextius avait établi 
des Salluviens, sous la proteclion et la surveillance d'une 
garnison romaine, donna l'exemple aux Gaulois; autour de 
celle ville les mœurs des Barbares s'adoucireut el se policè- 
rent par des progrès continus; les habitants des montagnes 
de Provence abandonnèrent peu à peu la guerre pour se 
livrer aux travaux de l'agricullure el-aux occupalions des 
peuples civilisés (2). Après les Liguriens, les Cavares qui 
habitaient le long du Rhône, entre la Durance et l'Isère, su- 
birent les mêmes influences et prirent si rapidement Îles 
mœurs romaines, que, sous le règne d'Augaste, ils parlaient 
déjà la langue laline et ressemblaient presque en tout aux Eta- 
liens (3), LesVoconces, établis à l’est des Cavares, lultèrent plus 
longlemps pour leur indépendance el se révoltèrent même 
contre le fameux Fontéius; mais ils finirent par reconnaître 
gracieusement (comiter) la majesté du peuple romain et obtin- 


(1) Strabon ww , 180, 
(a) 1. 
(3) Strab. iv, p. 186. 
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rent, pour leurs services, le litre de Fédérés (1). Quant aux 
Allobroges qui s'élaient montrés les plus opiniâtres, ils 
avaient à leur tour subi l'ascendant de la paix romaine. Sira- 
bon nous les montre au temps d'Auguste, occupés à cultiver 
les vallécs des Alpes (2); mais ils avaient déjà avant celte 
époque transformé leurs épées en sacs de charrue, puisque 
César trouve assez de blé dans leur pays pour nourrir les 
Helvétiens (3). - 

Ainsi, malgré de fréquentes révoltes et de terribles mi- 
sères, la Province trouvait encore des avantages” à êlre de- 
venue romaine; taat il est vrai que même avec des maltres dé- 
testables , les institutions régulières sont préférables au dé- 
sordre et à l'anarchie. Déjà la Gaule ressentait ce bienfait, 
célébré , plus lard, avec tant d'enthousiasme, par un de ses 
enfants, le poète Rutilius Numatianus : 

Profuit injustis, te dominante. capi (#4). 


Les Gaulois ne pouvaient pas d'ailleurs rester étrangers 
aux arts de Rome : avec celte adresse et ce don merveilleux 
de toul imiter qui faisuient l'admiration de César (5), ils 
devaient se façonner très-vile aux usages de leurs maîtres, 
même en les combattant à outrance. Ce ne sont déjà plus 
des Barbares, disait Strabon en parlant des Cavares (6); 
moins d’uu siècle après, Pline l'ancien commençait ainsi sa 
description de la Narbonnaise : « Pour la culture des champs, 
la politesse des Rommes , la dignité des mœurs, l'abondance 
des ressources, on ne peut la mettre au-dessous d'aucune 
province; en un mot, c’est plutôt l'Italie qu'une pro- 


(r) Strab. iv, p. 186 : Plin. ent, 5. 
(2) Strab. iv, p. 180. 

(3) Cœsar, de B. G. ,1, 28. 

(4) Rut. Numatian. Itiner, 61. 

(5) Cæs. de B. G.vui, | 

(6) Strabon 1v, 186. D. 
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vince (1). » Sans aucun doute de merveilleux progrès se sont 
accomplis sous l'Empire, mais ils avaient déjà commencé 
sous la République. César n’a que deux mots sur l'état de 
la Narbonnaise, mais ces deux mots sont aussi forts que la 
phrase entière de Pline : « Les Belges, dit-il, dans ses mé- 
moires , sont bien éloignés de la Province, si civilisée et si 
polie (kumanitate ac cultu) (2). » Un opprobre éternel cou- 
vrira Fontéius ainsi que {ous ces détestables magistrats qui 
ont opprimé la Gaule; et l'odieux plaidoyer que Cicéron 
prononça bien plutôt encore contre les Gaulois qu’en favenr 
de leur tyran, entachera toujours la renommée da grand ora- 
teur ; mais, malgré lout, nous ne maudirons pas la conquête 
romaine. Les souffrances de nos pères n’ont pas été stériles 
et leurs douleurs ont été l’enfantement d’un ordre nouveau 
qui succédail à la barbarie. La fondation de cet Empire im- 
mense qui devait contenir et former les nations occidentales 
n'a pas été seulement pénible aux vainqueurs, les vaincus ont 
eu leur part des misères, avant de parliciper aux avantages, 
et des deux côlès a été vérifié le vers du poète : 


Tantæ molis eral Romanam condere gentem. 


Cu. REVILLOUT. 


Professeur d'histoire au Lycée impérial de Grenoble. 


(1) Plin. ui, 5. 
(a) Cæs. deB G ,1,1. 


+ 


LE FAUX LIGNON. 


 ——_—  —— ee — 


Tous nos lecteurs connaissent de nom la rivière sor les 
bords de laquelle Honoré d'Urfé a placé la scène de son cé— 
lèbre roman d'Æstrée. Pour beaucoup de personnes, cepen- 
dant. le doux coulant Lignon, dont les ondes reçurent le ber- 
ger Céladon dans son désespoir amoureux, n’a pas plus de 
réalité que le fleuve du Tendre de Mie Scudéry. C’est une 
erreur d’où les aurait tirées la lecture du roman d’Honoré 
d'Urfé, si elles avaient eu le courage de l'entreprendre ; et 
peut-être y auraienl-elles trouvé quelque plaisir, en dépit de 
la réputation d'ennui qu’on lui a faite. Quoi qu'il en soit, le 
théâtre de ce roman est très-réel : les personnages seuls sont 
fictifs, sinon tout-à-foil imaginaires. La description des lieux 
est parfaitement exacte, comme on en pourra juger par le 
début du livre: 

« Auprès de l’ancienne ville de Lyon, du costé du soleil 
couchant, il y a un pays nommè Forests, qui, en sa peli- 
esse, conlient ce qui est de plus rare au reste des Gaules ; 
car estant divisé en plaines et en montagnes, les unes et les 
autres sont si fertiles et scituées en un air si tempéré, que 
la terre y est capable de tout ce que peut désirer le labou- 
reur. Au cœur du pays el le plus beau de la plaine, ceinte 
comme d’une forte muraille, de monts assez voisins, el ar— 
rousée du fleuve de Loire, qui prenant sa source assez près 

16 
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de là, passe presque par le milieu, non point encore trop en- 
flé et orgueilleux mais doux et paisible. Plusieurs autres 
ruisseaux en divers lieux la vont baignant de leurs claires 
ondes ; mais l'un des plus beaux est Lignon, qui, vagabond 
en son cours aussi bien que douteux en sa source, va serpen- 
tant par cetle plaine depuis les hautes montagnes de Cer- 
vières et de Chalmazel, jusques à Feurs, où Loire le rece- 
vant el lui faisant perdre son nom propre, l'emporte pour 
tribut à l'Océan (1). » 

Telle est, en effet, la plaine du Forez, à l’ouest de Lyon, 
où Honoré d’Urfé a installé ses bergers incomparables. Seu- 
lement on voil que, du temps de notre auleur, on donnait le 
même nom aux deux rivières distinctes qui, partant l'une de 
Chaimazel, l’autre de Cervières, viennent se joindre dans la 
charmante vallée de Boën, avant d'aller se pcrdre dans la 
Loire, au-dessous de Feurs. De là vient qu’il dit le Ligaon 
douteux en sa source. Aujourd'hui le doute n'existe plus, ar 
l'une de ces deux rivières est appelée Anzon. 

Ceux qui visitent ce lieu conviennent qu'il était difficile de 
. Choisir un site plus ravissant ; maïs il n’est pas lrés-aisé d'a— 
border celte oasis, perdue dans une plaine aride, et fort peu 
connue même des gens du voisinage. Il faut craindre, en al- 
lant à sa recherche, de se tromper de direction. ll est d'autant 
plus facile de se fourvoyer, qu'il existe presque dans le même 
pays une aulre rivière appelée Lignon, se jetant également 
dans la Laire , et beaucoup plus connue du vulgaire à cause 
de sa proximité de Saint-Etienne. C'est ce qui explique le 
passage suivant de Jean-Jacques Rousseau : « Je me rap- 
pelle, dit-il, qu'en approchant de Lyon je fus tenté de pro- 
longer ma roule pour aller voir les bords du Lygnon; car, 
parmi les romans que j'avais lus avec mon père, l’4strée 


(1) L'Astrée, 1. 17, p. 1, 
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u’avait pas été oubliée , et c'élait celui qui me revenait au 
cœur le plus fréquemment. Je demandai la route du Forez, 
el, tout en causant avec une hôtesse, elle m’appril que c'é- 
la un bon pays de ressource pour les ouvriers, qu'il y avait 
Lesucoup de forges et qu'on y travaillait fort bien en fers. 
Cet éloge calma tout-à-coup ma curiosité romanesque, el je 
ne jugeai pas à propos d'aller chercher des Dianes et des 
Sylvandres chez un peuple de forgerons. La bonne femme 
qui m'enccurageait de la sorte m'avait sûrement pris pour 
un garçon serrurier. » 

Le nom de Saint-Etienne, comme on voit, porta malheur 
au vrai Lignon, qui fut ainsi privé d’un grand honneur et 
d'aa souvenir historique. 

Il n'est pas surprenant que l'hôtesse do Rousseau se soit 
trompée à cel égard, lorsqu'on voil les enfants du pays eux- 
mêmes , et les plus leurés, faire la même confusion. Aiasi 
un spiriluel critique de notre lemps avait sans doute en vue 
le faux Lignon, lorsqu'il écrivait, dans un style qui n'ap- 
partient qu’à lui, cet éloge singulier du petit et fangeux ruis- 
seau qui (raverse Saint-Etienne : « Deux voyageurs se ren- 
 contrent.…. l’un {trempe son erme dans le Furens (1), l’autre 


(1) Le véritable nor du ruisscau de Saint-Etienne est Furen (Feranus); 
mais, depuis quelques années, les amateurs d'etymologies ont trouvé plus 
convenable d'écrire Furens. Malheureusement ce nom moderne jure avec 
le caractère pacifique de ce pauvre ruisseau, si peu furieux, que les habi- 
tants ne lui ont pas même laisse son lit , le contraignant à passer dans un 
étroit canel qu'ils lui ont pratiqué sous leurs maisons. A. B. — Nous profi- 
tons de cetie note de M. Auguste Bernard pour eiter le passage d’une 
lettre de M. de la Tour-Voran , bibliothécaire de Saint-Étienne, au sujet 
d'une crreur qu'a faite M. Guy de La Grye, dans l’étude sur la Gazzette 
Francvise de Marcellin Allard, publice dans le dernier numero de la Revue 
du Lyonnais ; ilest aussi question du Furan. 

« M. de La Grye s’est trompé cn confondant Chevanelet ct Furan ; le pre- 
mier n'est qu’un très-faible ruisseau, toujours à sec pendant les chaleurs, 
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boit les eaux du Lignon! Ils ont raison l’un et l'autre : le 
Furens et le Lignon, le fleuve homicide des fabricants d’armes 
et le ruisseau amoureux de l’4strée, c'est le mémefleuve (1).» 

Au reste, les bords du faux Lignon ne sont pas non plus 
sans beautés; mais ce sont des beautés d’un autre genre que 
celle qu'on trouve sur le vrai Lignon. Au lieu de verdoyants 
vallons, on n'y renconire que des sites Apres el accidentés, 
qui n'auraient guère convenu aux pastorales d'Honoré d’Urfé. 
En outre, à la différence de cette dernière rivière, qui naît 
et meurt dans l'arrondissement de Montbrison, département 
de la Loire, le faux Lignon naît et meart dans l’arrondisse- 
ment d’Issengeaux, département de la Haute-Loire. Ce der- 
nier prend sa source au midi de Tence, se dirige vers celte 
ville, qu'il traverse en suivant une direction nord, poursuit 
son cours au nord-est, passe à peu de distance au nord 
d'Issengeaux, en un lieu où les sinuosilés de la rivière for- 
ment une pelile presqu'île ou enceinté, qui donne son nom à 
un pont situé sur la route de Montfaucon. De là il se dirige 
au nord vers la- Loire où il va se perdre, à une lieue environ 
au midi de Monistrol, après avoir laissé son nom à un château 
voisin. 

Nous aurions bien voulu rapporter ici quelques faits his- 
toriques particuliers à ce pays ; mais avant d'arriver à la der- 
nière étape, où nous nous proposions de les recueillir, il nous 


ét Papire Masson, dans su Descriptio fluminum Gallie en parie en ces termes : 
« .... Scilicet aquæ Chavanalctis, modici amnis, sed admodum rapidi et 
tamen auriferi.... » Furan s'écrit Furanus en latin ; il ne peut en francais 
devenir Furens, c'est cependant ainsi qu’on l'écrit aujourd'hui ct c'est une 
faute » | 

Nous saisissons cetle occasion pour rétablir la vérité au sujet de ectte 
grave question , et nous espérons bien qu’à l'avenir on rendra au Cheva- 
nelct les titres ct les droits qui lui sont dus. A. V. 

(1) Jules Janin, Voyage en [talie, p. 32. 
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arriva un évènement qui nous fit oublier notre projet et nous 
ft même repentir pendant quelques instants de la curiosité 
qui nous avait altiré dans ce lieu. Nous avions voulu voir 
par nous — même Îa rivière qui porte un si grave préjudice 
moral au véritable Lignon, et nous faillimes y trouver la 
mort. C'était le 8 octobre 1853; nous nous trouvions dans la 
diligence du Puy à Saint-Elienne. Arrivès sur le petit pont 
qui est au bas du châleau du Lignon, et près du confluent de 
la rivière du même nom el de la Loire, un des chevaux fit un 
faux pas, et fut culbnié de l’autre côté du parapel. Pendant 
un moment, qui nous parut long comme un siècle, la pauvre 
bêle se trouva suspendue dans l'espace, retenue par les liens 
qui l’attachaient à la voiture quelle menacçait d'entraîner dans 
le précipice.... Nous respirions à peine, n'osant descendre de 
la voilure. à cause de l’étraitesse du pont, lorsque le conduc- 
teur et le postillon se précipitèrent vers la bête, armés de leurs 
couteaux, el coupèrent les harnais. Le malheureux cheval 
alla se briser au fond du ravin, et grâce à ce sacrifice nous 
fûmes sauvés. Nous descendimes immédiatement de voiture, 
et tout en gravissant la côle qui, de l’autre côte du pont, 
conduit à Monistrol, nous pûmes, encore toul émus. juger 
du danger que nous venions de courir. 


Auguste BERNARD. 
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M. MENOUX. 


La ville de Lyon vient de faire une perte irréparable, M. Louis- 
François-Marie Menoux, conseiller honoraire à la cour impériale, 
est mort le 31 juillet 1855, dans sa quatre-vingt-sixième année. 

Aimé ct estimé de tous, M. Menoux est peut-être l’homme 
qui a su à un plus haut degré se concilier les sympathies de ses 
concitoyens , personne n'en fut jamais plus digne. Les services 
qu'il a rendus à sa ville natale, la célébrité qu'il s'était acquise 
au barreau, daris la magistrature , l’administration, ainsi que 
dans toutes les fonctions élevées qu’il a remplies d’une manière 
si remarquable, lui avaient depuis longtemps assigné une place 
parmi ceux que notre ville compte au nombre de ses plus dé- 
voués, de ses plus illustres enfants. Nous regardons comme 
un devoir de retracer bientôt d’une manière plus complète le 
baut merite et les éminentes qualités de celui qui a emporté 
dans la tombe l'estime et les regrets de la ville entière. Aujour- 
d'hui , nous voulons seulement, dans cette courte notice , rap- 
peler au souvenir de nos concitoyens les principales rircon- 
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stances de cette vie si belle qui ne fut qu'une longue pratique de 
toutes les vertus. 

Louis-François-Marie Menoux naquit le 28 octobre 1769 (1), 
à Lyon où son père était venu s'établir eu quittant la Suisse, sa 
patrie. Douë des plus heureuses qualités, il se fit remarquer 
dés sa jeunesse par cetle bienveillance sans faiblesse, cette ayne- 
bilité sans flatterie qu'il sut conserver jusqu'au dernier jour. 
Destiné au barreau, il se distingua par des etudes rapides et 
brillantes et commençait à en recueillir le fruit, lorsque la révo- 
lution de 1789 arriva. Une grande maturité d'esprit, quoiqu'il 
n’eût pas encore atteint sa vingtième année, lui permit d’appré- 
cier parfaitement les événements et le retint dans les limites 
d'nne modération parfaite. En 1793, lorsque Lyon refusa de su- 
bir le joug de la Terreur, M. Menoux prit les armes. Nommé 
d’abord sous-officier, il méerita bientôt un nouveau témoignage 
de confiance de ses freres d'armes , et lorsque Lyon succomba, 
M. Menoux etait lieutenant. 

Ce grade l'ayant désigne à la vengeance des anarchistes, il fut 
incarcéré en même temps que M. Baron, greflier des comtes de 
Lyon et qui avait pour lui une estime et une amitié particulières. 
Les amis de l’un et de l’autre s’employèrent avec zele et firent les 
plus grands efforts pour les arracher au triste sort qui les mena- 
çait. Ils ne réussirent qu’à demi : M. Baron périt sur l'échafaud et 
M. Menoux ne dut son salut qu’à sa qualité de fils d'un citoyen de 
la république helvétique, alors en paix avec la république fran- 
çaisé. Le président du tribunal révolutionnaire, Fernex, crut de- 
voir faire cette concession par égard pour nos voisins. 

La mort de M. Baron avait mis sa famille au desespoir ; 
M. Menoux partageait sa douleur. Déja uni à elle par les liens 
d'une vive amitié, il le fut bientôt d'une manière encore plus 
intime. M. Baron avait laissé une fille dont l'esprit, les grâces 
et l'éducation distinguée faisaient une femme accomplie : M. Me- 


(1) On croyait généralement M. Menoux âgé de trois ans de plus. Sans 
entrer dans aucun détail su sujet des motifs de cette erreur, nous dirons 
que la date et les prénoms que nous citons ici ont eté donnés , il y « 
quelques années, per M. Menoux lui-même. 
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noux l'épousa en 1794, au sortir de prison, et lui a dü de 
longues années d’un bonheur qui eût été parfait s’il avait pu 
conserver ses enfants, tous morts en bas âge. 

Cette même année 1794 fut marquée pour M. Meuoux par un 
véritable triomphe. Lyon, ravagé par un siège désastreux et la ter- 
reur qui l'avait suivie, avait perdu ses principaux citoyens morts 
sur l’échafaud : ses édifices ctaient renversés , son commerce 
anéanti, et, par une amère dérision, le nom de Commune-Affran- 
chie substitué à celui qu’il avait porté depuis tant de siècles, 

Les événements du 9 thermidor ayant ranimé l'espérance de 
notre malheureuse ville, elle crut devoir chercher à intéresser 
le gouvernement en sa faveur. Une députation fut nommée à cet 
effet, et M. Menoux choisi pour la présider et porter la parole. 
Le souvenir du danger auquel il venait d'échapper, la haute res- 
ponsabilité d’une telle mission, rien ne fut capable d'arrêter le 
dévoüment d’un jeune homme qui n'avait pas vingt-cinq ans. 
Après plus de vingt jours de démarches infructueuses, la dépu- 
tation fut enfin admise à la barre de la Convention. M. Menoux, 
dans un discours éloquent, exposa la triste situation des Lyonnais. 
Sa parole fit le plus grand effet, et la demande de ses concitoyens 
fut prise en considération. On décida qu’il en serait fait mention 
au Moniteur, qui inséra aussi le remarquable discours de l’ora- 
teur (1). 

Quelques jours après, M. Menoux eut l’honneur de rentrer à 
Lyon, rapportant le décret de la Convention déclarant que Lyon 
n’est plus en état de siége ni de rehellion, et que son ancien nom 
lui est rendu (2). On l’a dit sur sa tombe (3) : de tels services 
illustrent toute une vie. 

En 1800, la formation d’un tribunal d'appel (4) donna lieu à 


(1) Voir le Moniteur du 18 vendémiaire an IH. 

(2). Ce décret porte la date du 16 vendémiaire au III. (Voir le cata- 
loguc de la bibliothèque lyonnaise de M. Coste, par M. A. Vingtrinicr. 
tom. 1, appendice, page 397, n° 9031). 

:8) M. Paul Sauzet. 

(4) Le 19 germinal un VIH. (Voir le catalogue de la bibliothèque lyon- 
naise Coste, déjà cité, tome 2, page 538, n° 9870.) 
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celle d’un corps d'avoues près ledit tribunal. M. Menoux reçu 
parmi ces dernicrs exerca cette charge pendant onze ans de la 
manière la plus honorable. En 1812, s'étant démis de sa charge 
d’avoué, il sc fit recevoir dans le corps des avocals qui avait éte 
reconstitué. 

Les vingt-trois années pendant lesquelles M. Menoux exerça 
cette noble profession doivent ètre comptées parmi les plus bril- 
lantes de sa vie. Ses succès furent si remarquables que son nom 
se trouve attaché à toutes les causes célèbres de l'époque. Son 
éloquence était si entrainante, surtout dans les affaires crimi- 
nelles, il savait si bien émouvoir la sensibilité et faire couler les 
larmes, que la foule se pressait sur ses pas au sortir de l'audience 
et témoignait son enthousiasme par des applaudissements pro- 
longés, devenus une véritable avation. Ces triomphes se renou- 
velaient à chaque instant. 

M. Menoux fut nommé conseiller de préfecture en 1817, et 
pendant treize ans rendit à l'administration les plus grands ser- 
vices : aussi, la confiance que l'autorité avait en lui étuit sans 
bornes. Une ordonnance du 49 mai 4825 Jui donna le titre de 
chevalier de la Légion-d'Honneur, distinction qu'il avait méritce 
depuis bien des années par son zele pour le bien public, ses 
talents et les droits qu'il s'était acquis à la reconnaissance de ses 
voncitoyens. Retiré momentanément des affaires publiques en 
41830, il fut en 1832 elu bâtonnier des avocats. Enfin, devenu 
conseiller à Ja cour royale en 1834, il trouva dans cette magis- 
trature de nouvelles occasions de se distinguer. Sa haute sagesse. 
son discernement et son esprit judicieux cclatèrent surtout lors- 
qu'il présida les assises (1). 

jusqu'alors tout avait réussi A M. Menoux. Il s'était toujours 
montré supérieur dans toutes les fonctions qu'il avait remplies. 
Son mérite était justement apprécié. Jouissant de l'estime et 
de la considération générale , ayant au nombre de ses amis 


(14) Par ordonnance du 31 jauvicr 1842, MM. Gregorj et Meuoux fu- 
rent nommés pour présider les assises du 2€ trimestre de 1842. dans le 
département de l'Ain et de la Loire. 
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les hommes les plus recommandables, 4 était parfaitement 
heureux, lorsque le 24 février 1842 i perdit l'épouse ver- 
tueuse qui pendant quarante-huit ans avait embelli son exis- 
tence. Ayant eu la douleur de perdre ses enfants, Me Menoux, 
depuis bien des années, s'était retirée du monde et s’oceupait 
de bonnes œuvres. Sa mort fit couler bien des larmes que son 
époux désespéré s’efforça de rendre moins amères en continuent 
le bien qu’elle avait fait (1). 

En 1848, à cette même date du 24 fevrier, la proclamation de 
la république en France enleva M. Menoux à ses fonctions de 
conseiller municipal, qu'il remplissait si honorablement depuis 
1837. Quatre ans après, en 1852, atteint par le décret du 47 mers, 
M. Menoux fut obligé de se démettre de ses fonctions de conseil- 
ler à la Cour d'appel dont il était une des plus vives lumières : 
il avait alors quatre-vingt-quatre ans. La haute intelligence de 
eet homme extraordinaire avait défié les années, elle n'avait rien 
perdu, elle acquérait toujours. Cet événement affecta M. Menoux 
sans l’abattre. Rester dans l’inaction était impossible à un homme 
aussi supérieur. Il rouvrit son cabinet d'avocat et donna des 
consultations que sa haute expérience, son jugement sain et 
droit rendaient encore plus précieuses. 

Cette retraite forcée, voulue par une loi inflexible, produisit dans 
le monde une rcaction en faveur du magistrat éminent déposséde. 
Chacun s’empressa de protester en le comblant d’honneurs, de 
témoignages d'affection et de respect. L'Académie des sciences, 
belles-lettres et arts de Lyon dont il était le doyen et par l'âge 
et par la date de l’admission (2), le renomma président en rem- 
placement de M. Gregorj, décédé. La Societé littéraire $t plus, 
malgré son règlement, elle le prorlama à l'unanimité président 
à vie, exemple qui fut suivi par les Sociétés d'éducation et d'hor- 
ticulture dont il était un des membres les plus distingués (3). Ces 
témoignages d'affection respectueuse firent verser à M. Menoux 


(1) Voir le journal Le Rhône du 27 février 1842. 
{2) Nous avons dit que celte date remontait à 1800. 
(3) HN avait été reçu membre de la Socisté d'édueation en 1845. 
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des inrmes d’attendrissement. Depuis cette époque, cet homme 
respectable fut entouré de soins, d'attentions et de préve- 
nsnces : on était si heureux de la satisfaction qu’il eprouvait de 
se voir aimé. 

Ce bonheur devait ètre de courte durée. 

Dans le milieu de juin dernier, M. Menoux sentit ses forces 
diminuer. D'abord il garda la chambre, puis ensuite le lit: une- 
grave affection intérieure se manifesta. Les hommes de l’art ju- 
gèrent sa fin prochaine et cette prévision ne fut que trop juste. 
Le 31 juillet à onze heures et demi du soir, M. Menoux expira 
sans agonie, possédant toujours la plénitude de ses facultés in- 
tellectuelles. Ses derniers moments furent ceux d’un chrétien. 
Huit jours avant sa mort, il avait recu les secours de la religion, 
et depuis il ne s’occupa plus que de l'éternité. Le 3 août au ma- 
tin, on vit se presser à ses funérailles tout ce que la ville ren- 
ferme d'hommes distingués dans la magistrature, le barreau, les 
sciences, les lettres et les arts. Ce fut un deuil général. M. Paul 
Sauzet, président de l’Académie, prit la parole sur la tombe de 
M. Menoux , et, dans une nagnifique improvisation , fit l’éloge 
de cet homme de bien. Jamais le grand orateur ne fut mieux 
inspiré, jamais son beau talent ne s'éleva plus haut que dans 
ce moment si triste et si solennel. 

Après M. Sauzct, M. Fraisse, au nom de la Societé littéraire, 
exprima dignement les regrets de ce corps savant, le premier 
qui salua M. Menoux du nom de président à vie. M. Brun prit 
ensuite la parole au nom de la Société d'éducation, dont il sut 
traduire en peu de mots les sentiments honorables qui l’animaient 
envers l’homme juste et vertueux dont elle déplorait la perte. 

M. Menoux, dans le cours de sa longue carrière, avait vu 
tomber autour de lui tous les siens. Il serait resté seul si ses 
vertus, sa bonté, son amabilité n'avaient rassemblé autour de lui 
un certain nombre de vrais amis. 1l a trouvé en eux pendant de 
longues années ces soins qui lui rendaient l'existence plus 
douce et ces prévenances qui font le charme de l'amitié. Un 
dévoüment si rare l'avait profondément touché, et dans ses der- 
niers moments où il a toujours conservé intacte cette haute in- 
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telligence qui en faisait un homme supérieur, lorsque sa main 
déjà glacée par les approches de la mort serrait encore la leur, 
de l’autre il leur montrait le ciel où il espérait les revoir. 

La mort de M. Menoux laisse un vide immense. Ce sont de ces 
hommes qu’on aime, qu’on admire, mais qu'on ne remplace pas. 
Partout il se distinguait par une supériorile si aimable qu’elle 
désarmait l’envie. Il a brillé par les talents et les vertus. Il a servi 
Ja cité qui l’a vu naitre, et il l'a honorée en la servant. Cette 
àme si pure et si belle possédait toutes les qualités. Sa géne- 
rosité toujours éclairée, et que sa délicatesse tenait secrète, était 
inépuisable : aussi, M. Menoux n’a pas laissé une grande fortune, 
il aimait tant à donner... Ses dernières dispositions n’ont éte 
que le complément de sa vie toute passée à faire du bien. 

M. Menoux n’a pas eu de vieillesse. Son imagination était 
aussi vive, aussi fraiche, aussi poétique que dans sa jeunesse. 
À quatre-vingt-six ans, ses discours à l’Académie et dans les au- 
tres corps savants sont admirables de clarté, d'élégance, de sen- 
sibilité et d'à-propos. Ceux qu'il prononçait à la Société d’hor- 
ticulture lors de la distribution des médailles étaient écrits d’un 
style aussi gracieux, aussi frais aussi brillant que le sujet pouvait 
l'inspirer. Cette magnifique organisalion ne s’usait pas, elle sem- 
blait acquérir toujours. Malheureusement pour tous, une mo- 
dcstie excessive et bien regrettable ne lui a jamais laissé publier 
ce qu'il écrivait (1). 

Les quelques pages que nous venons de tracer comme un bien 
faible hommage à la mémoire de celui qui fut l’objet de notre 
vive et respectueuse affection, et qui nous honorait de sa pré- 
cieuse amitié, ne sont point suffisantes pour donner une idee 
complète du mérite éminent et du talent distingué de l'honorable 
M. Menoux. Les sociétés savantes auxquelles il appartenait ne 
se borneront pas à des regrets : elles lui éléveront. n'en doutons 
pas, un monument littéraire durable, digne d'elles et de celui 
qui fut si longtemps à leur tète. Elles énumereront les servires 


1) Ontrouvera cependant dans sa bibliothèque plusieurs volumes de 
mémoires, écrits et publiés pour ses elients, 
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rendus à sa ville natale, elles rediront tout re qu'il à fait de 
grand, de noble, d'élevé comme jurisconsulte; comme magistrat 
et comme citoyen. Elles rappelleront ses succès au barreau, 
feront valoir ses talents, ses précieuses qualités. Elles honoreront 
celte bicnfoisance sans bornes, cette haute intelligence sans dé- 
clin. Un tel hommage de leur part envers celui qui laisse le souve- 
nir de tant de bienfaits et l'exemple de tant de vertus, ne scra 
qu'un acte de justice, car le nom de Louis-Marie-Françnis 
Menoux appartient à l’histoire de Lyon (1). 


E.-C. MARTIN-DAUSSIGNY. 


Lvon, le 16 août 1855. 


Voici le discours de M, Sauzet, qui a eu tant de retentissement 
et que tous les journaux ont répété; si nous sommes les der- 
niers à le reproduire, nous aurons peut-être l'avantage de le 
conserver plus longtemps ; c’est un hommage que nous sommes 
heureux de rendre à l’orateur et au défunt. 


Après les dernières prières de l’église, j'ose à peine troubler par des pa- 
roles profanes la religieuse tristesse de ce solennel recueillement. 

Sur le seuil des deux vies, il n’y a de place que pour ln suprème dou- 
leur et la suprême espérance. 

La douleur, elle éclate ici sur tous les visages ; au sein de cette foule 
d'élite qui a voulu se presser autour des restes d'un homme de bien pour 
honorer sa mort cl récompenser sa vie par les touchants témoignages d'un 
deuil public. 

C'est bien vraiment un deuil public. On voit qu'il s’est fait un grand 
vide dans la cité, qu'un de ses plus brillants flambeaux s’est éteint ; les plus 
éminents citoyens le comprennent, les autres le sentent , tous les rangs du 
peuple lyonnais le déplorent. 

En effet, M. Menoux jouissait dans sa patrie d’une véritable et univer- 
selle popularité; non pas de cette popularité oragcuse que Ja passion im- 


(1) Nous témoignons ici notre reconnaissance à MM. Tarlel et M.-A. Pe- 
ricaud, qui ont bien voulu nous communiquer une partie des détails que 
contient cette notice. 
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provise , que l'ambition caresse, et que le caprice detruit, mais de cette 
popularité sereine que le dévoment mérite, que l'estime propage, et que 
la reconnaissance perpétue. La mort brise les popularités vaines. Elle im- 
prime aux autres le sceau de l'immortalité. 

La renommée de M. Menoux est toute lyonnaise ; celle qui grandit près 
de notre berceau cst toujours la plus pure ct la plus sûre. M. Menoux était 
né dans nos murs ; sa jeunesse commençs par le généreux dévoüment à sa 
famille , puis vint le dévoüment à la patrie. Son courage ne failiit pas aux 
jours d’une héroïque résistance, ct l'orage grondait encore quand , à la tête 
d’une députation lyonnaise , il osa se présenter à la barre de la Convention 
pour faire rendre à sa ville son nom glorieux effacé par 14 fureur de ces 
temps barbares et insensés qui voulurent supprimer l’histoire. Il eut le 
courage de demander la révocation du décret , le bonhear de l'obtenir. 
un tel souvenir illustre toute une vie. En reconquérant le nom de sa pa- 
trie, il avait immortalise le sien dans ses annales. Le jeune fils de la cité 
était devenu un de ses patrons, ct ce grand acte de picté municipale peut 
être loué même ici, dans cette religieuse enceinte, car il honorait les plus 
saintes reliques de nos pères et les tombeaux de nos plus lointains deseen- 
dents. | 

M. Menoux avait plus que personne le droit de redemander le nom de 
sa patric, car il est de ceux qui l’ont honorée. Il fut admiré souvent , es- 
timé toujours , aimé surlout avec cette unanimité sincère et respectueuse 
qui contraste avec les indifférences de l'époque , et fait la plus rare et la 
plus gloricuse récompense des hommes publics. 

M. Menoux était aimé parce qu'il était aimant. Son exquise preve- 
nance n'était ni un cilcul ni un cffort. C'était l'épanchement naturel et 
transparent qui jaillissait sans cesse d'une âme bicnveillante et élevec : 
c'était la sensibilité cxprimée par la grâce , nature vraiment privilégiée où 
tout semblait s'épanouir parce que tout y était pur et fécond. Il mettait 
son plaisir à se montrer agréable à chacun , sa gloire à se rendre utile à 
tous. 

Cette bonté n'était ni timide ni banale. Il ne ressemblait pas à ces âmes 
molles ct élastiques toujours préles à s'imprégner de toutes les opinions et 
à se courber devant toutes les volontés. L'urbanité de son langage n'alté- 
rait pas la fermeté de sa pensée, sa conciliation n'était pas la faiblesse, et 
on l'a vu faire à sa dignité les plus nobles sacrifices , sans hésitation comme 
sans fracas. Mais s’il ne se laissait pas aller à toutcs les opinions, il posse- 
dait un charme ineffable pour faire aimer la sienne ; chacun sortait content 
de son entretien, parce qu'il avait des conseils pour toutes les perplexités. 
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des sympathies pour toutes les souffrances, des secours pour toutes les in- 
fortunes. 

Calme et actif, indulgent ct fidèle, c'était un esprit merveilleusement 
propre à nos temps agilés ; aussi a-t-il obtenu le rare bonheur de traverser 
nos longues vicissitudes avec une modération inaltérable , toujours éga- 
lement éloigné d’une abstention égoïste ct d'une intervention passionnée ; 
on ne l'a vu se méler au pouvoir que pour le tempérer, aux partis que pour 
les contenir. Son cœur généreux sympathisait avec les faibles, mais en dé- 
fendant les vaincus il ne se croyait pas le droit d’outrager les vainqueurs. 
11 gardait ainsi son influenco sur tous, et cctte influence fut souvent tuté- 
laire ; il a protégé beaucoup de citoyens , il n'en a pas perséculé un seul, et 
il a su, après soixante ans de révolution, laisser uu nom respecté par tous, 
le souvenir de courageux services, beaucoup d'obligés et pas un ennemi, 

Aussi, après de longs jours, sa fin a paru prématurée , et son infaliga- 
gable dévoùment avait su si bien suffire à tant de travaux et à tant de 
missions que la cité croit en le perdant célébrer les funérailles de plu- 
sieurs citoyens éminents à la fois. Tous les ordres l’entourent ct le regret- 
tent parce qu’il lies a tous représentés ct houorés. Il a honoré sa patrie 
partout où il l’a servie. 

Il l'a servic partout ; à le barre , par une éloquence pleine d'éclat et de 
sentiment , et par une fleur de dignité admirée même dans un ordre où 
pourtant aucun genre de délicatesse n'étonne ; dans nos comices intellec- 
tuels, par unc érudition aimable , et une richesse inépuisable de langage 
ct d'idées ; dans les conseils de la cité , par un coup d'œil prompt , sur et 
pratique ; dans l'administration , par la modéralion pénétrantic de son ca- 
rectère, si habile à juger les hommes ct les temps; dans la magistrature, 
par unc intégrité élevée qui savait vivifer le droit par l’équité , sans se pcr- 
mettre jamais de refairc ou de détrôner la loi. 

Cette vie si laborieuse , si persévérantc, si dévouée , a été une rare et 
touchante leçon pour nos temps de laisser-aller , d’évolutions et dc calculs. 

Cette prodigieuse varielé d'efforts ne lassait pas M. Menoux. Le travail 
était sa passion ; il ne craignait pas de voir se multiplier les titres sur sa 
tête, car ces titres n'étaient pas seulement des honneurs, ils étaient aussi 
des devoirs, et il savait que les devoirs sont la plus forte attache de la vie, 
comme la joic de leur accomplissement en est la plus douce couronne. 
C'est à ces journées si religieuscment remplies que la Providence accorde 
la faveur d'un beau soir. 

La sérénité de cette belle soiree fut pourtant troubléc par un nuage. Il 
se vit interrompu dans les plus augustes devoirs par la nécessité absolue 
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d'une loi inflexible. 1! fallut renoncer à servir la justice au moment mème 
nù une activité sans déclin et une expérience toujours croissante rendaient 
ses services plus précieux. Ce fut un déchirement pour lui, une perte pour 
la magistrature , une affliction pour la cite, un regret pour le pouvoir, un 
malheur pour la loi. 

Nul ne peut dire les angoisses d'une âme d'élite qui se voit frappce d'im- 
puissance sociale, alors qu'elle se sent encore si pleine de vie. Mais la 
sienne était trop ferme pour se laisser abattre, trop haute pour se plaindre, 
trop généreuse pour s’isoler. Il mit toute sa dignité à honorer sa retraite en 
la fecondant. Il n'avait regreté de ses fonctions que ic pouvoir de faire du 
bien, il ne voulut se venger qu’en cherchant à eu faire autrement. 

11 savait que les sciences et les lettres servent aussi la cause de l’hu- 
manité. Il leur avait loujours fait une part dans sa laboricuse carrière, il 
leur en consacra la fin. 1} n'en est pas de plus noble pour les grands es- 
prits. 

Chacun s'empressa de concourir à une telle j'ensée ; ec fut un mouvement 
unanime de protestation et d'hommage. Tout les corps savants voulurent 
consoler, honorer el utiliser tout ensemble cette puissante et infatigable 
énergie. L'Académie lui déféra la présidence ; plusieurs sociétés littéraires 
suivirent cet exemple, et l'une d'elles alla jusqu’à déroger à sa règle, en 
lui décernant la présidence perpétuelle. 

Mais rien n’est perpétuel ici-bas !… 

Et pourtant rien ne faisait pressentir la séparation. 11 me semble qu'hier 
encore , je le voyaisaninier nos scances avec celte vivacité de bon goût qui 
paraissait inséparable de sa personne. Il était à la fois uotre joie ct notr” 
orgueil. Chacun l’aimait avec entrainement, et l'écoutait avec venération. 
Il était le premicr par l’âge , il ne le cédait à personne par le mérite. et il 
l'emportait sur tous par ce je ne sais quoi d’achevé qui participe de l'an- 
ciennete et de la jeunesse, de la fraicheur et de la maturité, dela force et de 
la grâce, qui répand partout la suavité et le respect, imprime au vicillard 
un caractère auguste el Louchant, et semble faire luire sur sa tête les rayons 
anticipés d'un monde meilleur. 

Le moment approchait. Ses forces s’affaissèrent tout à coup. Mais son 
intelligence resta debout , les années l'avaicnt müûrie sans l’user , le temps 
lui avait donné sa consécration et lui avait épargné ses ravages. Sa vie eut 
un terme, elle ne connut pas de déclin ; etil put la regretter , car elle sem- 
blait encore tout entière en [ui échappant. 

F n'appartenait qu’à la religion d’adoucir ces regrets; la religion : sui divi- 
nise la souffrance est le refuge de tous ceux qui souffrent. mais elle est 
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surtout la consolation suprême des esprits élevés et de nobles cœurs, car 
elle grandit les intelligences ct féconde les vertus. 

Elle est toute vérité et sinour. 

A ce double titre, ses sublimes secours ne pouvaient manquer à M. Me- 
noux. Une vic si bienfaisante et si honorée parmi les hommes devait se cou- 
ronner dignement devant Dieu. Le parfum de quatre-vingts ans de vertus, 
la grande voix de l’aumône, les prières de la reconnaissance publique mon- 
tent toujours jusqu'au trône éternel. 

Toutes les grâces consolatrices en sont descendues , et cette belle âme, 
fortifiée par tous les trésors de l'Eglise, a élevé avec confiance vers son 
créateur son aspiration dernière. 

Adieu, vénérable confrère, votre bicnveillance avait accueilli ma jeunesse 
au sein de ce barreau que votre maturite illustrail déjà depuis tant d’an- 
nécs. Votre amitié m'était restée fidèle à travers toutes les vicissitudes, et 
le jour où ma retraite précéda la vôtre, votre dévoñment sembla redoubler 
avec cet empressement délicat qui n'appartient qu’aux âmes d'élite. Les 
heures de ces intimes épanchements compteront parmi les plus douces de 
ces dernières années ; nos liens s'étaient formés aux barreau, les lettres 
vinrent les resserrer ct es rajeunir : fallait-il qu'ils fussent brisés sitôt, et 
que cette présidence académique, où votre suffrage même m'avait appclé à 
vous succéder, m'imposät le douloureux devoir de ce funèbre moment ! 

Recevez donc d'une voix qui vous fut chère ce suprême adieu , ou plutôt 
cette suprême espérance de vous revoir un jour dans le sein de cette bonté 
infinie où toutes les nobles amitiés, immortalisées par la foi, vivifiées par la 
charité, se donnent un céleste rendez-vous. 

Puissions-nous nous y présenter conime vous. avec un cœur aussi droit, 
une vie aussi pure, des mains aussi pleines de bonnes actions et de géné- 
reux services. En attendant , que la mémoire de vos vertus demeure pour 
l'exemple des générations nouvelles , ct que votre mort enseigne notre vie. 


Nous terminerons par les quelques mots prononcés par 
M. Fraisse, au nom de la Société littéraire dont il est le secré- 
taire perpétuel. 


S'il était toujours vrai que les grandes douleurs sont muettes, la Société 
littéraire garderait le silence au bord de cette tombe, car elle a perdu 
celui que chacun de ses membres respectait comine un père, chérissait 
comme un ami, celui que, par une illusion filiale, elle croyait ne voir ja- 
mais mourir. | 
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Cette perle, imprévue quoique dans l'ordre de la nature est iriéparable 
pour nous, Messieurs; elle nous enlève l'homme qui, pendant près d'un 
demi-siècle, ful notre égide rt notre gloire. Mais une consolation nous 
reste : c'est de pouvoir nous dire qu'il a su combien il nous était cher, 
combien était vive et profonde notre reconnaissance envers lui. 

Nous nous souvenons, en effet, que la premiére entre toutes les societes 
lyonnaises auxquelles il appartenait, la société littéraire lui .décerna, d'une 
seule voix, le titre de président à vic, espérant ainsi adoucir le coup qui le 
condamnait au repos, dans toute la plénitude de ses éminentes facultes. 
Nous nous souvenons aussi que, chaque année, à pareille époque, nous le 
fétions comme un père. Hélas ! aujourd’hui, cet anniversaire nous retrouve 
près d'un cercueil! Ces fleurs qu’il simait tant, ne pareront plus que sa 
tombe ! Nous lui parlons encore, mais sa voix amie ne nous répondra plus’ 

Vénérable Menoux, tout ce que nous avons aimé, tout ce que nous avons 
admiré en vous restera vivant dans notre mémoire : nous n’oublierons ni 
vos leçons ni vos exemples. Votre mort même, si chrétienne et si digne 
de votre vie, nous laisse un précieux enseignement : elle nous rappelle 
qu'on meurt sans crainte quand on a vécu sans reproche. 

Adieu, bien aimé président, au nom de votre famille littéraire, adieu : 


RAPPORT A LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE 
SUR L’OUVRAGE DE M. MARTIN, 


PAR M. CREPET. 


MESSIEURS, 


Vous avez chargé une commission d'examiner à quels titres, 
M. Martin pouvait cspérer s'asseoir au milieu de vous. 

Nous sommes heureux, Messieurs, de vous dire d'avance que 
la mission est, pour nous, bien douce et bien facile. 

ll y a quelques années déjà, la Société académique d’architec- 
ture, sur la proposition du savant et modeste Chenavard, pénétrée 
du mérite des nombreux ouvrages, publics et particuliers, qui 
cmbellissent notre cité, résolut pour en conserver le souvenir, 
de dessiner tous les fragments qui méritaient d'être remarqués, 
et cette tâche devait se partager à chacun des membres de cette 
Societé. 

Mais ce qui devenait l’œuvre de plusieurs, un jeune artiste de 
Lyôn, M. Martin, animé des mêmes sentiments, résolut de l’en- 
treprendre seul, et de publier ses intéressantes recherches. 

M. Martin a donc dessiné une partie de tont ce que Lyon ren- 
ferme de précieux, en motifs d'ornements pris dans les diverses 
époques de l'art ogival, et de la renaissance et en a fait un ou- 
vrage complet qu'il a publié sous le titre de Recherches sur l'ar- 
chitecture, la sculpture, la menuiserie, etc. dans les maisons du 
moyen-âge ct de la renaissance. 

Pour répondre à la mission dont vous avez bien voulu nous 
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nous avons examiné cet ouvrage si intéressant à double titre, et 
nous l’avouons avec orgueil, nous y avons reconnu un plan sa- 
gement conçu, une rare perfection dans les dessins, enfin un 
style clair, précis et attachant, ce qui, Messieurs, vous le savez, 
n'est pas toujours trés-facile, quand il s'agit de décrire des par- 
ties archilectoniques. 

Nous avons particulièrement remarqué les dessins des portes, 
montée Saint-Barthélemy, rue Confort, l’ensemble et les détails 
des puits de la rue Saint-Jean, les façades des maisons sises placc 
du Change, rue Longue n° 17, le plafond du XVIIe siècle, rue 
Juiverie, n° 10, le portail latcral de l’ancienne chapelle Saint- 
Rambert, celui de la montce Saint-Barthélemy, la fenètre de la 
maison ruc Lainerie, n° 44 , les balcons et impostes en fer forge 
des rues Centrale, nv 3, Grenette, n° 21 ; Mercière, n° 60, l'arc 
du XVIe siècle provenant de l’église des Dominicains. enfin la ga- 
lerie de Philibert Delorme, rue Juiverie, n° 8. 

Les quelques monuments que nous citons ne forment qu'une 
faible partie des richesses renfermces dans l'ouvrage de M. Martin, 
car en parcourant les œuyres de ce jeune artiste, nous retrou- 
vons, surtout en constructions particulières, tout ce qui charme 
el séduit l'archéologue et l’architecte ; avec son œuvre, Messieurs, 
nous voyons, en réalité, Lyon dans son ancienne splendeur, nous 
retrouvons, dans les demeures privées de nos aïeux, cette science 
de travail d'ajustement que nos artistes du XIX siècle s’efforcent 
d’imiter dans nos édifices nouveaux. 

Mais si l'ouvrage de M. Martin se recommande par les dessins. 
nous devons ajouter également que la partie descriptive ou litté- 
raire cst du plus haut intérêt ; ainsi lorsque l’auteur nous initie à 
l'historique de la galerie de Philibert Delorme, des maisonsdes Pè- 
res de l'Oratoire, des Croppet de Varissan, de François d'Estaing 
et de l'arc de l’église des Dominicains , nous reconnaissons qu'il 
fait preuve d'une rare érudition et qu'il sait charmer son lecteur 
par des récits simples, naïfs ; ses recherches historiques sont 
donc de la plus grande importance et extrêmement précieuses 
pour l’histoire de notre vieille cité. | 

Honneur donc à l'artiste courageux et habile, au littérateur 
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distingué, qui a reproduit sous nos veux tous ces jolis spécimens 
si ignorés même de nos jours : oui, Messieurs, l’homme qui con- 
sacre ses peines, ses salaires à la reproduction des objets qui nous 
intéressent à tant de titres, est non seulement un homme intelli- 
gent, mais un homme dévoué, un veritable artiste. 

En vous traçant en quelques lignes le mérite de l'ouvrage de 
M. Martin, c’est vous dire que votre Commission vous propose 
son admission à l’unanimité. 

Pour nous, Messieurs, nous formulons un autre espoir, nous es- 
pérons qu'il remplacera auprès de vous l'artiste si aimé que nous 
perdimes il y a quelques années, notre collègue M. Couchaud. 

IL vous apportera ses lumières, son savoir et sa modestie : il 
continuera et complètera son œuvre, et pendant la métamor- 
phose que subit aujourd’hui notre vicille cité, et avant que mai- 
sons et monuments tombent sous le marteau régénérateur, sous 
l'habile administration de M. Vaïsse, nous aurons la consolation 
d'entendre M. Martin vous dire : voilà les dessins et l'historique 
de ces façades, de ces portes, de ces fers ouvragés que j'ai sauvés 
du naufrage. 


nn met eee me 10 tr Me ee Se 0e RÉ NS 


Varictés. 


LE CABINET HISTORIQUE. 


Office correspondance et Revue mensuelle (1). 


Deux lettres inédites de Couthon ct du général Parthouneaux. — Album 
de la Grotte de la Bulme, dessiné par M. Rey. 


1 ÿ a longtemps que les gens de lettres et tous ceux qui s'oc- 
cupent d’études historiques désiraient la double création dont 
M. Louis Paris a pris l'initiative. Disons quelques mots d’abord 
de l’Office-Correspondance. 

Le directeur du Cabinet historique s’est constitué le corres- 


(1) LE casiner mistorique (revuc (rimestrielle jusqu’à ce jour et désormais 
mensuelle), contenant, avec un texte et des pièces inédites ct peu connues, le 
catalogue général des manuscrits que renferment les bibliothèques publiques 
de Paris et des départements, touchant l’histoire de l'ancienne France et de 
ses diverses localités, avec les indications de sources, et des notices sur les 
bibliothèques et les archives départementales, sous la direction de Louis 
Paris, ancien bibliothécaire. La 172 année est en vente. — Prix d'abonne- 
ment : 12 fr. pour Paris, 14 pour les départements, le port en sus pour 
l'étranger. — Le directeur du Cabinet historique, en sc mettant à la dis- 
position de MM. les gens de lettres des départements et de l'étranger, pour 
toute espèce de recherches à faire et de renseignements à prendre dans les 
bibliothèques et dépôts littéraires de Paris, déclare ne prélever de droits 
que pour les travaux de transcription ct de redaction. — La transcription 
collationnée et certifiée conforme, est fixée à 1 fr. le rôle de 50 lignes 
(15 à 17 syllabes à la ligne). — On traite de gré à gré pour la copie de do- 
cumnents en langue étrangère , pour la reproduction des dessins, vignettes 
cnluminées, cartes et blasons, dont la parfaite exécution est garantie. 
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pondant des gens de lettres, et offre de mettre à leur disposi- 
lion la pratique et l'usage de nos grandes bibliothèques de Paris, 
de la diriger dans leurs recherches, et de leur faciliter, et cela 
sans déplacement de leur part, sans fatigues et au moins de frais 
possible, la jouissance des plus rares et des plus précieux docu- 
ments. Par la nature de ses études, par l'habitude qu'il a des 
diverses bibliothèques et les relations qu'il s'est crées, M. Paris 
était mieux que personne en mesure d'accomplir une semblable 
tâche. D'ailleurs, nous savons qu'il s’est assuré le concours de 
paléographes distinguées, de copistes intelligents, de dessina- 
teurs éprouvés , et qu'il est, dès ce moment, en mesure de fournir 
des copies exactes de tous les textes et documents concernant 
l'histoire générale ou locale, la littérature et les arts, que pos- 
sedent les dépôts de Paris : aux bibliothèques de départements, 
aux sociétés savantes, aux gens de lettres, aux directeurs de 
revues et de journaux il offre la reproduction fidèle des manus- 
crits anciens, tels que poèmes, légendes ou romans de chevalerie, 
cartulaires, nécrologues, coutumes et papiers terriers ; lettres et 
mémoires ; généalogies, titres héraldiques et blasons, ete. Enfin, 
au monde savant de l'étranger, le catalogue de ce que nos biblio- 
thèques françaises renferment de titres et de documents concer- 
nant l'histoire, la littérature et les arts des diverses parties du 
monde connu. ‘ 

Pour aider aux travaux du public, et comme organe de l’Office- 
Correspondance, la Revue du cabinet historique dont trois fasci- 
cules trimestriels ont déjà paru, fournit les plus précieuses in- 
dications pour l’étude des documents de l’ancienne France et de 
ses diverses localités. La Champagne et la Bourgogne occupent 
à elles seules ces trois premiers numéros : là se trouvent tous 
les titres historiques de ces deux provinces : aussi pensons-nous 
qu'il n’est plus possible de songer à écrire sur une partie quel- 
conque de ces deux contrées avant d’avoir consulté cet utile ct 
précieux recucil. L'éditeur fait précéder son catalogue d’une 
série de pièces inédites (qu'il donne in extenso) du plus haut ‘in- 
térèt. La place nous fait défaut pour en citer quelques frag- 
ments. Nous aimons mieux dire, pour donner une idée du ca- 
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ractére et de l'importance de ces pièces, que les lettres de Cou- 
thon et du général Parthouneaux, que nous publions dans notre 
numéro de ce jour, étaient destinées à figurer parmi celles que 
l'éditeur réservait au numéro prochain de sa Revue qui traitera 
de l’histoire du Lyonnais. Le directeur du Cabinet historique veut 
bien promettre à notre Revue de renouveler fréquemment ses 
intéressantes communications, et nous prenons avec empresse- 
ment acte de ses bonnes dispositions. Nos lecteurs se rappellent 
la lettre du vertueux Couthon insérée dans le numéro du 31 jan- 
vier 1854, 43e livraison, page 89 ; ils ne liront pas avec un moin- 
dre plaisir celle que nous leur offrons aujourd'hui. La recette 
pour prendre Toulon, recette qu’on pourrait appliquer à la prise 
d’autres villes, présente à elle seule le plus vif intérêt. A.V. 


ARISTIDE EOUTHON AUX FRÈRES ET AMIS. 


Clermont-Ferrand , le 26 brumaire de l'an I de 
la République, unc ct indivisible. 


CiroYexs coLLècres. 


Je suis parti de Ville-Affranchie huit jours plustard que je ne l’avois an- 
noncé, parce que ne voyant arriver personne pour nous remplacer, j'ai 
cruqu'il y avoit de grands inconvéniens à laisser le pays sans représentants. 
L'état affligeant dans lequel j'ai trouvé le département du Puy-de-Dôme , 
par rapport aux subsistances dont il s'est dégarni pour alimanter (sie) la ma- 
jeure partie de l’armée qui a vaincu les rebelles de Lyon, cet état atfligean: 
me force de rester à Clermont Ferrand encore une hüitaine pour prendre ct 
faire exécuter sous mes yeux les mesures qu'exigent les circonstances. Ce 
temps m'est d'ailleurs nécessaire pour finir de purger les mauvaises admi- 
nistrations. Vous sçavés que notre Directoire , et une partie des membres 
du Conseil du département sont à la Commission de justice populaire. Les 
agents infidèles s'éloient coalisés avec ceux de Lyon, dans l'espérance de 
former ici une nouvelle Vendée, mais le peuple s'est heureusement levée (sic) 
et la contre-révolution qui était évidement (sic) le but de ces messicurs a été 
arrétée. J'ai livré un combat à mort aux prétres, aux saints, aux cloches. 
et à toutes les reliques possibles ; j'espère que sous peu de jours J'aurai des 
trésors dans ce genre à annoncer à la Convention nationale. J'ai déclaré 
que loutes les étoffes des églises , après quelles auroient été dégalonnées . 
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seroient distribuées, par des sociétés populaires de chaque cantou, à celles 
des jeunes personnes du sexe qui, au jugement de ces socittés, se seroient 
le mieux distinguces dans le cours de la révolution par leur vertu et leur 
patriotisme. Cet arretté a rendu toutes les filles patriotes. Dans un voyage 
que j'ai fait à Billom , je me suis fait remettre une fameuse relique qui 
depuis deux cents ans étoit l'objet de la vénération publique. Les 
prètres faisoient croire que la fiole enchassce renfermait du sang du Christ. 
On la nommoit par cette raison la relique du précieux sang. Un habile chi- 
miste, que j'avois avec moi, a fait en la présence du peuple la décomposi- 
tion de la liqueur que contenoit cette fiole, ct ils'est trouvé que c'étoit 
de l'esprit de térébenthine coloré. Cette expérience a désabusé et indigné 
le peuple contre les imposteurs qui ont trompé pendant si longtemps sa 
bonne foi. Avant mon départ, j'esptre que le règne des charlatans sera 
passe dans mon département. Je ne vois pas avancer le siege de Toulon 
Cela m'inquiette ; la Convention nationale n'a qu'un moyen pour le faire 
linir bien vile, c’est de décreter que Toulon sera réduit en cendres dans un 
mois au plus tard , et de déclarer que Ics généraux sont responsables sur 
leur tête de l'exécution de ce décret ; ajoutez à cette mesure que les génc- 
raux, jusqu'à Ja fin de ce siége, ne pourront pas se retirer. Vous sauvés la 
patrie avec ce moyen. La bonne volonté fait tout, et la bonue volonté man- 
que dans presque tous nos généraux ; ils aiment la guerre, parce qu'elle en 
fait de petits souverains, et qu'elle les enrichit. 

Adieu , mes chers collègues, bientôt je vous embrasserai; aimés-moi 
toujours et plaignes-moi un peu. Je viens de perdre une belle-sœur que j'ai- 
mois tendrement ; cette perte a affligé ma pauvre femme, au point que je 


crains bien qu'elle ne soit malade. 
Adicu, Aristide Couruox. 


C'est ainsi que les sociétés populaires m'ont baplise. 
Je leur ai volontiers abandonné mon St-Gcorges. 


P. S. Nous ceélébrons mercredi prochain une fêteen l'honneyr de Chalier. 
de Beauvais et de Bayle. Les riches égoistes en feront les frais. Je dotte ce 
jour-là , au non de la République , et sur les fonds de la taxe extraordi- 
naire deux jeunes républicaines qui seront présentées au peuple par des 
commissaires des sociétés populaires du département, dans une séance que 
nous aurons le matin sur la place publique la plus vaste de cette commune, 


Gollulionné sur une bonne copie de l'original 


L. P. 
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LE GÉNÉRAL PARTHOUNEAUX AU MINISTRE DE LA GUERRE. 


Lyon, le 15 murs 1815. 
MoxseicNeur , 

J'ai l'honneur de prévenir votre Excellence que j'ai exécuté ses ordres 
de partir de suite de Paris et de me rendre en poste à Lyon pour y être à 
la disposition de Monsieur, frère du roi. 

Je suis arrivé dans cette ville lc neuf au soir, et je me suis empressé de 
me rendre chez Monsieur, auprès duquel se trouvoit M. le duc d'Orléans. 
Ces princes me parurent très-affectés de la nouvelle que les troupes qui 
étoient à Grenoble avoicnt été au-devant de Napolcon, et que cette ville 
méme s'éloit soumise à lui. On avoit appris en même temps la défection du 
&e régiment de hussards. On n’étoit pas très-rassuré sur les dispositions des 
. troupes qui étoient à Lyon, et la population de cette ville montroit peu 
d'enthousiasme. 

Enfin, le mème soir, arriva M. le maréchal Macdonal, que les princes at- 
tendaient avec impatience , et virent arriver avec le plus grand plaisir. Ils 
voyoient cn lui un général qui avoit des droits à l'estime , à la confiance, 
à l'attachement des troupes. 

M. le Maréchal ne parut pas satisfait de l'état des choses , et ensuite on 
manquoit d'artillerie el de munitions de guerre. Pour Île lendemain matin 
M. le maréchal ordonna nne revue : à cette revue , il harangua les troupes, 
leur tint le langage de l'honneur , les engagea à faire leur devoir, leur fit 
envisager les horreurs d’une gucrre civile, une invasion de troupes étran- 
gères, cte., cte. Il fut écouté avec respect, avec attention ; mais rien ne put 
déterminer les troupes à crier : Vive Le roi ! 

Monsicur passa ensnitc cette troupe en revue, lui parla avec bonté, 
avec douceur ; on le voyoil avec intérét, sa situation étant aussi péuible 
que désagréable ; mais le même silenec régna , quand il fut question de 
crier : Vive le roi ! 

La revue terminée, une partie de la troupe fut envoyée sur le quai ct sur 
les ponts du Bhônc qui étoicnt seulement baricadés (sic) per quelquesarbres 
tailles , et l’autre partie fut mise en réserve sur la place de Belcour (sic). 

On pouvoit juger de l'influence qu’avoit le nom de l'Empereur sur l'es- 
prit de la troupe, influence qui tient du charme , car le roi est aimé : mais 
les étrangers ont voulu trop humilier la France, et en l’humiliant ils ont 
fait la perte du roi. La nation ct l’armée ne veulent pas supporter cette 
humiliation. 

Monsieur, frère du roi, n'espérant plus rien et ne pouvant plus rien es- 
pérer, se détermina à partir : il avoit été précédé par M. le duc d'Orléans. 
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M. le marcehal Macdoual resta jusqu'au moinent où , dans l'après midi, 
l'avant-garde de Napoléon, composée de quelques hussards, se présenta au 
pont de Pierre sur le Rhône ; je l’accompagnois, mais il etoit à cheval, et 
j'étois à pied , n'ayant pas de chevaux. 

À l’arrivée de ce détachement, les troupes qui étoient à Lyon se déclarè- 
rent de suite pour Napolcon. Il ne resta alors à M. le maréchal Macdonald 
d’autre parti à adopter que de prendre de suite le galop et de se rctirer 
bien vite. Il fut poursuivi par les hussards., Quant à moi , je rentrai dans 
mon auberge, je quittai mon uniforme et fus chercher un gile ailleurs, pour 
éviter le désagrément soit d'être considéré comme prisonnier , ou d'etre 
stimulé à oublier le serment que j'avois prète. 

Le soir méme du 10 , Napoléon est entré à Lyon au milicu de secs trou- 
pes ct d’une multitude immense de peuple : rien ne peut decrire l'enthou- 
siasme qu'il excitoit. 

Le 11 , étant malade, je me suis mis au lit, ct je l'ai gardé pendant trois 
jours. J'ignore ce qui s'est passé pendant ce temps, si ce n'est que Na- 
poléon est en marche sur Paris, et que d'autres troupes sc soumettent à lui. 

Je prie votre Excellence de vouloir bien avoir la bonté de me donner ses 
ordres : si elle ne peut m'employer pour le moment, je la prie de me per- 
mettre d'aller attendre au'scin de ma famille, en Provence, car toutes les 
catastrophes que j'ai éprouvées, et mes déplacements, m'ont totalement 
ruiné. Je suis père de famille. 

J'ai l'honneur d'être , avec le plus profond respect, de votre Excellence, 

Monscigneur , votre très-humble et très-obéissant serviteur, 


Le licutenant-genéral , C° ParTHoUNEAUx. 


ALBUM DE LA GROTTE DE LA BALME, DESSINÉ 
PAR M. REY. 


Sous le titre d’ Album de la Grotte de la Balme, M. Rey, ancien 
professeur à l'école des Beaux-Arts de Lyon, vieut de publier un 
certain nombré de dessins des points les plus remarquables à l’in- 
térieur de cette merveille du Dauphiné. Rien ne peut en donner 
une idée plus juste. Prenant tour à tour la plume et le crayon, 
l'auteur enrichit son travail de la représentation même des objets 
dont il parle, et par ce double moyen, rend ses descriptions 
plus précises et plus complètes. 

Ce recueil, aussi intéressant pour ceux qui connaissent la 
grolle que pour ceux qui ne l'ont point encore vue, se compose 
dun texte explicatif et de dix planches rappelant par Ta facilite 
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et la finesse de leur execution les qualités solides qui caractéri- 
sent le talent de l’auteur des Monuments de Vienne en France. 

Nous ne citerons particulièrement aucune de ces planches 
parce qu’elles sont également belles, mais, ce qui nous parait 
mériter une mention spéciale, c’est la topographie de la grotte, 
travail vraiment intéressant, digne des plus grands éloges. et que 
nous considérons comme un véritable service rendu aux hommes 
de science, aux artistes ct même aux gens du monde. Il serait 
trop long de raconter ce qu'il a fallu de temps, de patience, de 
fatigue et d'étude pour venir à bout d’un travail présentant nou 
seulement de très-grandes difficultés, mais des périls de plus 
d'un genre. Qu'on se représente seulement l'artiste consciencieux 
parcourant ces voûtes sombres, ces galeries irrégulières, ces la- 
byrinthes, le flambeau d’une main et le compas de l'autre, s’'en- 
foncant jusque dans les cavités les plus inaccessibles, afin de ne 
rien laisser d’inexploré , mesurant la moindre irrégularité, se 
rendant compte de tout, et sortant enfin victorieux de cette lon- 
gue lutte contre des difficultés de tous genres sans cesse renais- 
santes. Cette topographie, à notre avis. donne à l’Album de lu 
Grotte de la Balme tout le caractère d'un véritable service rendu 
au public et ne contribue pas peu au succès magnifique de cette 
intéressante publication. 

Félicitons l’auteur de ce gracieux recueil. Retiré de notre 
École des Beaux-Arts après trente ans d'un honorable professorat. 
non seulement il ne s'endort point dans les douceurs d’un repos 
acheté par tant de travaux, mais il continue à s’acquéerir des droits 
à l'estime publique en prenaut tour à tour la plume ct le crayon. 
Tantôt il nous décrit la vie et les travaux du graweur Butavand 
dont une mort prématurée vint interrompre la carrière brillante. 
tantôt il trace le plan d’embellissements magnifiques à executer 
dans notre cite florissante : enfin par son A{bwun de la Grotte de 
la Balme, il donne aujourd'hui unc fidèle image des beaute 
naturelles de nos environs, bientôt enfin le publie pourra adini- 
rer le magnifique ouvrage auquel il travaille en ce moment el 
dont par des motifs de convenance nous nous abstenons de 
parler avant qu'il ne soit terminé.  E.-C. M, D. 
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Modifications apportées dans la dénomination de quelques rucs de Lyon (1). 


Vers la fin de juillet, l'autorité a fait placarder un arrèté pré- 
fectoral apportant de nombreux changements dans la dénomi- 
nation des voies publiques de la ville de Lyon. 


Voici ces modifications 


Premier arrondissement. 


Rue de l’Ane (2).-R. de la Valfinière. 

Port Saint-Clair. — Place Tholozan. 

Rue Basse-ville, rue de l’Arbre-Sec. 
— Rue de l’Arbre-Sec. 

R. Henri, rue du Garct. —r. du Garcet. 

R. Casati, r. Pouteau. - r. Pouteau. 

R. Clermont, r. Sirène.-r. Clermont. 

Montée de la Glacière, ruc Romarin. 
— Rue Romarin. 

R. des Pierres Planises, montéc de 
la Grande-Côte. — Montée de la 
Grande-Côte. 

Place de l'Herberie, rue Saint-Côme. 
— Rue Saint-Côme. 

R. Têle-de-Mort, grande ruc Longue. 
— Grande rue Longue. 

Place Lorette, impasse Lorette. — 
ruc de Lorctle. 

R, Musique-des-Anges, r. St.-Marcel. 
— Ruc Saint-Marcel. 

Ruc de la Palme, place de la Platière. 
— Ruc de la Platière. 

Ruc du Plâtre, place du Plâtre. — 
Rue du Platre. 

Grande ruc Stc-Catherince, — Ruc 
Ste-Catherine. 

Petite r. Ste-Catherine. - R. Terme. 

Grande rue Saint-Claade, petite rue 


Saint-Claude.— R. Saint-Claude. 

Rue St-Pierre. — Rue St-Pierre (de 
la placc des Terreaux à la place 
St-Nizicr). 

Place des Petits-Pères, r. des Petits- 
Péres, r. des Tables-Claudiennes. 
— Rue des Tables -Claudiennes. 

Place des Carmes, rue d'Algérie. — 
rue d'Algérie. 

Grande r. des Auges. - R. des Auges. 
Petite r. des Auges, r. de la Marti- 
nière. — Ruc de la Martinière. 
Place de la Boucheric-des-Terreaux, 
rue Lanterne. — Rue Lanterne. 
Rue de la Cage, rue Constantine. — 

Ruc Constantine. 

Cours du Soleil, ruc du Commerce. 
—Rue du Commerce. 

Quai St-Clair — Quai St-Clair (du 
pont Louis-Philippe au pont 
Morand). 

Quai de Retz. — Quai de Retz (du 
pont Morand au pont Lofayelte). 

Quai St-Vincent — Quai St-Vincent 
du pont de Serin au p. la Feuillée;. 

Quai d'Orléans — Quai d'Orléans 
(du pont de la Feuillée au pont 
de Nemours). 


(1) Nous avons déja publié dans la Revue du 31 mai 1852 un article in- 


lilulé : Du changement de noms de quelques rues de Lyon el de quelques 


communes du département du Rhône pendant la première révolution. 


(2) Les uoms placés avant ce signe : 


le suivent sont les noms nouveaux. 


-- sont les noms actuels. Ceux qui 


270 


CHRONIQUE. 


Deuxième arrondissement. 


Ruc Centrale. — Rue Centrale (de 
la place St-Nizier à la place de 
la Prefecture). 

P. Louis-le-Grand, r. Louis-lc-Grand 
(pour partie), r. du Peyrat (pour 
partie). - PI. Louis-lc-Grand (pour 
les quatre côtés du grand carré). 

R. de l’Arsenal,r. du Plat - r. du Plat. 

R. du Cornet, r. de la Lune, r. Tupin. 
— Rue Tupin. 

R. Ecorche-Bœuf.—r. du Port-du- 

. Temple. 

PI. Grenouille, r. de l'Aumône. r. de 
la Plume, r. de Vandran, r. Quatre- 

% Chapeaux. - r. Quatre-Chapeaux. 

À. Blancherie, r. Grolce. -r. Groléc. 

R. du Chapitre-d’Ainay, r. Bourgelat. 
— Rue Rourgclat. 

R. des Souffletiers, r. Chalamont, r. 
Dubois. — r. Dubois. 

Rue du Charbon-Blanc, r. Palais- 
Grillet. — Ruc Palais-Grillet. 
Ruc Confalon, ruc St-Bonaventure. 

— Ruc St-Bonaventure. 

R. Gaudinière, r. Plat-d'Argent, r. 
Thomassin. - r. Thomassin. 

R. de Laurencin, r. des Remparts- 
d'Ainay. — ruc des Remparts- 
d'Ainay. 

Rue Perrache. — rue de Laurencin. 

Rue de la Charité, r. de la Liberté. 
— r. de la Charité. 

Rue de Jussieu, r. Morico. - r. de 
Jussieu. 

Grande r. Mercière, pet. r. Mercièrc. 
— rue Merciére. 

Place Napoléon. — Place Suchet. 


Rue Fcrrandiere , ruc Port-Charlet. 
— rue Ferrandierc. 

R. de la Sphère , r. François-Dau- 
phin. — rue Francçois-Dauphin. 
Ruc de Jarente, ruc Roger. — ruc 

de Jarente. 

Rue St-Joseph, rue de Puzy, rue de 
Sarron. — ruc de Puzy. 

Ruc Puits-d'Ainay. — ruc Adélaïde 
Perria. 

Ruc Bayard. — ruc Ravez. 

PI. Louis-Napolcon. - pl. Napoléon. 

Quai de Retz - Quai de Retz (du pont 
Morand au pont Lafayctte). 

Quai de l'Hôpital. - Quai de l'Hôpital 
(du pont Lafayette au pont de la 
Guillotière). 

Quai de la Charité. - Quai de Charité 
(du pont de la Guillotière au pont 
Napoléon du Rhônc) 

Cours Perrache. - cours Perrache (du 
pont Napolcon du Rhône au pont 
de la Mulaticre.) 

Quai St-Antoine. - quai St-Antoinc 
(du pont de Nemours au pont du 
Palais de-lustice). 

Quai des Célestins. - quai des Céles- 
tins (du pont du Palais-deJastice 
au pont Tilsitt). 

Quai de l’Arsenal. - quai Tilsitt (da 
pont Tilsitt au pont d'Ainay). 
Quai d'Occident. - quai d'Occident 
(du pont d'Ainay au pont viaduc 

du chemin de fer). 

Cours Rambeud. - cours Rambaud 
(du pont viaduc au pont de la 
Mulatière). 


Troisième arrondissement. 


Rue Bayard. — rue de Marignan. 
Rue Henri IV. — rue de Béarn. 
Rue de }a Paix. — ruc Rabelais. 
Ruc du Plâtre. — rue Ballanche. 
Rue Colbert — rue Mongolfier. 
Rue Louis-le-Grand. — rue Villeroi. 
Rue Centrale — re d'Ornano. 
Rue de Conde. — rue Bugcaud. 
Ruc de Chartres, chemin du Sacre- 
Cœur. -'ruc de Chartres (de la 
place du Pont an Boulevard). 


Ruc de l'Enfer. — rue de Cremieu. 
R. Moncey, chemin des Charpennes, 
chemin des Émeraudes, chemin de 
la Part-Dicu. — r. Moncey (de la 
place du Pont au Boulevard). 
Grande r. de la Guillotière, r. de la 
Croix, r. d'Ossaris, r. des Hiron- 
delles , route de Grenoble. — 
Grande rue de la Guillotière (de 
la place du Pont au Boulevard). 
Ruc d’Enghien. — rue de Vauban. 
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Rue Feénelon. — 1° rue Fenclon (de 
la r. Monsicur au Monument): 2° 
rue de Précy (du Monument au 
Boulevard). 

Avenue de Créqui, r. des Martyrs. 
— or. de Créqui (du Boulevard 
de la Tete d'Or au Monument) ; 
207. des Martyrs ( du Monument 
à la grande r. de la Guillotiere). 

Rue Charpine. — ruc de Crillon, 

Rue Jacquard, r° Masséna. — rue 
Massena. 

Ruc d'Orleuns. — rue Cuvicr. 

Avenue de Vendôme, ave. de Gram- 
mont. — rue de Vendome. 

Ruc de Vauban, rue Duguesclin. —- 
Rue Duguescelin. 

Place Napolcon. - pl. de la Victoire. 

Place des Repentirs, place du Pont. 
— Place du Pont. 

Cours Saint-André. — rue Saint- 


Andre. 


271 


Rue Ncuve-St-Jean, ruc de Becheve- 
lin. — ruc de Béchevelin. 

Rue des Tuileries. — r. de Barème. 

Rue de la Renaissance, r. Félissent, 
r. Montesquieu. - r. Montesquieu. 

Rue St-Louis, r. St Lazare, r. de la 
Magdeleine. - r. de la Magdeleine. 
(de la grande r. de la Guillotière 
au Boulevard). 

Rue des Trois-Pierres, - r. des Trois- 
Pienes du Rhone à la Magdeleine). 

Petite rue St-Lazare , r. du Repos. 
— rue du Repos. 

Quai d'Albret. — quai d'Albret (du 
pt. Louis-Philippe au p. Morand). 

Cours Bourbon. — Cours Bourbon 
(du pont Morand au p. Lafayette. 

Quai Joinville. — quai Joinville ‘du 
pt. Lafayette au p. de la Guillot). 

Quai de la Vitriolerie, — quai de la 
Vitriolerie (du p. de la Guillotière 
au fort de la Vitriolcric). 


Quatrième arrondissement. 


Rue CamilleJordan — r. Mascrany. 
Rue Constantine. — rue d'Isly. 
Rue Hewri IV. — rue d'Ivry. 

Ruc Ste-Clairc. — rue Belv. 

Rite du Chapeau-Rouge. — rue St- 

Vincent-de-Paul. 

Ruc Ste-Cathcrine. — ruc Lebrun. 
Rue de Sully. — rue de Villeneuve. 
Rue Maurice. — rue Badgcr. 


Rue St-Pierre. — Rue de la Tour- 
du-Pin. 

Rue Caquerelle — ruc du Nord. 

Rue des Fossés. — R. d'Austerlitz. 

Quai d'Herbouville. — quai d'Hcr- 
bouville (de Îa Boucle au pont 
Louis-Philippe). 

Quai de Serin. — quai de Serin (du 
pont de la Gare au pont de Scrin). 


Cinquième arrondissement. 


Ruc des Farges.— 1° rue des Farges 
(de la montée du Gourguillon à la 
porte de Suint-Just) ; 2° rue de 
Trion (de la porte de Saint Just à 
la rue de Trion) ; 3° rue des Mac- 
chabées (de la ruc de Trion à la 
place Saint Irénéc). 

R. du Paradis. — rue St-Alcxandre. 

Rue de la Paix. — ruc de Jouffroy. 

Rue Bellecour, rue du Chapeau- 
Rouge (du chemin de Loyusse à lu 
place du Marché) ; 2° ruc du Mar- 
ché (de la place du Marché à l'ex- 
trémité de la ruc). 

Rue de la Bombarde. ruc Porte-Froc. 
— rue de la Bombarde. 


Ruc Octavio-Mey,— ruc des Carmes- 
Déchaussés (de la place Saint-Paul 
à la montée des Anges). 

Ruc des Six Grillets. — rue Gerson. 

Rue Royale ou Nationale, grande rue 
de Vaise. — grande ruc de Vaise 
(de la place de la Pyramide au 
quai de Vaisc). 

Rue du Cimetière: — rue des Sou- 
venirs. 

Ruc du Doyenné. — ruc du Doyenné 
(de la place Saint-Georges à ln 
place Saint Jean. 

Rue Misère, rue Saint-Paul, rue de 
l'Epine. — ruc Saint-Paul. 

Rue Neuve-du-Chapeau-Rouge. port 


Mouton, place Saint-Pierre, rue 
Saint-Pierre. — ruc Saint-Pierrc- 
de-Vaisc (de la rue des Grenouilles 
au quai). 

Rue de l'Ours, place de l'Ours, ruc 
de l'Ange. — rue de l'Ours (de 
la rue Saint-Paul au quai). 

See — Quai de Vaise (à établir 
jusqu'au pont de Scrin). 

Quai Pierre-Scize, quai de Bourg- 
neuf, quai Puits du-Sel, quai Pey- 
rollerie. — Quai de Pierrc-Scize 
(du pont de Serin au pont de la 
Feuillée). 

Quai de Bondy. — quai de Bondy 
(du pont de la Feuillée au pont de 
Nemours. 
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Quai Humbert. quai de ia Baleine, 
place de Roanne. — Quai de la 
Baleine (du pont de Nemours au 
pont Tilsitt). 

Quai Fulchiron. — quai Fulcbiron 
(du pont Tilsitt à la limite de la 
ville.) 


— Par délibération du 6 juillet 
courant, la Commission municipale 
de Lyon a décide que le Cours Saint- 
André prendra le nom de rue de 
Marseille dans toute sa longueur, de 
la place de la Mairie du 3° arrondisse- 
ment à l'avenue des ponts Napoléon. 


La leçon d'ouverture de M. Bouillier sur les offices de Cicéron, 
publiée dans les Mémoires de l'Académie de Lyon, vient d’être 
traduite en italien par M. Bacci, professeur de philosophie dans 
le duché de Modène , et tiré à un grand nombre d'exemplaires. 
Cette leçon forme la première partie des Analyses critiques des 
ouvrages de philosophie du baccalauréat ès lettres qui ont eu 
. déjà un non moins grand succès dans presque toutes les acadé- 
mies de France que dans celle de Lyon. 


—*. —- 
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Aimé VINGTRINIER, directeur. 
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LA 


CHARTREUSE DE VALBRONNE 


GARD). 


Chartreuse de Valbonne, au fond des bois cachée, 
Ainsi qu’un nid d'amour, d'innocence et de paix, 
À ton doux souvenir ma pensée attachée 

Se plait à s'égarer sous tes ombrages frais. 


Je les revois toujours tes collines boisées, 
Dont un brûlant soleil illumine le front ; 

Et ta longue prairie aux teintes irisées 

D'un méandre de fleurs embrassant le vallon. 


Sous de hauts peupliers ceints de vignes sauvages, 
Ton onde, en se voilant, serpente avec lenteur: 
On dirait qu’elle craint de fuir tes beaux rivages, 
Et les fuit à regret comme on fuit le bonheur. 


Le pampre, le figuier, l'olivier de Provence 
Croissent autour de toi, mêlés aux blonds épis: 
C'est, au désert ravi, la féconde abondance 

De sa prodigue main versant les dons bénis. 


Octobre 1855. 7. LS 
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Quand ta cloche pensive élance sa prière 

Dans le recueillement de ce calme séjour, 

Notre cœur suit, aux cieux, cet hymne de la terre 
Répondre aux saints concerts de l’immortelle cour. 


Comme de blancs ramiers, sous tes chastes ombrages 
D'Eden les songes purs voltigent caressants ; 

Les anges du Seigneur visitent tes bocages, 

Et tes fleurs ont germé sous leurs pas rayonnants. 


Dieu, d'un regard d'amour, te contemple et t'admire ? 
Pour charmer ses élus 1l t'ouvrit ses trésors; 

Ton ciel mystérieux a toujours un sourire, 

Et des parfums divins s’exhalent de tes bords. 


Chartreuse de Valbonne, au fond des bois cachée, 
Ainsi qu'un nid d'amour, d'innocence et de paix, 
A ton doux souvenir ma pensée attachée 

Se plait à s'égarer sous tes ombrages frais ! 


ENVOI À * * 


Comme ces fleurs dont nous causions naguère, 

Filles des bois, du désert et des cieux, 

Qui, s'entr'ouvrant en de sauvages lieux, 

Dans leur calice ainsi qu'un doux mystère 

Gardent si purs leurs parfums précieux, 

Ces humbles chants de mon luth solitaire, 

Eclos aussi loin d'un monde envieux, 

Vous plairont-ils dans leur grâce éphémère 
Comme ces fleurs ? 


Qu'un seul moment ils attirent vos yeux! 
Ils béniront leur fortune prospère; 

Puis au soleil ils feront leurs adieux, 
Dans vos pensers jeunes et radieux 
Laissant peut-être une trace légère 


Comme ces fleurs !... 
Adèle GENTOx. 


À MON AMI FAVRE. 


Dis-moi ce qu'elle est devenue, 
OQ poëête ! ton âme enfin ? 
Oh ! va ! fàt-elle au fund du monde 
J'y plongerais mes bras ouverts. 
L'amour est une forte sonde 
Qui tire à soi tout l'univers. 

A. G. (27 juillet 1858). 


Pénètre au sein des vastes mers, 

Plonge au flanc de la lave ardente, 
Descends jusqu’au fond des Enfers, 
Mille enfers plus bas que le Dante ; 


Sous tes pas fatigue les monts, 

Et toujours, toujours escalade 
Pour atteindre les cieux profonds, 
Mille cieux plus haut qu'Encelade ; 


Enfourche la trombe et l'éclair ; 
Monte l'aurore boréale ; 

Du limon vil au pur éther, 
Gravis l'éternelle spirale ; 


Tombeau des morts, sol des vivants, 
Sombre Géhenne, Eden de flamme, 
Partout tu trouveras mon âme, 

Je l'ai semée aux quatre vents! 


A MON AMI FAVRE,. 


IL. 


L'appelle qui la veut ! Qui le pourra, la dompte! 
Tandis qu'elle erre à l'abandon, 

Si le maître venait, et me demandait compte 
De l'âme dont il me fit don; 


Je lui dirais : « Seigneur! Ta folle hacquenéce 
Ruait de rage à tout propos | 

D'elle à moi ce n'était qu'une lutte acharnée, 
Un duel à mort, sans repos! 


Pour me la rendre souple, 1l eût fallu, je pense, 
Rogner les ailes à ses flancs, 

River un mors de fer à son impatience, 
Comprimer ses naseaux brûlants ! 


Dans ce monde où tout être en sa marche se régle 
Sur l'allure de l'animal, 

Que faire d'un coursier qui chevauche avec l'aigle, 
Et qui s'emporte à l'idéal ? 


Qui mange dans l'abime et qui boit dans la nue, 
Dont l’extase est le seul chemin ; 

Qui, toujours aspirant une sphère inconnue, 
Se cabre sur le genre humain ! 


L'hypogriffe est au diable !.. Et me voilà par terre, 
Embarrassé dans son licou | 

Ab! s'il faut jusqu'au bout, piéton solitaire, 
Porter sa selle sur mon cou, 


Contre un instinct poussif, Ô maître ! je te somme 
De m'échanger cette âme-c1 ! 

Seigneur! C'est bien assez d’une bête de somme 
Pour faire notre route 1c1! 


Joséphin SouLarr. 
28 juillet 1855. 
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DE GUICHENON 


AVEC LES SAVANTS DE SON TEMPS, 


AU SUJET DE 


L'HISTOIRE DE LA BRESSE ET DU BUGEY. 


1636 —1650. 


Lettre de d'Hozier à Guichenou. 


Je ne manquay pas de remettre moy-mesme vos lettres au bon 
M. de Vaugelas , à Mlle Faret en l’absence de son mari qui s'est 
en allé en Provence trouver M. le comte d’Harcourt dès le 13 du 
mois passé, m'ayant laissé ce regret de ne luy avoir pu dire tout 
chaudement avec quelle satisfaction j’estois sorty de Bourg, et la 
bonne chère que vous m'y aviez faicte, ce que j’ay faict pourtant 
par une lettre que je luy ay escrite. Vous connoissez bien que 
M. du Bouchet et du Chesne ont aussv receu leurs lettres par les 
réponses qu’ils vous font et que je vous envoye quant et celle-cy. 
M. du Bouchet a esté ravy lorsque M. le comte de Saligny, auprès 
duquel il est, a receu commandement du Roy d'aller servir en 
qualité de mareschal de camp dans l’armée de Comté, soubs 
M. de Longueville, faisant bien son compte qu'il ne s’approchcra 
pas de dix lieues de Bourg qu'il ne vous aille einbrasser et faire 
connoissance perpéluelle avec vous, ainsi qu’il a bien envic de 
cologniser (1) ct je m'assure que vous nc le trouverez pas mal 


(1) Dubouchet travaillait alors à son Histoire de la maison de Coligny. 
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instruit des intérêts de cette illustre maison. Pour M. du Chesne. 
je vous en réponds comme de moy-même et vous estant acquis 
au point que je le suis. C’est le vray génie des généalogies et 
avec qui il y a perpétuellement à apprendre. Je vous supplie de 
m'envoyer une liste de toutes les géncalogies de Bresse, soit 
complètes ou imparfaites, et marquer dans la liste celles-cy ou 
celles-la par quelque signe qui dénote ce que vous avez d’entier 
ou par parcelles, afin que si j'en rencontre quelque chose je 
vous le puisse donner ou que je ine mette en peine de le recou- 
vrer. Et enfin souvenez-vous de la protestation que je vous feis 
lorsque nous nous séparâmes, que je n’ay rien dont vous ne puissiez 
disposer comme d’un bien qui vous est souverainement acquis, 
ainsy que je le suis à MM. de Meyzériac , Régnaut , et avec ces 
trois autres Messieurs avec lesquels j'eus l'honneur de disner 
avec vous , étant à tous leur très-humble serviteur, sans oublier 
MM. Jourdain, Chanlite, Polliac et le beau-frère de M. Faret. 


Le bon M. de Vaugelas dont parle d'Hozier n’esl autre que 
le célèbre Claude Favre de Vaugelas, Baron de Pérouges, 
que le sévère Boileau appelait : le plus sage de nos écrivains. 
Les villes de Bourg et de Chambéry se disputent l'honneur de 
l'avoir vu naître. Ce qu'il y a de très-certain, c'est que sa 
famille appartenait à la Bresse. Antoine Favre, son père, juris- 
consulle éminent, auteur fécond et considéré, successivement 
revêtu des plus hautes charges dans la magistrature, était né 
à Bourg-en-Bresse le 4 vclobre 1557. Z! naquit dil emphati- 
quement Guichenon (Hist. de Bresse , p. 162), en la ville de 
Bourg, la quelle a autant de sujet de se glorifier de sa nais- 
sance que les sept villes de la Grèce de celle du grand Homère. 
Reçu docteur à 22 ans, Antoine Favre publiait à 25, sous le 
titre de Conjecturarum juris civilis libri tres, son premier 
ouvrage qui dénolait une connaissance approfondie des Lois 
Romaines. Celte publication précoce valut à son auteur la 
charge importante de Juge-mage des Provinces de Bresse, 
Bugey, Valromey et Gex qui lui fut conférée en 1581, par 
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le Duc de Savoie, Charles Emmanuel 1°, prince qui savait 
apprécier et récompenser le anérite. Trois ans après, Antoine 
Favre, appelé au sénat de Savoie, quitta la Bresse pour aller 
fixer sa résidence à Chambéry, ce qui porte à l’année 1584 
ce changement d'emploi et de résidence; or, les biographes 
assigaent à l’année 1585 la naissance de Vaugelas, fils puiné 
d'Antoine Favre, circonstance, il faut bien en convenir, qui 
vient à l'appui des prétentions de la ville de Chambéry. 
Quoi qu'il en soit, ce fut à l’école Florimontane d'Annecy, 
fondée par les soins d'Antoine Favre el ceux de saint François 
de Sales, son ami, que le jeune Vaugelas étudia les éléments 
des langues et notamment de la langue française dont il 
devait être le législateur et l’oracle. Son père, qui avait à 
pourvoir à l'avenir d'une famille nombreuse, l’envoya, vers 
1614, à Peris où, peu après son arrivée, il publia un ouvrage 
tellement rare à trouver de nos jours qu'il est resté inconnu 
à ses biographes eux-mêmes. Voici son titre: Sermons de 
Fonsèque sur tous les évangiles du Caresme, avec une para- 
phrase perpeluelle sur toutes les parties de l'évangile ; traduit 
de l'Espagnol en Français par C.-F.-D. J'. in 8° Puris 1615. 
Le privilége qui accompagne cel ouvrage mentionne ainsi le 
nom de l'auteur C.-F.-D. F augelas. Une lettre de Faret à son 
compatriole Bachet de Mezériac, écrite à Nantes, et datée du # 
mai 1626, prouve que déjà à cette époque Vaugelas s'élait 
fait connaître dans le monde des lettres par ses écrits. Z’ous 
.et M. de F augelas, dit Faret, avez desja faicl assez voir que 
pour estre des derniers François, vous ne laissez pas de 
pouvoir enseigner aux autres le vray usage de leur langue. 
En 1619, Vaugelas, à la sollicitation de son père qui avait 
accompagné, à Paris, le Cardinal Maurice de Savoie, chargé 
de négocier le mariage du Duc Victor Amédée 1°" de Savoie, 
avec Christine de France fille d'Henri 1V, avait oblenu une 
pension de deux mille livres ; plus tard, en 1626, il dut aux 
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bons offices de Farel d'être attaché à la personne de Gaston 
d'Orléans, frère du Roi, prince inconstant et ingral qu'il servit 
longtemps avec fidélité et dont il partagea les aventures et les 
disgrâces. Les auteurs les plus illustres du siècle de Louis XIV 
ont proclamé Vaugelas le maître par excellence de la langue 
française. Déjà nous avons reproduit le sentiment de Boileau 
sur cet auteur. Molière, dans les Femmes savantes, rend 
hommage, à sa manière, à l'autorité alors incontestée de 
Vaugelas en matière de langage en metlant dans la bouche 
de Philinte, outrée contre une pauvre servante coupable 
d'avoir péché contre la grammaire et partant d'avoir offensé 
Vaugelas, les vers qui suivent : 


Elle a d'une insolenec à nulle autre pareille, 
Après trente lecons, insulté mon orcille 

Par l'impropriété d’un mot sauvage et bas. 
Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas. 


Il est à remarquer que Vaugelas, cet arbitre suprême de 
notre langue, s'était donné pour modèle les écrits d’un auteur 
sur Jequel l'oubli a pesé depuis longtemps de tout son poids. 
Cel auteur étail Nicolas Coeffeleau, moine Dominicain. 
devenu évêque de Marseille, qui avait composé une Histoire 
romaine depuis Auguste jusqu'à Constantin. Cette histoire 
était estimée par Vaugelas comme le palladium de la langue 
française, engoüment étrange qui fesait dire à Balzac: qu'au 
jugement de M. de F'augelas il n'y avoit point de salut hors 
de l'Histoire Romaine non plus que hors de l’église romaine. 
Au moment où s'ouvrail la correspondance que nous reprodui- 
sons, Vaugelas travaillait simultanément aux deux ouvrages 
qui ont fondé sa gloire; 1° ses Remarques sur Îla langue 
françoise ; 2° sa fameuse traduction de Quinte-Curce, laquelle 
au dire de très-habiles professeurs de l'Université serait 
encore aujourd'hui la meilleure. Balzac était donc fondé à dire 
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que : si l’Alerandre de Quinte-Curce est invincible, celui de 
M. de V'augelas est inimilable. 

Durant le cours de l’année 1634, Guichenon était entré en 
relation avec Vaugeles à l’occasion d’un procès que ce dernier 
avait à soutenir pour sa terre de Pérouges, procès qui l'avait 
contraint de venir à Bourg pour voir les juges et faire choix 
d'un avocat. Le choix tomba sur Guichenon qui justifia la 
préférence qui lui fut accordée sur ses confrères en gagnant 
le procès. M. de Vaugelas, comme on le pense, avait gardé 
bon souvenir du jeune avocat et sa bienveillance lui était tout 
naturellement acquise. Guichenon s'était proposé d'utiliser 
les vacances de l’année 1637 en allant à Chambéry explorer 
les archives de la cour des comptes de Savoie où il espérait 
faire ample moisson de pièces et documents pour son Histoire 
de Bresse ; mais pour mener son projet à bonne fin, il pensait 
avoir besoin de leltres de recommandation; or les frères de 
Vaugelas étaient fixés dans cette ville, l'aîné en qualité de 
Président du Sénat. Au lieu de s'adresser directement à 
Vaugelas, il employa l'intermédiaire de d'Hozier qui déjà 
l'avait mis en rapport avec le savant Duchesne , auquel cent 
volumes in-folio, tous écrits de sa main, sur les antiquités et 
l’histoire, ont valu le litre glorieux de Père de l'histoire de 
France. Sous la date du 3 septembre nous trouvons deux 
lettres adressées par Guichenon, la première à d'Hozier, la 
seconde à André Duchesne auquel il expose el soumet le projet 
et la division de son Histoire de Bresse et de Bugey: 


A Monsieur d'Hozier , seigneur de la Garde, chevalier de l'ordre 
du Roy, etc. etc. 


Monsieur, 
Je ressens à toutes heures les effets de vostre bonte et de vos 


promesses. Mais comme vosire courtoisie n’a point de bornes il 
a fallu que j'ave receu de vosire main les généalogies de Bussy. 
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Besserel et de Groslée Virville , ce qui me jette dans la confusion 
pour n’avoir moyen d’y répondre avec proportion ; en attendant 
je vous envoye ce que j'ai de Grillet et de Lucinge-les-Alyÿmes, 
ensemble la liste des généalogies de Bresse et de Bugey que j'ay 
entrepris et dont je composeray la troisième partie de mon 
ouvrage. Si vous avez quelques instructions de ces maisons-là, 
et qu’il vous plaise m'en faire part , ainsi qu’il vous plaist me le 
faire espérer, je joindray cette faveur à tant d’autres qui m'obli- 
gent estroitement à vous , outre que je ne seray point plagiaire, 
si jamais mes petits desseins voyent la lumière, faisant profession 
d’avouer ingénuement de qui j'ai profité. Quant à M. Duchesne 
je luy escris à plein de ce que j'ay envie de faire, soubmettant 
le tout à sa censure et à la vostre. 

J'ay pris la résolution durant ces féries d’aller à Chambery 
pour voir les titres qui concernent l« Bresse et le Bugey, en la 
chambre des comptes de Savoye ; ma}s j'ay crainte de rencontrer 
de la difficulté pour n’y avoir aucunes habitudes. Si M. de 
Vaugelas, qui y peut tout, vouloit me gratifier d’une lettre, 
j'espérerois bien de mon voyagc. Je n'ose pourtant la luy 
demander, de peur de faire un mauvais compliment en commen- 
cant l’entretien de sa connaissance qui m'est si chère , par une 
importunité, quoyque, au voyage de Péroges, il m'en ait fail 
offre. Pardonnez à ma grande liberté et en eschange usez de moy 
et du micn aussi absolument que je suis par devoir et par 
inclination, 

Monsieur, 


Vostre elc., etc., cte. 


GUICHENON. 
À Bourg, ec 3 septembre, 1637. 


A Monsieur Duchesne, conseiller et historiographe du Roy. 


Monsieur, 


Puisque vous estes le génie de l’histoire et de la généalogie et 
que nostre siècle n'a rien produit en cette. matière qui ne doive 
céder à vos ouvrages, vous n'avez pas sujet d'espérer quelque 
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avantage de ma connaissance , parce qu’il n'est pas possible que 
vous ignoriez rien de ce qui vous y peut estre nécessaire. Aussi 
fais-je profession ouverte de vous rendre hommage comme à 
celuy qui a rétabli l'histoire en sa plus grande splendeur et qui 
en a fait revivre la plus belle partie, qui est la généalogie. Or, 
comme mes desseins ticanent de l’une et de l’autre, je veux bien 
vous les éclaircir , tant pour me développer des obscurités qui 
s’y rencontrent par les lumières que j'attends de vous, que pour 
vous asseurer que je ne feray estat de cette besogne qu'après 
que voas y aurez passé l’esponge. 

Mon entreprise consiste donc en trois parties . 

En la première, mon intention est de descrire l’estat de la 
Bresse et du Bugey, dès que César s’en empara, jusques à ce 
que les rois de Bourgogne firent ces deux provinecs membres de 
leur estat, ce qui s’y est passé de mémorable sous les rois de 
France et d'Arles, les sires de Baugé et de Thoire , Villars et 
Colligny qui les ont possédez en souveraineté fort longtemps et 
remarquer comme le tout s’est passé en la maison de Savoye, en 
continuant la vie ct l’histoire de tous ceux de cette maison qui 
depuis ont seigneurié ces pays là, à tirer jusques à présent. 

En la seconde, ce sera l’origine de toutes les villes, abbayes ct 
chapitres de Bresse ct du Bugey. 

Et en la troisième, les généalogies des plus anciennes ct 
illustres familles que nous ayons. 

Je sais bien que tout cela est au delà de ma portée ; mais si je 
n’en puis venir à bout, j'auray pour le moins cette satisfaction 
d'avoir fraye le chemin à quelqu'autre. Il est vray que j'ay 
grande raison d'espérer de réussir s’il vous plaist de m'y assister. 
Je n’ay pas mérité cette faveur, mais puisque par une honté sans 
exemple vous me l'avez offert, je crois qu’il n’y aura point 
d'incivilité à l’accepter. Je publieray cette faveur et rechercheray 
_toutes les occasions pour vous rendre des preuves que je suis, 

Monsieur, 
Vostre très-humble ete., cte. 
7 GUICHENON. 
À Bourg, ce septembre 1637. 
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Guichenon a suivi dans son Histoire de Bresse et de Bugey 
le plau et ls division des matières tels qu'ils sont exposés dans 
la lettre qui précède avec celte différence toutefois qu'il y a 
ajouté une quatrième partie, la plus intéressante peut-être, 
puisqu'elle renferme la reproduction in extenso de titres 
précieux et fondamentaux pour l’histoire de nos provinces. 
tels que : Fondations des monastéres, Chartes d'affranchisse- 
ment des villes, Légendes des saints, Hommages faits aux 
souverains, Donations et Concessions faites aux églises, 
Inféodations et érections des principales terres de Bresse et de 
Bugey. II faut savoir gré à Guichenon de nous avoir laissé 
les copies de ces documents essentiels dont les originaux ont 
été pour la plupart dispersés ou détruits durant la fatale 
nériode de 1793. Ce fut à l'imitation des historiens de son 
temps et principalement pour déférer aux conseils et à 
l'exemple de Duchesne que Guichenon enrichit son livre de 
celte quatrième partie, comprenant très-bien que n'ayant 
pas de devanciers dont il pûl invoquer le lémoignage, il étail 
tenu de justifier les faits qu'il avançail par la produrlion des 
titres originaux auxquels il les avait empruntés. C’est ce qu'il 
a pris le soin de nous apprendre lui-même dans la Préface 
de son Histoire de Bresse et de Bugey. Ceux, dit-il, qu 
écrivent des histoires particulières comme moi, et qui n'ont 
point d'auteurs anciens qui ayent écrit les choses de leur 
temps, sont obligés pour donner foi à leurs ouvrages d'y ajou- 
ter les preuves, et c’est en celle sorte que tous les historiens 
anodernes ont écrit el particulièrement l'incomparable Mon- 
sieur Duchesne, la mémoire duquel doit estre en vénéralion 
parmi les savants et les curieux. C'élaiten 1645 que Gui- 
chenon écrivait la Préface à laquelle nous avons emprunté 
le passage qui précède, c'est-à-dire cinq ans après la mort 
de Duchesne, lequel périt en 1640, à l’âge de 56 ans, écrasé 
par une charretle en allant de Paris à sa maison de campa- 
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gne de Verrière. L'éloge que Guichenon fait de ce savant 
homme, aussi recommandable par les qualités du cœur que 
par celles de l'esprit, était désintéressé et sincère. Guichenon 
eut beaucoup à profiter de ses conseils et de ses recherches 
qu'il communiquait libérelement à tous ceux qui les lui 
demandaient. Ce grand homme laissa après lui un fils qui 
hérita de son érudition el de ses travaux et que nous trouve- 
rons plus tard au nombre des correspondants de Guichenon. 

Sous la date du 2 octobre 1637, d’'Hozier transmettait à 
Guichenon la réponse de Duchesne et lui mandait les par- 
ticalerités suivantes : 


« Je n’ay pu vous cscrire plus tost, ni vous remercier de vos 
extraits des généalogies de Lucinge et de Grillet, parceque j'ai 
esté faire un petit voyage en Normandie pour voir Mr l’arche- 
vêque de Rouen, qui est un de nos bons seigneurs et qui m'honorc 
de son amitié. Au retour de là, j'ay trouvé ma femme, grosse de 
sept mois, indisposée, et mon fils ainé fort malade d'une fièvre 
continue, accompagnée d'un grand rhume. Cela m'a mis dans des 
embarras et des soins nomparcils qui ne unr'ont pas permis de 
vous rendre mes devoirs avec amplitude. Je verray le bon M. de 
Vaugelas ct tireray infailliblement de Juy la lettre que vous 
désirez. J’ay rendu à M. Duchesne celle que vous luy avez escrit. 
dont je vous envoye la réponse qui contient quelque particularité 
touchant la maison de Beaugé qu’il a cru que vous n’aviez peut- 
estre pas. 


Lettre de Duchesne à Guichenon. 
Monsieur , 


Je regrette infiniment de ce que je me trouve de beaucoup 
plus privé en toutes sortes de recherches et de mémoires que 
mes amis ne s’imaginent, mais particulièrement pour le dessein 
que vous avez pris d'illustrer vostre contrée. La disette me 
rend si honteux en vostre endroit que je m’estonne comment 
je pouray ne pas rougir, quand vous reconnoistrez combien peu 
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j'y auray seu contribuer. Par bonheur néantmoins il m'est tombé 
un mss. de lettres escrites par divers rois, princes et seigneurs 
au roy Louisle-jeune, parmi lesquelles j'en. ay rencontré deux 
qui regardent les anciens seigneurs de Beaugé, dont je vous 
envoye la copie cy-jointe, et je m'assure qu'elles ne vous seront 
pas entièrement désagréables quand vous les aurez bien consi- 
dérées, car elles contiennent des particularités que je n’ay point 
leues ailleurs. Si j’avois quelque chose de plus rare et singulier, 
il ne vous seroit pas dénié; mais nos quartiers n'ont guères 
conservé de pièces convenables à vostre édifice , au moins elles 
ne sont pas tombées entre mes mains. Vous en pourrez trouver 
davantage aux archives des anciennes abbayes qui vous avoisinent, 
lesquelles je ne doute pas que vous n'ayez feuilletées ; et si, par 
hasard, vous y avez trouvé quelque chose concernant les rois de 
Bourgogne , depuis lan 300 jusque en l’an 1032, ou des comtes 
de Bourgogne ou de Mascon, vous m'obligerez infiniment de 
m'en faire part, d'autant que j'ay dessein d’en faire réimprimer 
l’histoire avec les preuves, sur l'espérance de quoy je demeureray 
pour jamais, Monsieur, à 
Vostre très-humble etc., etc. 
Du CHESNE. 
À Paris, ce 1 Octobre 1631. 


Le bon M. de Vaugelas, (c'est la qualification invariable 
que lui donnaient ses amis) ne tarda pas à répondre à Gui- 
chenon et à lui mander une lettre de recommandation pour 
MM. Favre, ses deux frères, fixés à Chambéry et en position 
l’un et l’autre de faciliter ses recherches soit à la Chambre 
des Comptes de Savoie, soil dans tous les autres dépôts de 
titres publics et privés. Le siyle de ces lettres est compara- 
tivement plus pur, plus moderne que celui des auteurs de ce 
temps. L'urbanilé de l'expression, le tour et le rhythme de 
la phrase sont en parfaite harmonie avec les pensées et les 
sentiments auxquels elle sert d'enveloppe. Ces lettres nous 
apprennent un fait qui a son importance au point de vue 
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de la biographie de Vaugelas. On sait que cel auteur si ap- 
précié, si idolâtré par ses contemporaitis, a laissé peu d'ou- 
vrages. On a remarqué que sa traduction de Quinte-Curce 
ne lui a pas coûté moins de trente ans de travail, ce qui a 
donné lieu de croire qu'il consumait sa vie à polir et à repo- 
lir sans cesse ses compositions. On lui a, en conséquence, fait 
un reproche de ses lenteurs, el Voiture, qui vivait dans son 
intimité, lui disait ironiquement que pendant le temps qu'il 
employail à retoucher une partie de son ouvrage, la langue 
française progressait et se modifiait, ce qui le mettrait dans 
la nécessité de refaire indéfiniment l'ensemble de ses travaux; 
semblable en cela à ce barbier dont parle Martial, si lent à 
raser son patient, que pendant qu'il rasait une joue, il laissait 
à la barbe le temps de recroitre sur l'autre. 


Erttrapelus Tonsor dum circuit ora Luperci 


Expungil que genas, u'lera barba subit. 


Or, dans sa lettre à Guichenon, Vaugelas nous apprend 
lui-même pourquoi la fécondité de sa plume n’a pas été en 
rapport avec celle de son esprit. Cela tenait à une maladie 
chronique qu'il croyait être une affection à la rate, parce qu'il 
souffrait sans relâche d’une douleur au côté et qui en réalité 
provenait d'un abcès formé dans l'estomac, abcès dont la 
rupture occasionna sa mort en 1650. 


Vaugelas à Guichenon. 
Monsieur, 


Je vous supplie très-humblement de me pardonner si j’ay un 
peu différé à vous rendre grèce de l’honneur que vous m'avez 
fait de m'’escrire une lettre si obligeante comme est celle que 
nostre cher amy, Monsieur d’Hozicr, m’a renduc de vostre part. 
J'ai este si fort travaillé d’un mal de rate, qui est la seule incom- 
modité à quoi je suis subject, qu'il m’a.esté impossible d’escrire, 
n'y avant rien qui ine soit plus contraire ni qui me fasse plus de 
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mal. 11 faut que je vous déclare mon infirmité pour exeuser mon 
affection qui se trouvant accompagnée d'une estime très-particu- 
lière que je fais de vos mérites et d'un ressentiment fort grand 
des obligations que vous avez acquises sur moy en mon dernier 
voyage de Bresse, me sollicite incessamment de vous honorer el 
de me conserver l’honneur de vostre bienveillance. J'ay esté ravy 
ce matin quand le bon M. d’Hozier m'a fait voir la lettre que vous 
luy escrivez, par la quelle vous me donnez un moyen de vous 
tesmoigner le désir que j'ay de vous servir. J’escris à mes frères 
une lettre commune sur ce subject et je vous l’envoye ouverte 
afin que vous puissiez la rendre vous-mesme. Je crains seulement 
qu’elle n'arrive trop tard et après que vous serez party. Ils 
seront entièrement aises de m’aider à reconnoistre les obligations 
que je vous ay ; el vous pouvez, Monsieur, vous assurer qu’il nv 
a sorte de services que vous ne debviez attendre d'eux. Vous 
m'obligerez infiniment de m’employer sans réserve en toute sorte 
d'occasions, soit pour vous ou pour vos amis. Au reste, quoyque 
bien tard, il faut que je déplore avec vous la perte que nous 
avons faite de nostre bon amy , M. Trellon, j'en ay este 
sensiblement touché. Je vous prie, si vous voyez ou si vous 
escrivez à M. le Conseiller, son frère, de me faire la faveur 
de l’assurer de mon service. Je demeure particulièrement, 
Monsieur, 
Vostre très-humble, etc., etc., 


VAUGELAS. 
Paris, 6 Octobre, 16317. 


Lettre de Vaugelas à MM. Favre, ses frères, au sujet de Guichenon. 


Messieurs mes très-chers frères, 


Je ne vous sçaurois dire les obligations que j'ay à M. Guichenon, 
non plus que le mérite extraordinaire que Dieu a mis en luv. Il 
s’en va faire un voyage en Savoye pour un sujet digne de sa 
générosité et de son esprit, et où le public luy sera redevable 
des soings et des peines qu'il veut prendre. Mais comme son 
Jessein ne peut estre exécuté sans l'assistance de ceux qui luy 
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peuvent fournir ou procurer les pièces qui luy sont nécessaires, 
il a désiré que je vous escrivisse en sa faveur afin qu'il vous plust 
de le seconder en ses bonnes intentions. Si, en cela, je luy rends 
quelque service, quoyque fort disproportionné à ce que je luy 
dois et à ce qu’il mérite, je pense vous en rendre aussy en vous 
procurant la connoissance d’une personne que vous estimerez 
beaucoup. Je vous supplie doncq, très-humblement, Messieurs 
nes trés-chers et très-honorés frères, de luy faire paroistre 
combien mes prières sont puissantes auprès de vous et l’intérest 
que vous prennez à tout ce que j'affectionne avec tant de raison. 
Mais cela ne s'entend que pour le premier abord, car sitost que 
vous l'aurez connu, il n’aura plus besoin d’autre recommendation 
que dela sienne propre, ayant toutes les qualités qui peuvent faire 
aimer et estimer une personne. Je vous ay dit de plus que je luy 
avois de grandes obligations, mais je luy en ay une fort particu- 
lière qu’il faut que je vous die, en l'assistance qu'il m’a rendue 
à mon dernier voyage au recouvrement de ma terre de Péroge.. 
il cest superflu de vous en redire davantage. Au reste je vous 
reconfirme la nouvelle que je vous ay desja mandée par deux fois, 
dont je vous diray les particularités à loisir. Cependant je vous 
baise très-humblement les mains et à Mesdames mes très-chères 
sœurs et demeure inviolablement, 
Messieurs mes très-chers freres, 

Vostre très-humble ct très-obéissant frère ct serviteur, 
FAVRE-VAUGELAS. 
Paris, ce 6 Octobre, 16317. 


Au moment où Guichenon recevait les lettres qu’on vient 
de lire et se disposail à passer en Savoie, arriva à Bourg une 
nouvelle qui chanzea brusquement son projet. On annonçait 
qu'après avoir successivement remporté deux victoires signa- 
lées sur les Espagnols, le duc de Savoie étail mort à Verceil 
en Piémont, sur le théâtre même de sa gloire, d’une maladie 
aiguë que plusieurs attribuèrent au poison, opinion que sem- 
ble avoir partagé Guichenon, car dans son Hisoire généalo- 
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gique de la maison de Savoie, à l'article du prince en ques- 
tion, il s'exprime ainsi : son corps fut ouvert où il ne se 
trouva rien de gasté, mais il estait tout sec, sans sang ni 
fiumidité. L'abbé Denina, plus explicite, avance que tous 
ceux qui, avec ce prince, assistèrent à un festin donné par 
le maréchal de Créqui, éprouvèrent une maladie subite à 
laquelle un seul convive put échapper. Victor Amédée 1°, 
fils de Charles-Emmanuel, dit-le-Grand, avait épousé en 1619 
Christine de France, sœur de Louis XIIT. En montant sur 
le trône, il avait trouvé ses états foulés et envahis par Les 
Français el les Espagnols. Désireux de mettre un terme aux 
longues souffrances que l'humeur ambitieuse et inquiète de 
son père avait causée à ses sujets, il s'était efforcé à tout 
prix de leur procurer la paix qu'il avait cru acheter en cédant 
Pignerol à la France. Mais il avait à compter avec l'inflexible 
cardinal deRichelieu qui, imbu de celte maxime que les puis- 
sances inférieures doivent entrer bon gré mal gré dans la 
sphère d’aclion des puissances prépondérantes, l'avait sommé 
de prendre parti pour ou contre la France, pendant la guerre 
à outrance qu’il avait déclarée à l'Autriche el à l'Espagne. 
Aussi pendant les sept années que dura le règne de Victor- 
Amédée, ce malheureux prince, leurré par Richelieu qui le 
berçail de l'espérance de faire ériger à son profit la Lom- 
bardie en royäume, après qu'on l'aurait arrachée à la maison 
d'Autriche, vécut presque constamment sur les champs de 
bataille. Ce fut à Christine de France qu’en mourant il con- 
fia la tutelle de ses enfants et la régence de ses états. On 
sait quelle lutte cetle héroïque princesse eut à soutenir, d'une 
part contre Richelieu qui, pour se rendre plus aisément mai- 
tre du Piémont, lenta plus d’une fois de s'emparer de sa 
personne el de ses enfants; de l’autre contre les princes Tho- 
mas el Maurice, ses ambitieux beaux-frères qui lui dispu- 
laient {a régence, et avec quelle énergie et quelle habileté 
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elle sut rompre les trames des uns et des autres. Guichenon 
élail trop judicieux pour ne pas prévoir les calamités que 
la mort de Victor-Amédée allait occasionner à la Savoie et 
à quels commentaires elle donnerait cours. En annonçant 
un aussi grave événement à Vaugelas dont la famille était 
fixée en Savoie, on le voit s'abstenir de tout commentaire 
el se borner à la simple énonciation du fait en termes ambi- 
gus, embarrassés. Celte réticence de sa part lémoigne de l'ex- 
cessive réserve que l'on mettait alors à s’expliquer sur les 
matières qui, même indirectement, touchaient aux affaires 
de l’état. On était convaincu que pour le Cardinal les corres- 
pondances n'avaient pas de mystère, el on savait assez par 
quelles effrayantes répressions il coupait court aux lémérités 
el aux indiscrétions. 


Lettre de Guichenon à Vauyelas. 


Monsieur, après que j'eus receu la lettre qu'il vous avoit plu 
d'escrire en ma faveur à MM. vos frères, je m’estois disposé de 
partir pour Chambéry. Mais la nouvelle de la mort de son Altesse 
Royale estant arrivée, je creus qu’il n’estoit à propos de faire ce 
voyage, ni de prétendre à fouiller des archives en une saison si 
troublée et en un païs où les esprits étoient ou partagés ou 
suspendus. J'ay donc réservé cette recommandation pour un 
temps plus favorable avec un grand ressentiment de l'honneur 
que vous m'avez fait de vous employer à favoriser mes chestifs 
desseins. C’est une obligation qui ne mourra jamais en mas et 
qui me rendra toujours, Monsieur, vostre., etc. 

GUICHENON. 
A Bourg, ce 1°° Novembre 1631. 

Les vacances de 1637 ne laissèrent pas d’être utilisées par 
Guichenon au profit de son Histoire de Bresse el de Bugey ; 
par une lettre qu’il écrivit à Duchesne au commencement 
du mois de février 1638, nous apprenons qu'il visita suc— 
cessivement les archives des abbayes de Saint-Rambert et 
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de Saint-Sulpice en Bugey, dont il rapportla les litres que 
nous voyons figurer dans les Preuves de son livre. Ces ab- 
bayes possédaient alors la collection intégrale de leurs titres. 
L'abbaye de Saint-Sulpice avait eu pour fondateur Amé HI], 
en faveur duquel la Savoie avait été érigée en Comté, par 
l'empereur Henri IV, et qui, le premier de sa race, porta le 
litre de Comte de Savoie. Ce prince, touché par les prédica- 
tions de saint Bernard, abbé de Clairvaux, partit pour la Croi- 
sade après s'être concilié la faveur céleste par la fondation 
de plusieurs monastères, uotamment par l'abbaye de Haute- 
Combe (1125) et celle de Saint-Sulpice (1130). Les chroni- 
ques de Savoye racontent comme il suit les circonslances qui 
motivérent la fondation de cette dernière abbaye : (Monu- 
menta historiæ patriæ. — Scriptorum, tomus 1). 

« Comment le comte Amé, comte en Moriane et premier 
« comte en Savoye, fonda l’abaye de Saint-Sulpice. 

« Estant le comte Amé avecques la comtesse Guygonne, la- 
« quelle n’entendoit qua faire joyeuse chiére, la nuict quant ils 
« furent couchiez, la comtesse print a soupirer moult aspre- 
« ment, et le comte qui pas ne dormoit, ly print a dire : 
« Ma Dame et ma Mye, qui vous meut à ainsy souspirer ? 
« Vrayment ce m'est un grand desplaisir ; diles-moy se vous 
« aves riens sur vosire cucr. — Et lors la Comtesse y dit : 
« Monseigneur, certaynement j’ay une chose sur le cuer que 
«_ voulontiers vous diroye : —Or, dittes.——-Monseigneur, vous 
« savez comment il a plu à Nostre Seigneur de nous donner 
«_ nostre chier fils Humbert, et je tiens que ce fist Dieu à cause 
« de la promesse et du veu que vous fistes que vous fonderiez 
« une religion de l'ordre de Monseigneur saint Bernard qui 
« abbé fust de Clerevaux se il nous donnoit lignée ; or, nous a 
« Dieu donné ce beau fils et encores vous n'avez ne commencé 
«_ne esploité à quelque chose de vostre promesse; sy doubte 
« fort que Dieu ne s'en courrouce à l'encontre de nous et 


DE GUICHENON. 293 
« qu'il ne nous en meschée; sy, moy pardonnez, Monsei- 
« gneur, de ce que je vous dys et ne l'ayez en desplaisance.— 
« El alors le comte Amé lui répondit : Ma Dame et Mamour 
« je vous say bon gré de vostre bon avisement, et ne vous 
« doubtez, car bien brief je l’accompliray à l'ayde et au ser— 
« vice de Dieu et du glorieux saint Bernard. — Et des 
« adonques il mist en conseil où il pourroit fonder le dit mo- 
« nastère : sy fust ordonné de le fonder en Beugey, sur la 
« montagne, là où il fonda une abaÿe belle et sollempne de 
« l'ordre de saint Bernard, soubz le nom du bon canfesseur 
« Monseigneur saint Sulpice et la dotta et garnist et l'édyfia 
« moull convenablement et y instiluist abbé et moynes pro- 
u domes à la louange de Nostre Seigneur qui lignée ly avoit 
« donnée, car qui voudroyt escripre tous les biens quil y fist, 
« la chose seroïit moult longuc à escripre. » 

Quand on voit avec quelle aveugle témérité on achève de nos 
jours de détruire ce qui reste de ces vénérables monumentsde la 
foi et de la piété de nos ancêtres, on ne peut lire sans douleur 
dans les chartes de fondations les termes el les formules em- 
ployés par les donateurs pour prévenir el conjurer ce lamenta- 
ble vandalisme. C’est ainsi que le comte Amé II, le héros de 
la gracieuse légende que nous venons de reproduire, dans la 
charte de concession qu'il fit à l’abbé et aux moines de Saint- 
Sulpice, après avoir exposé le motif de ses libéralités, el énu- 
méré les divers territoires dont se compose sa donation, ajoute 
les paroles mémorables qui suivent; Obsecro igilur, ut qui- 
cumque hanc chartam lecturi sunt, meminerint animæ mew, 
ut hanc nostram voluntatem studeant firmiter observare : 
quoniam grave sacrilegiunm est oblationes fidelium alienis 
usibus applicare. Si quis vero nostræ donationis formulam 
temerè columniari presumpsceril lotius possessionts nostræ et 
hæredi bencficio careat. Précautions hélas bien iuutiles dans 
un siècle où le doute et l'hérésie ont desséché les sentiments 
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et brisé tous les liens qui nous raltachaient à la foi de nos pères. 

Totalement interrompue pendant les féries de l’année 1637. 
la correspondance de Guichenon est presque nulle pendant 
l’annéc suivante ; elle se borne à une lettre de remerciment 
adressée à Dachesne qui lui avait envoyé deux lettres de 
Raynald III, sire de Beaugé, à Louis-le-Jeune, insérées de- 
puis textuellement à la page 50 de l'Histoire de Bresse, puis 
à quelques lettres échangéës avec un M. Gelas de Bellevue, 
allié aux familles de Moiria et de Laforest, qui avail envoyé 
à notre historien l'arbre généalogique de ces deux maisons ; 
enfin à deux lettres au mayen desquelles fut noute une rela- 
lion entre Guichenon el Charles-Auguste de Sales, auteur 
du Pourpris historique de la maison de Sales, el petit-neveu 
du saint évêque de Genère, relation qui, dans la suite, devint 
très-profitable à Guichenon. Nous reviendrons sur Charles- 
Auguste de Sales après avoir reproduit la lettre de Guichenon 
à Duchesne. 


Monsieur, je vous rends mille grâces des deux lettres de Ray- 
nald , sire de Beangé au roy Louis-le-Jeune, qu'il vous a plu 
m'envoyer. Ce sont deux excellentes ct rares pièces qui estoient 
absolument nécessaires à mon ouvrage, lequel vous sera rede- 
vable de eet embellissement. Je scavs que jai failli à vous faire 
ce remcreiment si tard. Mais ce qui en a esté la cause est que 
j'espérois de rencontrer quelque chose ez abaves de Saint-Ram- 
bert et de Saint-Sulpice en Bugey, sur ce que vous m'aviez de” 
mandé. Je n'y ay pourtant rien trouvé qui vous puisse servir. 
Je verray à Cluny, Mascon et Tournus si je scray plus heureux: 
el, Silme pouvoit tomber entre les mains quelque pièce-digne 
de vous, je serois glorieux de vous en faire part. Je désespère 
cela néantmoins, croyant assurément qu’il nv a rien en celte 
matière dont vous n'ayez entière connoissance. Conservez-moi 
toujours cependant l'honneur de votre bienveillance et me crovez 
en effet, Monsieur. vostre. etc. 


+ 
GUICHENON. 
A Bourg, ce 19 février 163%. 
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Charles Auguste de Sales, que nous avons nommé plus haut, 
joignait à une grande érudilion les charmes de l'esprit ct la 
bonté du cœur, qualités héréditaires dans cette noble et 
sainte famille. Né avec un goût particulier pour les travaux 
d'érudition , il passa de longues ann‘es à recueillir les ma- 
lériaux d'une histoire de la Savoie, matérisux dont Guichenou 
fit plus tard son profit. Le seul ouvrage qu'a laissé Charles- 
Auguste de Sales, le ’ourpris hustorique de la maison de 
Sales, est devenu une rareté bibliographique. Cette compo- 
sition, où le fabuleux le dispute au bizarre, n'eut pas de succès 
auprès de ses contemporains, circonstance qui paralysa sa 
plume et le détourna du projet qn'il avait d'écrire l'histoire 
de son pays. Dans son Pourpris historique, ve docte person- 
nage nous apprend que la famille de Sales descend des pré- 
tres Saliens que Numa Pompilius créa à Rome en l'honneur 
de l'AÆncile, bouclier tomb du ciel, et que le cri d'armes des 
de Sales : Mamour ! M'amour ! n’était autre que le refrain des 
hymnes saliennes Mammmaurius ! Hamnnurius | Ces billevesées 
sont soutenues avec une gravité toute doctorale. L'ouvrage 
au lieu d'être distribué en sections, chapitres el paragraphes 
est divisé en pans, loises et pieds(1); quoi qu'il en soit, M. de 
Seles écrivait à Guichenon le 1°" décembre 1638, pour lu; 
offrir son amitié el ses services. Sa lettre se termine ainsi : 


Enfin, Monsieur, ma personne, ma maison. ma bibliotheque. 
mes archives , mes remarques. mes compositions el le reste 
qui peut nrappartenir en quelque facon, tout est vostre. et dé 
sorinais ne faites nulle difficulté de dire que vous avez. Monsieur . 
pour trés-humble et obeissant serviteur, 

CHARLES-AUGUSTE DE SALES 
D'une miuson nostre de la Fuoidlle, ce F9 decembre 1632 
D Vous le lie exact de cet ouvrage singer: 
Le Pourpris historsque de la Minson de Sales de Florence, en Genevois, 


commencé sur un aieloriental de quatre cents pneds, par Charles Auguste 
de Sales, évéqne de Geneve, à Minesss- MDOLINX. 


ne ee Le are 


M. JULES JANIN. 


Comment se fait-il que notre province, si prompte d’or- 
dinaire à célébrer la gloire de ceux de ses enfants qui s’illus- 
trent dans la guerre, les sciences, les lettres et les arts, n’ait 
jamais songé à cet esprit si fin, si attique, à M. Jules 
Janin qui, tout en étant un de nos plus brillants fantaisistes, 
est tout bonnement un des premiers, sinon le premier des 
critiques de notre temps. Le célèbre feuilletoniste des 
Débats appartient bien cependant au Lyonnais ; il est né sur 
les frais et plantureux rivages du Rhône, à Condrieu (1), 
presqu'en face de cette antique cité de Vienne, où l’on de- 
vait voir plus tard, assis à l'ombre des monuments romains, 
un jeune homme écrivant la belle tragédie de Lucrèce, atten- 
tif à l'écho gardé par ces restes vénérés de la langue de Virgile 
et d'Horace. N'est-ce pas, parmi nous, au collége de Lyon, 
que M. Janin a connu pour la première fois ces poètes de 
l'antiquité dont il devait faire les compagnons de sa vie lit- 

(1) Et non à Saint-Étienne , comme le disent , par erreur , tous les bio- 


graphes. M. Janin avait trois ou quatre ans, je crois, quand sa famille est 
venuc se fixer dans cette ville. 
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téraire, les conduisant partout avec lui, mème dans les sen- 
tiers les plus ardus de la fantaisie ? | 

Nos littérateurs si ardents à la recherche des Lyonnais 
dignes de mémoire auraient-ils oublié celui-ci? Serait-ce que 
courbés trop souvent pour exhumer, dans les débris du passé, 
des noms quelquefois justement ignorés, ils n'aient pas 
aperçu cette figure qui appelle l’attention de tous par sa 
piquante originalité ? Devrions nous penser qu’ils ont volon- 
tairement négligé M. Janin parce qu’en 1838, dans son 
voyage en Italie, il se livrait à de spirituelles plaisanteries 
pour montrer que notre ville sacrifiait les intérêts artistiques 
aux intérêts matériels ? Devait-on se fâcher (1) et ne pas sou 
rire plutôt de boutades de ce genre : st Lyon possèdait le hétre 
de Virgile il le jelterait au feu ou en ferait une barque. N'est-ce 
pas À une exagération de poète qui, aux yeux de tout esprit 
juste et équitable, doit se réduire à ceci: que chez nous 
l'art et les artistes ne sont pas peut-être à la place qu'ils 
devraient occuper. 

Quoi qu’il en soit, quand chaque province, chaque ville, 
chaque bourgade, s’empressent d'élever à la gloire d'enfants 
d'un talent souvent fort contestable, qui une statue, qui un 
buste, ce n’est pas trop qu’une voix s'élève dans le Lyon- 
nais pour louer un de ses fils qui compte parmi les meilleurs 


Il appartenait à cette Revue de réparer cet oubli ou cette 
injustice, et notre prétexte pour parler de l’illustre critique 
sera la publication de l'œuvre de sa vie. 

Sous le titre d'Histoire de la littérature dramalique (2), 


(1) On se fâcha tout rouge même, l'honneur de Lyon fut défendu avec : 
courage dans tous les journaux . Dans cette fievue (t. vu, p. 482), M. F.-Z. 
Collombet, arme de toutes pièces, se mit à la poursuite du feuilletoniste 
qui ne dut son salut qu’à la légèreté de ses armes. 

(2) 4 Volumes in-12, chez Michel Lévv, Paris. 
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M. Jules Janin doune au public une partie des feuilletons 
qu'il a écris dans le journal des Débats. Vraiment c'eût été 
dommage que tant d'esprit, de verve el de bon sens eussent 
été perdus pour toujours. Ces pages ne devaient pas subir 
le sort des feuilles, elles ne devaient pas être à tout jamais 
le jouet des vents. Les bons esprits le pensaient et le di- 
satent. « Entre tous ces feuilletons que Janin écrit depuis 


«€ 


( 


tant d'années et qui lui assurent une physionomie originale 
dans lhistoire des journaux de ce temps ci, on ferait un 
choix très-agréable et très-intéressant à relire et à consul- 
ter. Jamais on n’a mieux parlé que lui de ces choses fu 
gitives et rapides qui pourtant ont été l'évènement d'un 
jour, d'une heure et qui ont vécu. Sur un brouillard du 
soir, Sur un violoniste qui passe, sur une danseuse qui 
s'en Va, sur une bouquetière qui meurt, il a écrit des 


pages délicieuses qui méritent d'être conservées. Sur 


Scribe, sur Balzac, sur E. Sue, sur Théophile Gautier, il à 
écrit des jugements rapides, nuancés, trouvés à l'heure 
mème, qu'on ne refera pas et qu’il faudrait découper et 
isoler de ce qui les entoure. | 
« M. Sainte-Beuve (car c'est le spirituel critique qui parle 
ainsi) (1), M. Sainte-Beuve ajoute : Ce choix que je désire 
dans les feuilletons de Janin, il serait bon peut-être que 
ce füt un autre que lui qui se chargeàl de le faire. 
Martial a très-hien jugé ses propres épigrammes ; pour- 
tant s'il avait fallu faire un choix, un triage dans un si 
grand nombre de pièces, est-ce Martial qui en eût été le 
plus capable? vous voyez que je dis toute ma pensée. » 


Là dessus nous ne partagcous pas lavis de l'auteur des 


Causeries du lundi, et nous Sommes enchantée pour notre 


part que M. Jun n'ait contié à personue le soin de couper 


li Cauxersex du lundis Lou. P. 104. 
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dans ce formidable recueil des Pébats tout ce qui méritait 
d'être conservé. Pour toucher à cette œuvre où se trouvent 
tant de délicates broderies, il fallait li main légère du 
maitre qui y à travaillé pendant 25 ans. Ce fut à la tin de 
1829. que l'heureuse étoile de M, Janin, c'est son expres- 
Sion, le conduisit au journal des ébats. Un jeune homme 
Qi avait 26 ans alors), pouvait bien vraiment considérer 
comine une bonne fortune d'être associé à In coopération 
de ce journal, qui était etest demeuré, en dépit des révolu- 
ions, un des plus considérables de l'Europe, et qui peut, 
avec orgueil, compter parmi ses rédacteurs politiques et 
littéraires les noms les plus illustres de ce siècle. Si le 
lieu était bien choisi, Fheure ne pouvait-ûtre plus propice ; 
jamais le Prenuer-Paris et le Feuilleton ne trouvèrent à la 
lois autant de lecteurs attentifs. La lutte était partout, en 
httérature, entre les romantiques et les classiques ; en poli- 
tique, entre le ministère Polignac et les ultra-royalistes, d'un 
côté, et de l'autre les royalistes constitutionnels, renforcés 
des libéraux et des bonapartistes. En jeune homme qu cher- 
che sa voie, M. Janin commencea à aborder la politique ; à 
servit comme un soldat obseur dans cette vallante troupe 
qui combattait le ministère Polignac dans le journal des 
Débats organe des royalistes constitutionnels . Avec ses 
illustres chefs, MM. de Châteaubriand et de Salvandy, il fit 
jusqu'au bout cette guerre incessante qui devait se terminer 
par la chûte de la Restauration. Ce n'était pas la dernière fois 
que des hommes, aimant sincèrement la royauté, devaient. 
faisant cause commune avec ses ennemis acharnés, la frapper 
au cœur, saus le vouloir. en croyant seulement renverser un 
minisière délesté. Enivré de la vicloire, M Janin célébra, 
par trois fois. les journées de Juillet: cette apologie lur à 
laissé des remords: entendez ee qu'en a dit plus tard (1): «A 


D Tome EF, p. 14. 
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« propos des récits de ces horribles journées il me semble que 
« je suis le seul coupable des crimes que je raconte, quand je 
« relis le récit sans façon d’une si grande catastrophe, etc.» 

Peu de temps après il abandonna tout à fait la politique 
et prit en main, pour ne plus la quitter, la plume du critique, 
illustrée par Frèron, Geoffroy, Becquet, Nodier et Duviquet. 
Il ne chercha pas longtemps sa manière, il la trouva tout 
d’un coup. 

Lisez son premier feuilleton, vous y trouverez, comme 
dans celui de la semaine dernière, ce style vif, preste, sau- 
üllant, narquois, bonhomme souvent, plein d’entrain, de 
charme et de spontanéité. Ce style, vous pouvez le comparer 
à tout ce qui charme et éblouit ; tantôt il pétille comme un 
feu d'artifice ; tantôt il mousse comme du vin de Champagne. 
On peut dire de M. Janin ce qu'il a dit lui-même de Marivaux : 
« I} est lui, non pas un autre, il n’imite personne, il n’imite 
« ni l’ingénieux, ni le fini, ni le noble d'aucun auteur ancien 
« et moderne, il a ce qui sauve l'écrivain de l'oubli, l'origi- 
« nalité du style. » 

Sous cette allure libre et dégagée on ne dut pas voir tout 
d’abord les sérieuses qualités de l'écrivain, le bon sens ex- 
quis et la justesse, et il me semble avoir entendu dire à un 
vieux lecteur du journal, habitué à la critique sobre, métho- 
dique et précise de Geoffroy ou de Duvicquet: voilà un sin- 
gulier gardien des saines doctrines littéraires que ce nouveau 
venu là, qui porte son bonnet sur l'oreille, ne demandant que 
la première occasion pour le jeter par dessus les moulins. 
On ne doit rencontrer que sur le chemin de la joie et de la 
bombance ce disciple de Rabelais, novice ou profès en l'ab- 
baye de Thélème. Je ne sais s’il connait l'antiquité ; si par 
hazard il à lu Horace il n’en a retenu que le 

Nunc est bibendum, nune pede libero. 

Pulsanda tellus (1). - 


(1) Horace, odes, livre ar, xxx. 
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Dans tous les cas voici bien sa devise, 

…. Carpe diem quam minimum credula postero (1). 

S'il salue, quand ils passeront devant lui, le beau et la 
vertu (et plût à Dieu qu’il y pense), il doit dire comme Piron: 
nous nous saluons mais nous ne nous parlons pas. Le bon, 
pour cet esprit là, c’est de rire à gorge déployée, et tant pis 
si la morale n’est pas contente ; le beau c’est d’aller dans 
les sentiers détournés, quels qu'ils soient, peu lui importe 
à cet amateur de l’imprévu, du nouveau, et surtout de la 
gaîté gauloise, pourvu que ce ne soit pas la grande route, 
le chemin de tout le monde. Ce n’est pas lui qui admirera 
les beautés sévères. Il se pamera d’aise devant Polichinelle 
avec son ami Nodier et, mon Dieu, peut-être il baïllera au 
nez de Corneille et de Racine. Allez chercher ailleurs qui 
vous défende en notre temps malheureux, Ô nos maitres du 
XVIIe siècle; fort heureux serez-vous si l’on ne compte 
pas celui-ci dans la farandole qui danse autour du buste de 
l’auteur de Phèdre, en criant : enfoncé Racine. Rois, prêtres, 
si l’on vous attaque ne comptez pas sur ce joyeux compère, 
ne l’entendez vous pas, ce disciple de Béranger, fredonner 
d'irrévérencieuses chansons? son roi c’est le roi d’Yvetot,. le 
curé de son choix, le curé de Meudon. 

Personne ne dut douter, après ce premier feuilleton, que 
M. Janin ne fût engagé aux romantiques corps et âme; leurs 
libres allures devaient si bien aller à son esprit, il n’en fut rien 
cependant. il ne se rangea ni sous le drapeau des classiques, 
ni sous la bannière de la nouvelle école. Si la fantaisie l’attirait 
vers celle-ci, le goût des anciens lappelait aussi vers ceux-là. 
Le critique fit donc de l’éclectisme en littérature, prenant, 
admirant dans chaque école ce qu’elle avait de beau, de bien, 
sans jamais donner ses sympathies aux exagérations ni aux 
médiocrités. On ne le vit jamais s'inquiéter, devant une belle 


‘1) Horace, odes, 1. ar, v. xa. 


302 M. JULES JANIN. 


œuvre, si elle procédait de Racine, de Corneille, de Shakes- 
peare ou de Schiller ; il admirait les belles pensées, le style 
noble, touchant, gracieux, harmonieux, partout où illes ren- 
contrait. {l applaudis£ait les Messeniennes de M. C. Delavigne 
et les belles poésies de M. Hugo, comme plus tard on le 
vit louer et encourager à la fois et en même temps ces es- 
prits si différents, MM. Ponsard, A. de Musset, Augier, O. 
Feuillet. Il était et fut toujours sans .pitié pour les œuvres 
médiocres ou mauvaises, et même il inventa pour celles- 
ci un nouveau mode de critique, le silence. Avant 1830, les 
journaux racontaient aux lecteurs toutes les pièces, sublimes, 
bonnes ou absurdes, à commencer par la première scène. 
à finir par la dernière. Le feuilleton n’était que le très-hum- 
ble caudataire de MM. les auteurs dramatiques, il devait les 
suivre tous pied à pied, depuis les chefs jusqu'au dernier 
soldat. M. Janin, en homme d'esprit qui se sent assez fort 
pour faire une révolution, affranchit, presque dès son début, 
la critique de sa vassalité. Dans son intérêt et dans l'intérêt 
de ses lecteurs il se réserva de suivre le drame ou la co- 
médie, à la condition qu'ils auraient le sens commun et 
dans le cas contraire de les planter [à tout net et de courir 
les buissons. | 

Et en effet pourquoi, aurait-il pu dire, forcerait-on un 
homme d'esprit à suivre pas à pas de sottes ou immondes 
productions ? Eh quoi, parce que vous êtes parvenu à faire 
débiter par trois ou quatre comédiens votre patois en prose 
ou en vers, devant mille personnes, que vous avez lassées 
et ennuyées, je serais moi, tenu, en vertu d’un sol usage, à 
montrer à tous le squelette de votre œuvre qui n'était pas 
déjà si ragoutante quand elle était revêtue de toute sa chair 
et de tous ses muscles ? Il lui importe beaucoup au public, 
n'est-ce pas. de savoir comment un auteur s'y prend pour 
ne pas trouver dans une pièce en cinq actes et je ne Sais 
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combien de tableaux, un mot, (cel arrive plus d'une fois\, 
un mot, dis-je. parti du ecœur ou de l'esprit ? 

I préférera mille fois que je l'entretienne de ce livre spi 
rituel et de ce jeune artiste, tous deux de tant d'avenir, on 
voire même que le entique parle pour son propre compte 
Et pour lui faire voir, au publie, tout ce qu'il gagne, Messieurs 
les auteurs dramatiques, à laisser de côté vos pièces absur- 
des, je lui en raconterai une de temps en temps. Je suivrai 
votre drame, votre romédie d'un bout à l’autre. à partir de 
la première scène. Je prendrai pour cela mon courage 
à deux mains; rien ne m'arrèlera, ni cette prose, trainante 
et décolorée, ni la voisine qui baille, ni le voisin qui siffle. 
je serai, s’il le faut, le seul attentif de la salle, je vous dirai 
comme Hernani: 


Oui, de ta suite, 6 roi, de la suite, j'en suis, 


Et puis je sera lFhistorien de lœuvre jusqu'à son der 
nier mot, ou jusqu'à cette seène ridicule, immorale ou 
odieuse sur laquelle le parterre indigné, à bout de patienee, 
aura fait baisser le rideau. Vous n'aurez fait bailler que 
mille personnes, je ferai moi, avec vous, bailler toute la 
France. 

Mais cela, ne comptez pas que je le fasse souvent: Île 
public ferait de moi comme de vous, ils me planterait là. 
ce qui ne ferait pas mon affaire. 

Donc, quand la semaine n'a produit que des vaudevilles, 
des comédies et des drames morts-nés, de ces choses, il ne 
dit qu'un mot: une pelletée de terre, c’est tout ce qu'il doit 
à ces avortons. Il jettera quelque fois une banale consolation 
à l’auteur sifflé. N'est-ce pas M. Janin qui à inventé le mot 
stéréotypé dans bien des feuilletons : la pièce est d'un homme 
d'esprit qui prendra sa revanche ? En attendant que Fauteur 
la prenne ou ne la prenne pas notre critique n’est pas em- 
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barassé de remplir ces formidables colonnes des Débats. 
À propos d’un vaudeville, d’une comédie manqués, il vous 
fera un léger croquis, un portrait de genre, voire même un 
tableau d'histoire. Lisez les chapitres intitulés : 7'abarin, le 
Tambour-Major,Janot, Madame Basile, Casanova, etc.,etc., 
le charmant conte Hoffmann et Paganini, ct les virulentes 
philippiques contre ce grand violoniste qui avait refusé de 
donner un concert au profit des inondés de Saint-Etienne ; il 
vous dira les louanges de ce frère, ce grand artiste, ce grand 
poète, de ce littérateur, ce peintre, ce sculpteur, cecompositeur 
qu’il aura conduit pendant la semaine à sa dernière demeure. 
ll donnera quelques lignes au moins aux poetæ minores, à l'ar- 
tiste, l'acteur, l'actrice, morts au début de la vie, quand, Ô dou- 
leur! le nom est à peine connu, ou à la fin dela carrière, quand, 
à misère ! le nom si laborieusement fait est presque oublié, 
il lächera d'arracher à l'oubli quelques lambeaux de ces 
renommées fugilives ; que si, au contraire, il se produit à la 
rampe une œuvre sérieuse de G. Sand, V. Hugo, Ponsard, 
E. Augier, J. Sandeau, Scribe, soyez sûr que le critique, ce 
jour là, ne battra pas les buissons, il suivra la pièce pas à 
pas, scène à scène ; il se trouvera heureux d’être le cauda- 
taire d’un homme d'esprit, de génie ; comme il vous arrètera 
au bon endroit et vous citera les meilleurs passages ! Et 
aussi comme on le suivra attentif dans cette consciencieuse 
et savante analyse ; c’est qu'on l'aura déjà vu à l'œuvre sur 
les tragédies et les comédies des maitres. 

Il cst entré dans le difficile métier de critique en se di- 
sant (1) : « Il faut prouver que l’on sait aimer, comprendre 
“ et admirer certaines beautés des chefs-d'œuvre, si l'on 
« veut plus tard acquérir, conquérir le droit de critiquer 
« les œuvres qui vicnnent à la suite. Admirez Molière avant 
« tout et de toutes vos forces, M. Seribe acceptera votre 


(1) Tome 1, page 13. 
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« critique loyale et sympathique. » Si vous voulez voir 
comme le critique l'a prouvé, lisez, sans en sauter une ligne, 
la première moitié du second volume. Les études sur Zar- 
tuffe, le Misanthrope et Don Juan. sont tout bonnement des 
pages admirables. Comme il fouille dans les entrailles du 
sujet pour montrer tout ce qu’il renferme ; il revient trois 
ou quatre fois sur la même pièce, Don Juan par exemple, 
et ce sont toujours des aperçus nouveaux, tant la mine est 
féconde et habile l'ouvrier. Pour arriver à cette connais- 
sance profonde de l'œuvre de Molière, l’auteur a vécu en 
quelque sorte de la vie du grand homme; il a suivi sa 
troupe depuis le jour où, pleine de jeunesse et de gaîté, 
elle quitta Paris pour courir la province, jusqu’à ce jour 
fatal où elle perdit son bienfaiteur, j'allais dire son père. 
M. Janin connait par leurs noms tous ces gais compagnons, 
Me de Brie, Lagrange et M'° du Parc, etc., etc., et surtout 
la vieille Laforêt. Il sait, c'est un secret qu'il a surpris au 
maître, d'où sortent ces types immortels : Orgon, Tartuffe, 
Elmire, Célimène ; ce ne sont pas des personnages de comé- 
die, à ses yeux; ce sont des êtres réels et non pas fictifs, et 
la preuve, regardez comme il sait où ils vont, d’où ils-viennent 
et leurs faits et gestes (1). « Elmire dans Zartuffe, c'est Hen- 
« riette mariée à un bourgeois sur le retour ; Orgon a vieilli 
« plus vite que sa femme , la chose arrive à tous les hommes 
« d’un esprit subalterne. Elmire a renoncé, en se mariant 
« avec cet homme, au bel esprit, le plus grand luxe du 
« XVII° siècle, mais c’est là tout le sacrifice qu'Elmire a pu 
« faire. À aucun prix elle n’eût consenti à se façonner aux 
« exigences dévotes de sa belle-mère, Mme Pernelle, aux 
« excès religieux de son mari, M. Orgon. Elle a bien voulu, 
par pitié, admettre dans sa maison, à sa table, ce vil 
M. Tartufle, son mari l'ordonne, mais c’est là tout, à 
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(1) Tome u, page 82. 
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« peine daigne-t-elle s'inquiéter de ce misérable dont son 
«_ instinct de femme lui fait deviner à l'avance les perfidies. 

« Elmire, c’est la Providence de cette maison, attaquée par 
« Tartuffe. Sans Elmire toute cette maison va se rendre à ce 
« bandit ; Ôtez la bourgeoise de cette maison, aussitôt la 
« Joyeuse et bonne Dorine, l’aimable soubrette, s’en va loin 
« de ses maitres qu’elle aime et défend à sa manière. 
« Cléante, le beau-frère, trouve la porte fermée. Damis est 
« battu par son père, cette douce Marianne, aimable fille 
« sacrifiée à ce misérable, en est réduite à épouser Tartuñe, 
« une lettre de cachet jette Valère à la porte. » 

Quelle page admirable, quelle forme saisissante dans cette 
piquante étude. 

Il faut être en quelque sorte de la maison de Molière pour 
mêler aussi familièrement son esprit avec le génie du maître. 

Le livre vous dira les vrais noms des personnages du 
Misanthrope. Alceste, c’est tout bonnement Molière lui- 
même ; Célimène , c’est la femme de ce grand homme qui 
n'a jamais compris quel noble cœur elle avait blessé à 
mort. | 

On peut compter M. Janin parmi les défenseurs les plus 
courageux et les plus spirituels des grands principes de la 
morale et de la littérature. 

Lisez dans le livre l’analyse de ces pièces : Za Cure el 
l'Archevéché , le Bourreau d'Amsterdam , Ango , Dix ans 
de la vie d’une Femme , etc. , etc. Si vous demeurcz stu- 
péfait qu'il y ait eu des auteur: assez osés pour produire 
de pareilles œuvres en plein théâtre et un public assez 
démoralisé pour en supporter la représentation, vous serez 

satisfait de voir qu'il s'est trouvé en même temps un criti- 
que qui à flétri, que dis-je, qui a flagellé ces HrDILuees 
avec le fouet de Juvénal. 

Serait-ce à dire, cependant, que sentinelle constamment sur 
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ses gardes , le feuilleloniste des Débats n'ait jamais manque 
de sonner l'alarme ? Sa vigilance n'a-t-elle pas eté trompée 
par plus d'un bel esprit habile à cacher, sous une splendide 
forme littéraire , un style éblouissant. des attaques contre 
les œuvres vives de la société? Qui pourrait nous assurer 
que l'on n’a jamais vu le critique prèter l'oreille, et même 
rendre la foule attentive aux chants de Circé , quand sa voix 
devait signaler l’écueil ? Toutefois si M. Janin a oublié sa con- 
signe, s’il a été fasciné , charmé à son poste , il ne l’a jamais 
quitté. Le lendemain d'un de ces feuilletons qui auraient pu faire 
croire à une désertion, combien d'auteurs, faisant bon marché 
de la morale et du bon goût, ont été tout étonnés de trouver le 
critique veillant pour la bonne cause , et faisant feu de toutes 
ses armes sur l'ennemi. Dans une défense quelquelois par trop 
vive n’a{t-on pas pu voir souvent l'intention d’expier la 
faiblesse de la veille ? Comme Mécène , M. Janin n'a dormi 
que pour quelques-uns , et encore est-il juste d'ajouter 
qu'il n'est pas un de ces privilégiés pour lesquels il ait 
dormi constamment. Que d’épines cachées un œil exercé 
ne verrait-il pas dans ces éloges à outrance où les noms célé- 
bres, du reste, auxquels nous faisons allusion ne se présentent 
qu'avec un cortége obligé d’éloges. | 
Ce que l’on doit dire à l'honneur de M. Janin , c'est qu'il 
ne fut pas un instant troublé par les vapeurs démagogiques 
qui enivrèrent parfois les cerveaux les mieux organisés. 
Toujours et partout , en dépit des sophismes des historiens 
et d'un homme de génie qui voulaient nous faire admirer, 
comme de grands citoyens, les hommes de la Terreur,M.Janin 
a poursuivi et flétri, de sa verve indignée , ces immortels 
scélérats : Marat, Robespierre, Couthon , Saint-Just, etc. 
« C'est un épouvantable spectacle que le Panthéon ou- 
« vert tout grand à ces noms horribles , dont l'écho seul 
« est encore une épouvante ; c'est la plus malheureuse de 
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« toutes les tentatives , la réhabilitation de ces hommes 
« affreux que la France adorait sur l'autel de la Peur. C'est 
« un vrai malheur, pour un homme ami de son pays , d'as- 
« sister à un drame chargé de ces impitoyables démentis 
« donnés aux enseignements de l’histoire, à l’exécration de 
« nos pères, aux premières leçons de notre enfance . à la 
« haine et au mépris indestructible de la postérité. » 

Dans ces deux révolutions de 1830 et de 1848, dans la 
dernière surtout, quand le Premier-Paris se taisait devant 
l’'émeute en permanence , et que la prudence eût conseillé 
au critique de se renfermer dans son domaine littéraire, 
M. Janin, voyant que le drame n’était plus au théâtre mais 
dans la rue, y descendait courageusement , sans souci du 
danger (on avait alors bien autre chose à redouter qu’un 
avertissement anodin); il allait droit à ces monstres hideux 
que le bouillonnement des sociétés fait , dans les temps de 
trouble , monter de la vase à la surface , et il les frappait 
sur la tête. Qui ne se rappelle ces virulantes philippiques 
contre Châtel , l'évêque primat de l'Eglise Française . 
Proudhon , etc. , etc. Les a-til assez raillé, honni. 
vilipendé ? — A-t-il assez montré à ce peuple sa folie et sa 
stupidité de prêter l'oreille aux discours de ces insensés. 
Que de fois , au beau milieu de l'analyse du vaudeville , n’a-til 
pas planté là tout net, profitant d’un à propos, et l’'amoureux 
el l'amoureuse, pour courir sus au héros du jour, aujour- 
d’hui Louis Blanc , demain Pierre Leroux , etc. 

Cet homme, ce critique qui ne semblait fait que pour vous 
raconter l’éternelle intrigue du théâtre, il s'était, en ces temps, 
fait le défenseur de cette vieille société à laquelle tout le 
monde jetait la pierre, hélas! 

Dans le Journal des Débats, in propriüs focis, un homme 
n'écrivait-il pas au mois d'août 1848 : La France est perdue 
si l'on n’adopte l'association. Oui, cela a été imprimé dans 
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le grave journal. 11 est vrai que celui qui disait cela, ce n'é-- 
tait pas M. Bertin, le sage et l'habile homme, ni le grave 
M. de Sacyÿ, ni M. Saint-Marc-Girardin, c'était M. Michel Che 
valier, un ancien Saint-Simonien (la caque sent loujours le 
hareng), mais enfin M. Bertin laissait passer cela : La France 
est perdue sans l'association. 

Si M. Janin eétendait au jour du danger les limites de son 
domaine jusqu'à la politique, il fit en tout temps justiciables 
de son feuilleton les plus célèbres d'entre ces crimes qui 
épouvantent ou attristent la société : le meurtre, le suicide, 
et quand un assassin, une empoisonneuse. exploitant leur 
immonde célébrité, publiaient leurs œuvres faites entre le 
crime et l'expiation, le critique bondissait de voir toucher 
par ces mains flétries à ces fleurs de la vie, humaniores 
litteræ. Misérables, leur disait-il (ou à peu près), vous ne 
savez donc pas ce que cela veut dire: humaniores litteræ. Pour 
mettre dans un livre, dans quelques pages, du style, du cœur. 
il faut avoir quelque chose de plus qu'humain, en quelque 
sorte, el vous n'avez même rien d’humain. 

Et à l’empoisonneuse : « Ne me parlez pas de ces fraiches 
mätinées de votre jeunesse, de ces blanches fleurs que vous 
cueilliez dans le parc de Villiers-Héon. Dans ta main misé 
rable, je ne veux, je ne peux voir que la poudre blanche 
qu'implacable, inexorable, tu as versée jusqu'à la dernière 
heure de son agonie à ton malheureux époux. » 

Et M. Janin est ainsi, avec toutes ces qualités de lhonnète 
homme et de l'écrivain, depuis vingt-cinq ans (Facite dit de 
quinze années grande œvi spalium). Vingt-cinq ans, calculez 
ce qu’il faut de verve. de tempérament pour suffire tant d'an- 
nees à ce labeur, pour être aussi alerte et en train le dernier 
jour que le premier. afin de retenir autour de sai la foule si 
inconstante. D'autres écrivains ont, à un plus haut degré que 
le critique, obtenu à certains jours la faveur du publie, il s'est 
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-fait plus de bruit autour de quelques renommées. Mais cher- 
chez maintenant ces hommes dont les noms étaient, il y a 
dix, quinze, vingt ans, dans toutes les bouches, ces hommes 
qui tenaient attentifs à leurs paroles et le père et la mère, et 
le fils et la fille, que sont-ils devenus ceux auxquels ce bon 
peuple français, que dis-je ? l'Europe venait dire : oh! de 
grâce ! contez-nous un de ces contes que vous contez si 
bien? Hélas ! conteur et contes sont oubliés, usés, vieillis ; 
les bonnes lames de Tolède, les sang-mort-Dieu, damnation, 
tout cela est disloqué ou rouillé. La jeune génération ne 
connait guère plus Antony et Angèle que les romans de 
Ducray-Duménil ou la Clélie de M'Y de Scudéry. Et n'est-ce 
pas justice que l'oubli soit venu couvrir de son linceul quand 1l 
est encore dans la force de l’âge un de ces hommes surtout (1) 
qui aurait pu vivre immortel s’il n’eût préféré le métier des 
lettres au culte de l’art. Vous aviez de l’or entre les mains, 
pourrait-on dire à cet écrivain, de quoi faire quelque chose 
d’éternel, une statue impérissable, vous avez mieux aimé la- 
miner cet or, le réduire en feuilles légères pour couvrir de 
grotesques statues de bois ou de carton, venues on ne sait 
d’où. Pourquoi vous étonnez-vous qu'il ne soit resté de cela 
après quelques années que des choses informes qui n’ont 
pas même de nom. 

A l’époque où florissaient partout, et hélas ! dans ce même 
Journal des Débats, les héros du roman moderne (2). Un 
autre que M. Janin se fût désespéré et eût brisé sa plume en 
voyant ce peuple athénien maudire le feuilleton du critique et 
sa charmante causerie qui venait interrompre le fil du roman. 
« Que m'importe à moi que celui-ci nous raconte en sou 
brillant style la comédie d'hier ou le rêve de son esprit, que 
cela me fait-il à moi qui ne demande. qui ne veux savoir 


(4j M. Dumas. 
(2; Les Mystères de Parrs ont été publiés dans le Journal des Débuts. 


M. JUÜULES JANIN. 411 


qu'une chose : comment la Goualeuse sortira-t elle des mains 
de la Louve , ou : au diable le critique qui m'empéche d’avoir 
la suite de ce feuilleton que j'ai lu en frissonnant ; ces mots 
qui Le terminaient promettaient de si belles horreurs : « À qui 
avait appartenu cette tête que l’on voyait sanglante au pied 
de cette tour (1)? » 

M. Janin ne se decourageait pas, il taillait derechef su 
plume et se remetlait à l'œuvre, car il savait qu'après tout 
le public ne pouvait pas tenir à ce régime malsain, que le 
jour de l'oubli viendrait bien vite pour ces manufacturiers 
lttéraires, et que l'esprit et le bon goût prendraient tôt ou 
tard leur revanche. 

Le public, en effet, il à mieux fait que de ne pas quitter 
le critique, il est revenu à M. Janin qui, uu beau jour, s'est 
trouvé à une belle place daus la littérature de notre époque 

Et cela en dépit des envieux, des auteurs flagellés qui ae 
lui ont épargné ni le sarcasme, ui l'injure, ni l’insulte, et qui 
u'ont pas craint d'aller jusqu’à la diffamation. Pour tuer cette 
réputation, toute arme était employée selou la force, l'adresse. 
l'audace et la haine de chacun, depuis cet aiguillon, le petit 
article du petit journal, jusqu’au pamphlet, cette épée à deux 
tranchants qui blesse si souvent la main qui la tient. La vie 
littéraire de l’homme n'était pas seulement attaquée, on ne 
se contentait pas de railler, de parodier ce style si char- 
mant en ses jeux capricieux et l’érudition du critique. on le 
pourchassait jusque dans sa vie privée. Le jour de son mariage. 
le feuilletoniste, dans sa joie, avait entrouvert un peu impru 
demment la porte de sa maison ; l'ennemi y entrait et for 
çait la porte de la chambre à coucher. 


‘4, Dans presque Lous les romans publics il y a dix ans, dans les journaux 
on trouvait comme un appât pour le réabonnement, vers Le 15 ou le 30 de 
chaque mois. un feuillelan laissant ainsi pittoresquement l'interél en sus- 
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Pendant quinze ans, peut-être plus, M. Janin a été suivi 
par une bande d'’insulteurs. Un jour un d’entre ces condot- 
tieri de la plume l’appala le Prince des critiques. Les Galu- 
chet, les Tartempions ” u Charivari et du Corsaire, en ont 
fait des gorges-chaudes. Des trainards de la littérature, il 
n’en est pas un seul qui ne soit venu s’agenouiller dérisoire- 
ment au pied de cette renommée et lui présenter l'absinthe 
en disant : « Je te salue, prince des critiques. » 

Cependant, le critique allait son chemin. Qu'avait à faire 
sa plume fine et acérée à l'encontre de ces plumes trempées 
dans le fiel ou dans la boue. « Le plus rude châtiment que 
puisse infliger un galant homme à ces violences sans portée, 
à coup sûr c'est de les ignorer... Vous avez un ennemi qui 
vous blesse, ignorez la blessure et ne parlez pas de celui 
qui l’a faite. Ne dites rien de cet homme ni en bien ni en 
mal, qu'il soit absent de vos discours, de vos écrits, de votre 
pensée, et si, pendant de longues années, vous entourez cet 
homme, mort pour vous, de ce silence dédaigneux, vous trou- 
verez en fin de compte que vous êtes trop vengé (1). » 

Un jour, toutefois, M. Janin fut contraint d'embrasser les 
autels de la Justice. Une plume violente, haineuse, mais bien 
taillée et habile, était allée, dans un pamphlet, jusqu'aux der- 
uières limites de l'injure. M. Félix Pyat, l'un des auteurs 
d'Ængo, faisait depuis douze ans expier, par ses attaques 
passionnées dans la petite presse, à M. Janin qui était autre- 
fois son ami, le crime irrémissible d’avoir défendu le sens 
commun, la justice, la vérité et l’histoire outragés dans ce 
drame ; quand le critique eut l'audace de trouver fort mé- 
diocre une tragédie de M.-J. Chénier malencontreusement 
reprise par le Théâtre-Français, M. Pyat alors ne garda plus 
aucune mesure envers Ce pygmée qui ne se jelail pas à ge- 
noux devant le géant de 1793 : tout ce que les mauvaises 


(OT. 1, p. 165. 
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passions peuvent mettre dans un livre fut mis dans cette œu- 
vre de la haine: Marte-Joseph Chénier et le prince des cri- 
tiques. ° 

On sait ce que valut ce pamphlet son auteur (1). 

De ce procès, il est resté une chose charmante, c'est la 
dédicace (2) de Clarisse Harlowe à M. Chaix-d'Est-Ange (3). 
On peut la compter parmi les meilleures pages qu’a écrites 
M. Janin d’un style sobre et contenu. Peut-être trouverez- 
vous que le critique est bien modeste de se rabaisser à la 
taille du plus inconnu des poètes de Rome, et bien généreux 
de comparer M. Chaix-d'Est-Ange à Cicéron. Mais la forme 
est si belle, et puis cette dédicace était le seul témoignage 
que l'avocat artiste consentait à accepter de son client. 

Donc, malgré les envieux et les insulteurs, et peut-être 
plus que ceux-ci ne le voulaient, porté par eux, (tout sert un 
homme d'esprit, même ses ennemis) M. Janin s’est trouvé 
placé parmi les bons écrivains. 

IL est advenu qu’un beau jour cette épithète de prince des 
critiques inventée par l'ironie, elle lui a été donnée ou à 
peu près par les maîtres de l’art. Vous avez déjà vu l'opinion 
de M. Sainte-Beuve ; combien d’autres, parmi les meilleurs 
littérateurs du siècle, n'ont-ils pas dit que le feuilletoniste 
des Débats occupe sans conteste le premier rang parmi les 
critiques de notre époque ? S'il n'est pas le roi, il est bien, à 
coup sûr, l’un des princes de son art. Qui, plus que M. Janin. 
a dans sa manière, avec un sens littéraire exquis, celte va- 
riété de tons et de modes, et cet entram, et cette verve”? 
Chose étrange ! il est votre doyen à tous , Th. Gautier , 
Fiorentino, Jules de Prémaray. Armand de Pontmartin, Paul 


(4) M. Félix Pvat fui condamne a six mois d'emprisonnement et 1,000 fr. 
d'amende. 

(2) T. I p. 226 

(3; Avocat de M. Janin dans son proces contre M. Prat. 
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de Sant-Victor, et cependant sou style est plus jeune, plus 
souple, plus facile et plus accort que celui du premier d'entre 
vous. Otez-lui ces nuages de son ciel, que les astres soient 
cléments, les auspices favorables, que l'esprit de MM. les au- 
teurs dramatiques ait fait relàche, qu'il n’y ait pas de deuil 


parmi les artistes ses frères, entendez-le chanter d’un cœur 


joyeux sa fantaisie dans son grand journal, vous direz d'uu 
rossignol sur un cèdre. Certes ce n’est pas lui qui viendrait 
dire comme Lacretelle à notre morne jeunesse : 
Donnez-moi vos vingt ans, st vous n'en faites rien. 

Les vingt ans, mais il les a ou c'est tout comme ; u'a-t-il 
pas les heureux dons du bel âge , la grâce, la fraicheur, 
l'œil vif, le pied léger et alerte, la joue fraiche et rosée? N'a. 
t-il pas comme à vingt ans le cœur facile à l'enthousiasme 
et à la foi, à l'admiration, l’indignation violente et sans mé- 
“ nagement pour la lâcheté et le crime? Allez, le$ maîtres dans 
l'art dramatique, vous, l’habile à inspirer la terreur et la pi- 
lié, vous homme rare (rara avis) qui aurez reçu du maître 
les leçons de la bonne comédie, vous ne trouverez pas dans 
ce critique un cœur sec, un cœur blasé ; il admirera . ül 
applaudira de tout son cœur et de toute son âme en leurs 
beaux moments et la tragédie et la tragédienne, et la co 
médie et la comédienne ; il versera de vraies larmes et sur 
tout il rira d’un bon, large et franc rire comme les person: 
nages gailards de Molière, les Dorine et les Marton. de ce 
rire de l’homme bien portant, gras, frais. dodu qui prend la 
vie comme elle vient. Et ma foi, elle lui vient presque tou 
jours si bien, à cet heureux, qu'il prétend que la santé est 
“une des conditions du génie, oubliant ces illustres malades 
le Dante. Tasse. Rousseau. Voltaire. Eamennais et que sur 
le sommet du Parnasse (style du premier empire). on ne 
voit que des visages pâles : les mines rubicondes des Rahe- 
lais sont un peu au-dessous. 
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Cette mine réjouie vache cependant une profonde senisi- 
bilité ; que de pages consacrées au deuil sont écrites avec 
des larmes dans cette œuvre de vingt-cinq années! 

Nous nous rappelons encore Le premier feuilleton que 
M. Janin publia après la mort de son patron chéri, M. Ar- 
mand Bertin , le rédacteur en chef des Débats. l'honneur et 
a gloire du journalisme en France. Nous qui connaissions 
les rapports affectueux qui unissaient le maitre aux rédac- 
teurs (j'allais dire les disciples), qui étaient selon l’âge, pour 
lui, ou des frères ou des enfants, nous avons plaint de tout 
uotre cœur, tout en les admirant , MM. de Sacy et Saint-Marc 
Girardin , qui écrivaient des articles de politique au pied de 
ce cercueil. | 

Nous avons déploré ces dures destinées du jour- 
naliste , qui ne peut guëre plus que le comédien, hélas ! 
rester face-à-face avec sa douleur; que vous ayez perdu votre 
père, votre mère, votre femme, votre enfant , n'importe il 
faut sécher vos larmes : on attend votre copie. Heureux . 
trop heureux si vous n'avez pas ce jour-là à parler d’un livre 
fait dans la joie de l'âme et le sourire sur les lèvres. 

Pendant cette semaine , cependant , le Vaudeville (on etait 
au carnaval) avait, joyeux, fait sonner ses grelots. Quand le 
maître était à l'agonie , le crilique avait dû assister à de 
folles parodies , et écouter, à douleur ! de plus ou moins 
bons lazzis pendant que son cœur entendait le räle suprème 
de l'ami, et il lui fallait écrire l'analyse d’une pasquinade 
avec sa main chaude encore de la dernière étreinte. 

Pour cette rude tâche, M. Janin prit tout son courage : 
il se mit à aller el à venir dans ces bâgatelles, à se rappeler 
les bons endroits . à louer et à blamer. Il avait cru pouvoir 
ainsi . en se faisaut violence. aller jusqu’à la fin. 1 n'en eut 
pas la force , 1l ne pouvait lutter contre sa douleur: elle finit 
par éelater; écartant pièces et auleurs . acteurs et actrices : 
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« J'ai beau faire , s'écria-1-il (1), en vain je veux l’éloigner 
« de mon esprit cette image fidèle , elle revient toujours... 
« Deuil et douleur, qui n'auront plus de fin ! Tu ne réponds 
« plus à ma voix et je t'appelle en vain à mon aide , Ô 
« mon maître et mon ami !....— Me voilà seul... me voilà 
« abandonné à moi-même , me voilà pris de vertige ; il me 
« semble que je suis frappé à mon tour, que ma raison est 
« partie , et, qu’au fond de l'abime , en vain j'appelle , on ne 
« m'entend pas. On ne m'entend plus , hélas ! j'ai perdu 
« mon idole et j'ai perdu ma confiance. En ce moment je 
« ne suis plus qu'une âme en peine de sa vie, un esprit 
« délaissé , un voyageur aveuglé ; il n’est plus là pour me 
« pousser à bien faire, mon juge éclairé, mon sage et 
« prudent conseil , qui depuis vingt ans suivait , la plume à 
« la main, les pages que j'écrivais pour ainsi dire sous sa 
« dictée ; il n’est plus là , me louant parfois , m’arrêtant 
« souvent , mencourageant {oujours. » 

N'est-ce pas que Quintillien avait bien raison de dire : 
Peclus est quod diserlos facit homines. 

Les bornes de ce travail ne nous permettent pas de parler 
comme nous l’aurions voulu de M'e Mars et de M. Hugo qui. 
avec Molière, occupent une large place dans l’AHistoire de la 
Littérature Dramatique. Tout au plus pourrons-nous , en 
passant , toucher à ces noms célèbres. Lisez , dans le 
deuxième volume , les pages consacrées à la célèbreactrice. 
Elle vous apparaît vivante , cette figure que vous crovyiez 
annéantie pour jamais. Sous la plume si légère , que dis-je. 
sous le pinceau si fin de M. Janin, renaissent ces traits 
nobles et gracieux à la fois : vous la voyez telle qu'elle 
était en sa splendeur, et sa splendeur dura jusqu'a son 
dernier jour. Vous trouvez même ces choses si fugitives , 


(} Tome uni, pages 447 el 448. 
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le regard , le geste , le sourire, de cette femme qui fut 
à notre époque l'âme et l'esprit de Molière. 

Le talent lyrique de M. Huyo est admirablement apprécié 
dans ce livre , mais nous aurions désiré des restrictions aux 
éloges donnés à son théâtre. M. Janin , ne nous arrête-t-il 
pas un peu trop longtemps devant des pages incontestable 
ment admirables ? ne nous dissimule-t-il pas cette action mal 
conduite et ces choquantes invraisemblances ? N’oublie-t-il 
pas, et ceci est plus grave, les tendances révolutionnaires de 
ces drames ? Ne voit-on pas, en effet, dans Marion Delorme . 
le Roi s'amuse, Marie Tudor, Ruy-Blas , un parti pris de 
M. Hugo de rabaisser tout ce qui est en haut de la société. 
et d'élever tout £e qui est en bas. Dans ce monde dramatique. 
créé pour flatter les passions populaires , on ne trouve lhon 
neur, la vertu , la pudeur, le courage , que chez le valet, le 
bouffon et la courtisane. La lächeté , la couardise , la cor- 
ruption sont l'apanage exclusif de la royauté et de la noblesse 
Marion Delorme n'est-ce pas la glorification de la courti- 
sane , et la mère très-légitime de la Dame aux Camélias 
de M. Dumas fils, et autres pièces ejusdem generis , 
d'où s’exhale je ne sais qu'elle odeur de patchouli et de 
mauvais lieu ? Ne voit-on pas dans Warie Tudor une 
reine d'Angleterre venir déposer sa couronne aux pieds d’un 
bandit ? Si Triboulet (1) n’était pas venu impunément jeter en 
plein théâtre l’injure à la face de François [°°, qui sait si 
M. Pyat aurait osé plus tard, dans Ængo, montrer devant 
un parterre français le Roi Gentilhomme , le Fainqueur de 
Marignan , honni , baffoué et foulé aux pieds comme un 
misérable. 

M. Janin (2) vous l'avez très-bien dit , ce n'est pas le petit 
hvre inconnu de Proudhon, l'opuscule illisible de Pierre 


(1) Dans le Roi s'amuse. 
(2) Tome 1°", page 204. 
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Leroux , c'est le théâtre soufflaut aux cæurs des inasses la 
haine de toutes les supériorités sociales , qui à enfanté la 
révolution de 1848 et le monstre des temps modernes , le 
socialisme. 

Dans cette œuvre du drame, la justice veut que l'on fasse 
une large part à M. Hugo, et qui sait s'il ne la revendique 
pas comme une gloire et un honneur. 

Il faudrait un volume entier pour dire un mot en passant 
de toutes les œuvres , les choses qui ont trouvé leur place 
dans cette histoire , qui touche à l’art dramatique tout entier 
depuis 4{ristophane jusqu'au drame de l'hiver dernier (le 
5% volume qui va bientôt paraitre nous parlera de la comédie 
d'aujourd'hui). Vous rencontrez ces noms impérissables 
Eschyle , Sophocle, Euripide , Plaute, Térence , Schiller , 
Gocthe , Shakspeare, aussi Voltaire et Rousseau et ces beaux 
esprits Regnard , Destouches , Beaumarchais , etc. , etc.. 
et encore et surtout Marivaux et Diderot qui seraient avec 
Molière les maîtres de M. Janin , si ce talent si original avait 
eu des maîtres. Les noms de ce temps ont aussi une large 
part dans ce livre: Lamartine , Scribe , Delavigne, F. Soulié, 
Balzac , etc. , etc. J'en oublie et des meilleurs , et ces noms 
illustres un moment : Débureau, Guibert de Pixérécour!t. 

Que de portraits en buste et en pied des acteurs du XVIII* 
et XIX£ siècles : Lekain , Molé, Fleury, Monvel, Talma, 
F. Lemaïitre , etc. , etc. , et M" Clairon, Duchesnois . 
Dorval , etc. , etc. | | 

Vous verrez là des hommes que vous ne vous attendiez 
pas à trouver dens ce livre consacré à la littérature drama- 
tique : Pascal , le duc de Saint-Simon, etc., et ces noms si 
graves, si imposants : saint Jean Chrysostôme, saint Augustin 
et Bossuet. Il est vrai que ceux-ci ne sont placés là , en face 
des maitres en l’art dangereux d’exciter les passions , que 
pour fulminer l’anathème et crier væ ridentibus. 
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Chose étrange, pour tant de grands noms. de uranids ar: 
listes , de livres immortels, admirables ou gracieux , il n'y 
x souvent qu'une page , deux, trois au plus, et souvent 
même quelques lignes seulement. L'auteur court à travers 
cette cohue , ce pêle-mêle de grands hommes , de chefs 
d'œuvre, d'écrivains médiocres , d'œuvres célèbres hier , 
oubliées aujourd’hui, (Molière. M. Hugo, M'° Mars ont seuls, 
nous l'avons dit , une grande place dans ces quatre volumes) 
et ne voilà-t-il pas qu’un instant après avoir fustigé avec le 
fouet de Juvénal les courtisanes de tous les temps et de 
tous les pays , M. Janin consacre un chapitre tout entier (1) 
à nous raconter, que dis-je, à nous chanter, dans des pages 
.… pleines d'émotion, la vie de Marie Duplessis , la dame aux 
camélias. O critique ! pourquoi avez vous oublié pour celle 
ci de détourner la tète quand votre bras était prèt à frapper ? 
Voilà que votre regard a rencontré celui de la pécheresse el 
que vous vous arrêtez fasciné devant cette profane beauté : Où 
sont et les accents d’indignation , et l’aiguillon , et la férule. 
et le fouet vengeur, toutes vos armes ? vous n’en aviez pas 
assez tout à l'heure au gré de votre courroux. Je ne vois 
plus que le sourire sur votre bouche , et des fleurs dans 
votre main (peut-être le fameux bouquet blanc ou rouge). 

Pour cette courtisane voilà que vous prodiguez des pages 
gracieuses , euphoniques , dignes de ces ombres si chères : 
Atala, Virginie, Cymodocée. Pour cette femme votre phrase 
quelquefois si tourmentée, si agitée , s’est disciplinée , elle 
s'est faite et châtiée et soumise, et marche légère et dédai. 
gneuse de parures trop brillantes , dans une élégance de bon 
goût. 

Pardonnera-t-on ce chapitre à M. Janin en faveur de ces 
éloquentes philippiques contre les sœurs de la belle courti- 
sane ? aura-t-on besoin pour excuser cette fantaisie de se 


1) Tome iv, page 183. 
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rappeler combien est irrésistible l'empire de la beauté et de se 
souvenir de ces vieillards de Troie qui trouvaient que , pour 
la belle Hélène, ce n'était pas trop d'un pays ravagé et du 
sang versé pendant dix ans d’une guerre acharnée ! 

Nous ne le savons. — Dans tous les cas nous regrettons 
que l’auteur ait choisi un sujet aussi profane pour nous 
donner la mesure de son talent , et nous prouver qu'il sait 
travailler son style comme Froment-Meurice un bijou , avec 
un fini qui s'arrête au précieux seulement. 

Si nous avions , en finissant notre travail , le courage de 
dire à M. Janin : | 

Vous abusez quelquefois du coloris dans vos tableaux , et 
votre dessin manque souvent de pureté et de correction ; 

Dans sa forme dithyrambique ou dans ses jeux capricieux, | 
votre style obéit quelquefois à je ne sais quelle poétique qui 
lui fait entasser épithètes sur épithètes , dont plusieurs flat- 
tent l'oreille sans rien dire à la pensée ; 

N’avez-vous pas quelquefois un peu trop de goût pour le 
paradoxe et ne vous a-t-on pas vu souvent couper la queue 
de votre chien, comme Alcibiade, pour appeler l'attention 
publique ? | 

Vos jugements littéraires n'ont-il pas été quelquefois in- 
fluencés par l'amitié ou la colère ? 

Si nous disions tout cela, on nous répondrait que c'est 
faire mauvaise guerre que de signaler quelques rares scories 
dans l'œuvre gigantesque de vingt-cinq années, et on aurait 
raison ; ce que doit remarquer un esprit juste él équitable, 
c'est(après avoir fait toutes réserves à l'endroit des faiblesses 
de M. Jan'n pour certaines pièces et certains auteurs) que 
celte œuvre est grandiose et sans pareille en quelque sorte, 
c'est que chacune de ces années a produit des pages magni- 
fiques , chaque mois presque en a donné de belles seule- 
ment, que toujours et à toutes les époques il y en a eu de 
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spirituelles et de charmantes , et qu'en somme les feuilletons 
médiocres sont en fort petit nombre. 

M. Janin fait partie du petit nombre des écrivains de notre 
temps dont les noms ne doivent pas périr. 

La postérité s'arrêtera devant cette physionomie si fine, 
si mobile, si changeante, qui semble défier le pinceau le 
plus habile. Elle sera peut-être embarrassée pour ranger à la 
place qui lui convient ce talent qui se dérobe par son origi- 
nalité à toute classification littéraire. Après lui avoir vaine- 
ment cherché des ancêtres et des enfants, elle n'aura, nous 
le croyons, rien de mieux à faire qu'a mettre la critique à 
coté (ni au-dessus ni au-dessous) à côté de Marivaux et de 
Diderot. | 

Nos descendants pourront peut être (et ma foi nous en 
avons peur) oublier le Chemin de traverse , les Gaités cham- 
pêtres , la Religieuse de Toulpuse , etc., tous ces ouvrages 
de longue haleine composés par M. Janin dans les loisirs 
que lui laissent son travail de chaque semaine ; mais à coup 
sûr, c’est dans ces feuilles écrites au jour le jour et au vol 
de-la plume qu'ils viendront lire la plus attrayante et en 
somme la meilleure histoire littéraire de notre époque. 


Prosper-Alexandre Mouron. 
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LA VÉRITÉ 
SUR LE GRAND-THÉATRE 


DE LYON. 


En publiant, à propos de la rue Impériale (1), sa Notice sur 
l'édification du Grand-Théâtre et du Palais-de-Justice à Lyon. M. 
A.G. Bellin ne laisse point ignorer les motifs qui lui ont fait 
entreprendre cette critique rétrospective des actes de l’administra- 
tion et du talent des architectes qui dirigèrent ces constructions. 
Il pense. et ce sont ses propres paroles. que tôt ou tard son travail 
appellera l'attention sur la conduite des travaux publics, qu’on juge 
exclusivement au point de vue de l'art et de l'utilité et qu'il est bon 
que le public soit initié aux détails de cette branche des dépenses (2:. 
L'expérience de ces dernières années, dit-il à propos des travaux 
d’embellissement qui vont être exécutés, ne doit pas être perdue 
pour le temps présent: mais pour que la leçon soit profitable, il 
faut qu'elle entre dans les esprit par voie de publicité (3). 

Nous rendons certainement justice aux intentions aussi louables 
que clairement exprimées par l’auteur, mais nous sommes loin 
de croire avec Jui qu'aucune amélioration püût ressortir de cette 
surveillance qu'il semble appeler sur la conduite des travaux 


(1) Au grand desappointement du lecteur, il n’en est parlé que sur le titre. 
(2) Page 49. 
(3) Page 3. 
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dirigés par l'administration. Sans doute, ainsi que le dit M. Bellin, 
il est bon et utile que cette branche des dépenses soil portée à 
la connaissance du publie, mais il nous parait convenable aussi 
que ce même public ait confiance dans l’expérience et la sollici— 
tude de ses magistrats. Quant à la lecon profitable que doit nous 
donner l'expérience de ces derniéres années, nous pensons que 
celui qui vient nous les retracer dans cette intention a besoin de 
se distinguer par une rigoureuse exactitude autre que celle des 
citations des chiffres et des dates. Il doit aussi en critiquant les 
actes publics s'abstenir de toute personnalité, éviter de repéter 
des calomrics dont le bons sens a fait depuis longtemps justice 
et ne puiser qu’à des sources pures en s'appuyant sur des docu- 
ments exacts qui ne soient point le resultat de l'esprit de parti. Il 
faut qu’il se défie des récits et des réflexions de certains journaux 
crainte de tomber dans des erreurs manifestes, et en rapportant 
un fait exact en lui-même chercher à s’en expliquer la cause et 
dans quelle circonstance il eut lieu : ce qui fort souvent en change 
complètement le caractère. 

Nous craignons que M. Bellin n'ait pas toujours suivi cette marche 
prudente, car, dans son travail, nous trouvons réuni indistincte- 
ment et sans examen tout ce qui tendait à appuyer ses opinions 
personnelles si défavorables à l'administration de 1826 ainsi qu'aux 
architectes dans ce qui regarde l'affaire du Grand-Théâtre.Plusieurs 
fois pendant la lecture de son livre, nous nous sommes demande 
comment il se faisait que l'auteur dont les bonnes intentions ne 
peuvent être révoquées en doute avait pu se laisser aller à des 
critiques personnelles non seulement contre des artistes recom- 
mandables, mais mème contre d’honorables magistrats, et négliger 
de s’assurer de l'exactitude des faits qu'il empruntait à des feuilles 
périodiques dont le nom seul devait lui inspirer quelque défiance . 
en accueillant leurs assertions comme des vérités parfaitement 
établies. En vain M. Bellin, pour parer à une refutation aussi 
naturelle que facile, et qui lui a été annoncée, se retranche avec 
beaucoup d'art derrière les documents qui Ini ont servi. En vain 
évite-t-il avec habileté de donner son opinion sans la couvrir 
d’une citation afin de se décharger d’une trop lourde responsabilité, 
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il aura toujours celle du choix malheureux de quelpues unes des 
sources où il a puisé et du maintien, dans son livre, de faits dont 
l'inexactitude lui a été démontrée un an avant sa publication (1). 

Il est à remarquer que tous les documents sur lesquels s’appuye 
l'auteur de la MVotice, dans sa critique des actes administratifs 
conccraant le Grand-Théâtre, émanent en général des adversaires 
politiques de l'autorité d’alors, ce qui, aux yeux des hommes 
impartiaux et consciencieux, affaiblit beaucoup la valeur de ces 
piéces ; surtout quand on se rappelle la guerre que l'admiuistration 
de M. Lacroix Laval ent à soutenir contre l’opposition qui finit par 
triompher en 1830. | 

Sans tenir aucun compte de ces considérations qu’il n’est pas 
permis de négliger, M. Bellin se faisant un rempart de la presse 
contemporaine, cite onze fois le journal le ‘Précurseur et vingt et 
une fois le Journal ou Fanal du commeree. Malgré quelques 
erreurs que nous reléverons, nous admettons parfaitement les 
citations du Précurseur parce que eelte feuille tenait à Lyon le 
premier rang parmi les journaux de l'opposition, ses rédacteurs 
ayant toujours été des hommes de talent et d’une valeur réelle. 
mais le Journal du commerce :.. vraiment M. Bellin n'y a pas pense 
en nous disant sérieusement que cette feuille n’a point été 
démentie... Quant à la Gazette et au Moniteur, il les a rarement 
nommés et les articles qu’il y a puisés contrastent par leur mo- 
dération avec la violence de leurs opposants. 

Il est impossible en lisant cette Notice sur le Grand-Théâtre de 
Lyon de ne pas reconnaitre que l’auteur n'a point assez étudié le 
sujet quil a traité. Les faits, la plupart empruntés aux journaux 
de l’opposition, y sont cites par ordre de date mais sans explica- 
cation suffisante et sans aucune étude des causes. Les rapports 
de commissions, les délibérations du conseil municipal sont 
transcrits avec exactitude mais sans commentaires ; et cependant 
il est quelques unes de ces pièces qui renferment plus d’une erreur. 
Il en est aussi qui sont infirmées et même annulées par d’autres 
d’une date postérieure, et que l’on chercherait vainement dans la 


(1) Le 8 mars 1854 : son œuvre etait alors inédite. 
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notice de M. Bellin (1) ces omissions sans doute involontaires 
deviennent malheureuses pour son livre auquel elles donnent un 
caractère de partialité fort regrettable. 

Nous avions cru sincèrement que M. Bellin publiant sa Notice 
en ferait disparaitre toutes les erreurs qui lui ont été désignées, 
parce que, en supposant que les avertissements reçus il ÿ a un an 
eu présence de nombreux témoins ne lui aient pas paru émaner 
d'une autorité suffisante pour s'y arrêter, ils auraient dû au moins 
lui servir de point de départ pour de nouvelles recherches qui 
l'auraient certainement conduit à la connaissance de la vérité. 
Loin de là, l'auteur a maintenu dans son ouvrage les mêmes faits 
dont l'inexactitude lui avait été signalée et les mêmes critiques 
démontrées injustes. Nous comprenons bien qu'il est pénible 
pour un auteur de voir s’écrouler devant la verité un travail fait 
de boune foi avec tant de peines et de recherches, mais il nous 
senble que lorsqu'il s’agit d'apprécier les actes d’un magistrat 
honorable et le talent d'artistes à tous égards si recommandables 
on ne saurait être trop consciencieux surtout lorsque le caractère 
des faits doit totalement changer suivant la manière dont ils au- 
ront été racontés. 

La persistance de l’auteur dans une voie contraire malgre tous 
les avertissements nous fait un devoir d'éclairer le public en 
mettant la vérité sous ses veux. 

M. Bellin pense avec le Précurseur du 5 février 18427 qu'au lieu 
de construire un theâtre neuf il fallait se borner à restaurer la 
salle Soufflot en reculant les loges qui masquaient la scène, en 
renouvelant les boiseries alterées, les étoffes, les ornements cet 
les vieilles décorations. Cette: question fut en effet agitée dans 
le temps ; on crut même un instant la restauration possible. 
Mais quand on eut sonde les murailles et principalement les 
fondations. leur solidité parut trés-douteuse. D’nn autre côte. 


(1, 1° Le deuxième programme donne aux deux architectes directeurs des 
travaux du grand théâtre. 2° la réponse de M. Chenavard à la sommation 
de M. le Maire. 3° la délibération du Conseil municipal dans laquelle 51 
est dit que la retenue proposée sur les honoraires ne scra pas faite. 
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les Lyonnais se plaignaient depuis longtemps que le théâtre 
n’était point assez vaste pour la population toujours croissante de 
la seconde ville de France. Lors des représentations extraordi- 
naires données par les acteurs de Paris, lu salle était tout-à-fait 
insuffisante. | 

Depuis plusieurs années aussi le système de machines et de 
décorations n’était plus en harmonie avec les progrès qu'avait fait 
l'art du décor. Il n’était pas possible d'employer la nouvelle 
méthode dans un théâtre où les parois d’un salon, par exemple, 
se divisaient en différentes feuilles placées sur des plans différents 
et avaient le désavantage de laisser voir les habitués des coulisses 
lorsqu'ils ne sc tenaient pas à la distance voulue. 

Le nouveau système consistait à former d’une seule pièce les 
panneaux de chaque côté d’un salon, de sorte que les acteurs ne 
pouvaient plus entrer en scène que par la porte : au lieu qu'au- 
paravant on les voyait souvent entrer et sortir par les coulisses 
figurant la muraille ce qui était contraire à la vraisemblance et 
détruisait l’illusion. 

Ce nouveau genre de décorations ne pouvait se retirer sur des 
rainures comme les décors du théâtre Soufflot, il fallait neécessai- 
rement que ces immenses panneaux fussent enlevés ; pour cela il 
était indispensable d’avoir au dessus de la scène un espace assez 
vaste pour les y tenir suspendus, d’ailleurs, le goût des pieces à 
grand spectacle si en vogue à Paris, et qu’on ne pouvait donner à 
Lyon à cause de l'insuffisance de la scène et des machines, 
nécessitait des profondeurs en dessous de Ia scène et des hauteurs 
dans le ceintre qui permissent le jeu des décorations et les change- 
ments à vue, disposition qui existe actuellement dans tous les 
grands théâtres de l'Europe et que n'avait point celui de Soufflot. 
+ Sile Précurseur et l’auteur de la notice avaient été initiés à l’art 
de la peinture de décors et au machinisme d’un théâtre. ils 
auraient compris l'importance de cette amélioration existant 
depuis bien des années à Paris et en Italie et que Lyon réclamail 
depuis longtemps. 

Mais, à toutes ces considérations d'art venait se joindre unc 
autre cause bien plus imperieuse et qui rendit la démolition 
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indispensable. Le theätre Souftlot avait ete bâti un peu légère- 
ment ; l'économie la plus stricte avait été apportée dans cette cons. 
truction (1). Les imatériaux étaient de la dernière qualité: quoiqu'il 
u’eût que soixante et douze ans de date (2) il tombait en ruines ei 
les lezardes largement entr'ouvertes qui se voyaient aux angles 
de la façade duivent être encore présentes à bien des souvenirs. Le 
plancher des galeries était aussi en très-mauvais état ; quant à la 
toiture elle cédait sous le moindre choc. Bien des années avant 
l'epoque de cette démolition, nous qui connaissions parfaitement 
tout l'interieur du théâtre Soufflot, nous entendions dire souvent 
aux artistes et aux employées que cet édifice ne pouvait durer long- 
temps. L'autorité, en prenant le parti auquel elle s’est arrétée, a 
donc évité pour un avenir prochain une épouvantable catastrophe 

Disons aussi que les détracteurs du nouveau Grand-Theûtre se 
sont fortement exagéré les avantages de celui de Soufflat dans 
lequel il y avait beaucoup de place de perdue. Les logement: 
donnant sur la rue Lafond et sépares du mur des couloirs par une 
cour infecte, avaient rétréci d'autant la salle et ne rendaient aucun 
service. Le portique n'existait que sur la rue Puits-Gaillot et sur 
la place de la Comédie : l'entrée de tout le personnel du theâtre 
sur la rue de ce nom était noire et étroite; les cabinets des acteurs 
repoussants. La salle, il est vrai, était agréable et commode, ex 
cepte le parterre où l'on ctait debout. Nous ne voulons pas parler. 
puisqu'elle n'était pas de Soufflot /3), de la quatrième galerie toute 


(4, Tous les travaux avaient ete faits par adjudication au rabais le plu: 
tort. 

(2) Commence en 1754 le 17 octobre, lermine en 1756. 

3) Soufflot n'avait construit que trois rangs de loges et un plafond lege- 
rement voûte. Plus tard on gäta cette disposition si heureuse ; le plafond 
fut applani ct dans l’angle forme par sa rencontre avec le mur des loge: 
on éleva la quatrième galerie toute formée de loges grillces. Cette quatrième 
galerie, n'étant pas d'un caractère en harmonie avec les trois autres. avait 
fait perdre beaucoup d'élégance à l'ordonnance de la salle : elle était d'au- 
tant plus disgracieuse qu'elle ne s'accordait pas avec lavant-scène. Des 
courbes désagréahles el qui génaient la vue, avaient ele aussi ajoutees à 


quelques loges. 
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formée de loges grillées qui ont souvent fuit les délices des 
habitués du théâtre en bonne fortune, mais contre lesquelles 
réclamait hautement la morale; nous n’entrerons pas dans de plus 
grands détails sur l’intérieur de ce monument dont M. Bellin, in- 
duit en erreur par le Journal du Commerce [n°du 23 Juin 1826), at- 
tribue la démolition à des calculs peu honorables, tandis que les 
vrais, les seuls motifs furent ceux que nous venons de faire 
connaitre. | 

À ce sujet, l’auteur s'appuyant sur le Journal du Commerce. 
nous dit pages 9 et40 que, le 3 juin, les murs extérieurs du Grand- 
Théâtre donnèrent coup, et que la rumeur publique n’hésita pas 
dans le temps à regarder cet événement comme un concert pour 
faire du neuf. Il ajoute qu’un témoin oculaire fut sur le champ 
prévenir un membre du Conseil municipal qui se hâta d’avertir 
la mairie. L'autorité, dit-il, sembla ne s’en occuper que médio- 
crement. 

Le Maire, continue M. Bellin, peut-être pour donner satisfac- 
tion à l'opinion et mettre sa responsabilité à couvert, s’empressa 
de réunir le Conseil municipal et de lui rendre compte de ce 
qui s'était passé. « Ainsi qu'il arrive toujours, dit-il dans son 
rapport (séance du 9 juin), lorsque l’on démolit des bâtiments 
anciens, telle partie qui, au premier aperçu, avait paru pouvoir 
être conservée et utilisée, donne coup et n’est plus en état de 
supporter les travaux que l'on veut entreprendre (1) » La con- 
séquence de ce langage, poursuit M. Bellin, eût dû être la démo- 
lition de ces parties faiblissantes ; il n’en fut rien pourtant, et le 
public put voir à quelques jours de là, des maçons occupés à 
réparer le mur oriental du Grand-Théâtre (Commerce du 23 juin) 
peut-être pour conjurer le reproche de concert frauduleux... 
quelques jours aprés on abbattait ce mème mur....… 


(1) Ces paroles de M. le Maire ne pouvaient concerner qu'un côté des murs 
soutenant les loges. On espérait pouvoir en utiliser quelques parties. Quant 
aux murs cxtéricurs, quelle que fût leur solidité, ils ne devaient pas être 
conservés, puisque la hauteur de leurs pilicrs et leur forme ne pouvaient 
s'assacier avec le nouveau plan. 
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De semblables assertions formulées en termes aussi inconve- 
nants envers une administration qui a laissé des souvenirs hono- 
rables et des architectes aussi distingués par leur talent que par 
la loyauté de leur caractère, n'auraient pas dû être reproduites 
par M. Bellin. Elles font le plus grand tort à son livre et nous 
regrettons sincèrement de les y avoir trouvées. 

La décision une fois prise que le théâtre scrait démoli, MM. les 
architectes n’eurent pas à agir avec mystère pour cette opération. 
Ils s’y prirent par les moyens les plus prompts en sapant Îles 
murs intérieurs par la base. Ce que M. Bellin et son témoin ocu- 
laire ont pris pour une machination élait un des faits des plus 
simples employé par tout maitre macon.Quant aux prétendues répa- 
rations faites au mur oriental du Grand-Théâtre, pour éviter des 
soupçons qui n’ont jamais existé, c'est une fable que l’auteur de la 
notice, dans l'intérêt de son livre, n'aurait pas dû accueillir, sur- 
tout après toutes les explications qui lui ont été données (1). 

M. Belin pense que le projet mis en avant par le Journal du 
Commerce eût pu réaliser une notable économie. Ce projet con- « 
sistait à acheter à très bas prix une dizaine de maisons dans le 


(1) On n’a jamais réparé ni feint de réparer les murs extérieurs, puis- 
qu'ils ne pouvaient pas étre conservés, attendu que la hauteur de leurs 
Piliers ne concordait plus avec celle des nouveaux planchers devant s'y 
appuyer. Cette hauteur était nécessitée par la nouvelle structure de la 
salle, correspondant à celle de la scène, disposée pour la représentation 
des pièces à grand spectacle. D’ailleur< l'architecture de la facade nouvelle 
n'aurait pu se relicr avec celle des côtés. Il ‘faut étre bien complètement 
étranger à toute connaissance architecturale pour avoir pu ajouter foi un 
seul instant à une fable aussi peu vraisemblable. 

M. Bellin cite (page 43) une délibération du 23 février 1830, dans la- 
quelle il est demandé que les architectes aient à supporter sur leurs hono 
* raires une partie des frais énormes causés par la démolition précipitée de 
l'ancien Grand-Théâtre. Ceux qui réclamaient cette retenue injuste et qus 
n'eut pas lieu, avaient sans doute oublié que la précipitution mise par les 
architectes à la démolition ordonnée. ne pouvait même suffire à l’impa- 
tience des ordres qu'ils reccvaient. Qu'aussitot le rideau tombé, v est-il 
dit, en parlant de la dernière representation, la démolition commence. 


, 
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quartier de la Pécherie, un des plus infects et des plus vermou 
lus de Lyon, au lieu d’avoir payé 1,200,000 fr. l'ancien théâtre 
pour construire le nouveau à la même place. Il est vrai qu'un 
emplacement égal à celui qu'occupe le théâtre actuel eût beau- 
coup moins coûte dans ce quartier alors si hideux. Cette propo 
sition fut faite et ne put soutenir un instant d'examen. Si l’auteur 
de la notice avait été renseigné sur cette question, autrement que 
par le Journal du Commerce, s’il avait songé à se rendre compte de 
l’état des lieux à l’époque, il aurait retranche ce point de critique 
de son memoire. 

Les plus simples convenances, et même la sûreté publique 
veulent impérieusement qu’un théâtre soit entouré de rues lar 
ges, droites et d’une tenue irréprochable, que rien n’entrave la 
circulation des voitures ou celle de la foule. Il est même impor. 
tant que la principale entrée soit sur une place. Or, qu’on veuille 
un instant se figurer le Grand-Theâtre au milieu du quartier de 
la Pécherie où l’on ne pouvait arriver qu’en passant par la rue 
des Augustins, étroite, sombre et mal tenue (1), par celle de la 
Boucherie, que le massif Paillasson rendait alors très-irrégulière, 
encombrée souvent de troupeaux destinés à l’abattoir qui régnait 
dans toute la longueur ; infectée de l’odeur des boutiques de 
tripicrs et des dépôts de graisse d’aninaux, et enfin dont le côte 
inéridional dans toute son étendue était la demeure des rebuts 
de la prostitution publique : par la rue du Baissart, boyau infect 
et tortueux , receptacle de la population la plus dégradée : par 
les rues Luizerne, de la Cage et de la Lanterne, sombres, étroites 
et maloropres : par celles de l’Ane et de la Palme, alors l’asile des 
maisons de tolérance de bas étage, enfin par celle des Bouquetiers 
où une voiture seule avait de la peine à passer. Les habitants 
des quartiers d'où l’on pouvait arriver en suivant les quais de la 
Saône sont précisement ceux qui fréquentent le moins le Grand 
Theâtre. 


(4, Les autres rues dans le voisinage de Suint-Vincent sont encore plu: 
sombres, plus étroites : les res Touret, Saint-Vincent, Tavernier. Pareilis 
el Sant-Benoit. 
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Si l'on eût voulu rendre les abords de ce monument d’une cir-- 
culation facile et commode. il eût fallu elargir et aligner toutes 
les rues dont nous venons de parler et, par conséquent, en rebâtir 
les maisons. C'etait tout un quarticr à régénérer, c’est-à-dire trente 
ou quarante millions à dépenser. L’Administration de ce temps-là. 
n'était pas armée d’un pouvoir qui lui permit d'entreprendre 
des améliorations aussi considérables que celles qui s’accom- 
plissent maintenant : elle cût été obligée d'y mettre cinquante ans 
au moins (1) puisqu'aujourd’hui, en 1855, trente ans aprés, mal- 
gré tous les efforts qu’on n'a cessé de faire, il n’y a que quatre 
rues d'alignées, celles d’Algérie, de Constantine, des Bouquetier+ 
et de la Palme. L’adininistration a donc été sage dans sa déei- 
sion ; elle a préféré dépenser 1,200,000 fr. pour acheter le seul 
emplacement convenable sous tous les raprorts, plutôt que d’en 
dépenser trente ou quarante fois autant pour n'avoir rien de 
mieux, quant à la position du Grand-Théâtre (2) et faire contrac- 
ter à la ville une effroyable dette. D'un autre côté, les proprié- 
taires du quartier des Terreaux , du port St-Clair et du quai 
du Rhône petitionnérent pour que le théâtre ne fût pas déplacé 
et les abonnés qui, à eux seuls, soutenaient la direction pendant 
l’été, déclarèrent qu'ils ne s’abonneraient plus si le théâtre était 
change de quartier. L'administration eut alors un instant l’idée 
d'acheter les maisons situées sur la place de Terreaux, en face 
de l’'Hôtel-de-ville, pour y placer le Grand-Théâtre. Mais la de. 
pense étant bien au-dessus des 1,200,000 demandés par les pro. 
priétaires de l’ancien, ce projet dut être abandonné aussi. L’au- 
torite n’a donc pas pu faire dans le temps autre chose que ce 
qu'elle a fait. 


(1; M. Bellin (page 2) convient que pour realiser les projets d'embellis - 
sement qui sont aujourd'hui en voie d'exécution, il eùt fallu, au temp: 
passe, plusieurs siècles de travaux. 

?; Le seul agrément qu'on eùt pu en retirer etait d'avoir la façade 
principale sur le quai et un théâtre un peu plus spacieux. mais ces avan- 
lages n'étaient nullement compensés par les autres inconvenients, nolan 
ment par lu dépense que ce projel aurait nécessite, depense que la ville 


n'avait à celle epoque aucun moven d'acquiter. 


332 LA VÉRITÉ 


En parlant du concours publie ouvert le 9 août 14825, M. Bellin 
s’'appuye sur la Gazette universelle de Lyon, pour dire que le tra- 
vail de M. Chenavard fut jugé sévérement par le public, et vingt 
lignes plus loin, il cite le même journal annonçant que le Maire 
a chargé des travaux du Grand-Théâtre MM. Pollet et Chenavard 
dont les plans avaient été distingués dans le dernier concours. 
Cette contradiction toute à l’avantage des architectes a, sans 
doute, échappé à M. Bellin. 

Poursuivant sa critique, l’auteur de la notice reproche à l'ad- 
ministration de 1826 de n'avoir pas observé les règles reçues en 
matière d’adjudication et, préférant le plus faible rabais au plus 
fort, d’avoir choisi tel et tel entrepreneur, parce qu’il était no- 
toirement connu posséder toute l'aptitude et toute l’habiletc ne- 
cessaires aux divers genres d'ouvrages dont se composait le devis, 
ou à cause de l'intelligence, de l'aptitude et de l’activité par lui 
déployées dans la construction du théâtre provisoire. « On avait 
« mis plus de loyauté, ajoute-t-il, à l’adjudication du 12 mars 
« 1754 : les moins offrants avaient été retenus indistinctement. 
« Quand on veut imiter l’ancien régime, il faut le faire aussi par 
les bons côtés (1j. » Ce trait, à l'adresse de M. Lacroix-Laval. 
que M. Bellin nous dit (page 6) représenter l'opinion royaliste avan- 
eee, ne nous paraît pas heureux : les opinions politiques de cetan- 
cien et honorable magistrat, doivent rester tout à fait étrangères 
à ce qui regarde l'affaire du Grand-Théâtre. 

Il est vrai qu’en 1754 tout fut fait au rabais : le degré d'habi- 
leté, d'intelligence et d'aptitude ne fut en aucune façon pris en 
considération. Aussi quel en fut le résultat ? Un théâtre commode 
et agréable, sans doute, parce que le haut talent de l'architecte 
imprimait aux travaux une bonne direction. mais enfin ce ne fut 
point une œuvre durable, puisqu’apres soixante et dix ans il était 
reconnu hors de service et que les matériaux. de la dernière 
qualite, ne purent ètre employés dans la reconstruction que comme 
blocage et noyés dans un bain de chaux vive. 

Les adjudications au rabais ont certainement Favantage de 


= 


(1) Page 29. 
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l'économie et nous ne croyons pas qu'on doive les proscrire, mais 
nous pensons qu'il est des travaux où elles ne doivent pas être 
admises sans restriction. Un monument ne peut pas être conduit 
ainsi qu'une construction faite par un entrepreneur qui ne l'élève 
que pour la revendre de suite. 

Parlant du théâtre provisoire et de son péristyle d'ordre ivni- 
que, l’auteur de la notice emprunte cette phrase au Journal du 
Commerce : « On aurait dit un temple antique. » Autant que 
personne nous rendons justice au théâtre provisoire élevé aussi 
rapidement que bien conçu, mais si quelque chose v était à re- 
prendre , c'était précisément ce que le Journal du Commerce 
loue si fort. Un des plus grands défauts d’un monument, c'est de 
paraitre autre chose que ce à quoi il est destiné : e’est presque 
comme un portrait qui ressemblerait à une autre personne que 
celle d’après laquelle il aurait éte fait. 

M. Bellin cite une lettre insérce dans le Précurseur, no du 20 
septembre 1827, reprochant aux architectes de ne pas avoir cons- 
truit en avant de la façade un porche pour abriter les spectateurs 
entrants ou sortants, mais il n’a pas vu que l’auteur de la lettre 
oubliait de leur en donner l'emplacement. D'ailleurs le portique 
régnant tout autour du monument en tient lieu autant qu'il est 
possible. Quant aux demi colonnes de la facade critiquée par 
la lettre que nous venons de citer, nous ne croyons pas devoir 
répondre à des raisonnements fondés sur l'ignorance la plus 
complète de l’art architectural. Mais nous relèverons en passant 
nne inexactitude que renfermait ledit journal (n° du 20 août 1828). 
appuyé par le Commerce de la même date, au sujet de la pose de la 
premiére pierre qui eut lieu le 16 août 4828. Ce matin, dit le Pré- 
curseur, entre six et sept heures, on a remarqué trois ou quatre 
personnes auprès du théâtre en construelion. Elles se sont pla- 
cées autour du pilastre non encore élevé et qui, dit-on, devait 
être fonde par M. le Maire. La curiosité publique a été vivement 
excitée (4), et bientôt on a appris, avec étonnement, que M. de 


(1) Ceux qui ont fait ce récit incxact n’ont pas pris garde que la réunion 
de trois ou quatre personnes seulement, ne pouvait exciter vivement l'at- 
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Lacroix-Laval venait de poser la première pierre du nouveau mo- 
nument. » De son côté, continue M. Bellin, le Commerce affirme 
qu'un seul des architectes, M. Pollet, y assista. 

En reproduisant ces récits, M. Bellin devait savoir parfaite- 
ment qu'ils étaient tout à fait inexaets, puisque, devant une 
assemblée nombreuse, nous lui avons raconté comment les 
choses s'étaient passées en l'engageant à prendre de nouvelles 
informations. Nous lui répéterons donc qu’à une heure parfaite- 
ment convenable et au milieu d’un cercle trés-nombreux , com- 
posé des notabilités d'alors, M. Chenavard présenta dans un plat 
d'argent le marteau et la truelle de même métal dont se servit 
M. de Lacroix-Laval dans cette circonstance. M. Pollet tenait 
dans ses mains le bassin où était le eiment. 

Les récits des journaux sont utiles pour éveiller l'attention, 
mais il ne faut jamais les copier pour faire de l’histoire sans re- 
monter aux sources et en vérifier l'exactitude , parce que ceux 
même qui sont ordinairement les plus veridiques, forcés de pa- 
raitre aussitôt que leurs concurrents , n’ont pas toujours le teraps 
de s'enquérir de la réalité des faits qu’ils rapportent. 

Une des choses sur lesquelles ont le plus insiste le livre de 
M. Bellin et les journaux cités per lui, c'est la longueur dn 
temps qu'a duré cette construction. On a donné l'exemple de 
plusieurs théâtres bâtis en peu de temps : l'Opéra de Paris, per 
exemple. Si les constructions parisiennes s'élèvent rapidement , 
c'est qu'elles ne sont pas destinées à une longue existence. Les 
constructions lyonnaises , au contraire , sont plus lentes et infini- 
ment plus durables. Le bois , la brique légère , le plâtre et même 
la paille jouent un grand rôle dans les édifices de La capitale : ils 
s'élèvent aussi vite qu'ils disparaissent. Enfin ici nous travail- 
lons pour la postérité, et Paris ne pense qu’à la generation 
actuelle. Le Grand-Théâtre de Lyon est une œuvre durable, un 


tention publique ; les travaux étaient entourés de tous côtés par une en 
ceinte fermée qui ne laissait point pénétrer les regards, mais qui fut ouverte 
pour la cérémonie dont M. Bellin affirme ne pas avoir pu retrouver le pro. 


ces- verbal. 
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monument destine à vivre plusieurs siécles. Si l'architecte eût 
manqué de earactère et se fût laisse intimider par les clameurs 
d’un publie ignorant, s’il eût voulu aller plus vite que ne le per. 
mettait l'exécution d'un bon travail. il eût rompromis la sûrete 
publique et peut-être causé dans l'avenir une effroyable catas - 
trophe (1). ( 

M. Chenavard, d'ailleurs, n'a jamais pris l'engagement d’avoir 
terminé à telle ou telle date : il a pu dire et même promettre de 
faire tous ses efforts pour livrer le théâtre plus tôt qu'il ne l’a été, 
mais il n'a jamais rien aflirmé de positif à cet égard. Si l’admi- 
nistration s'est engagée avec M. Singier pour une époque fixe et 
trop prochaine . c’est qu'elle a toujours fait ses calculs d’après 
la durée de la construction de l'Opéra de Paris. dont la fin est 
depuis longtemps prévue quoiqu'il n'ait que trente-cinq ans de 
date (2). Elle n’a pas réfléchi que les matériaux légers employés 
dans les élégantes constructions de la capitale étaient plus vite 
en place que les immenses pierres de taille lyonnaises et autres 
matériaux de choix. 

I serait aussi tres-injuste de vouloir faire peser sur les archi- 
tectes la responsabilité des indemnités comptées à M. Singier et 
la construction du théâtre provisoire, puisque cette construction 
avait été résolue en même temps que la démolition du théâtre 
Soufflot : chose constatée par l'arrêté du conseil municipal du 25 
janvier 1827, c'est-à-dire avant que la démolition de l’ancien 
théâtre ne füt complètement terminée. 

Si M. Chenavard et son collègue eussent manque à leurs enga- 
gements de date, la ville leur eût retenu au moins en partie leurs 
honoraires , au lieu qu'ils leur ont été payés en entier : c’est une 
chose sur laquelle nous insistons en faisant remarquer que Îa 


4) I faudrait aussi s’enquérir si les matériaux lui ont éte fournis bien 
exactement. Dans le temps il fut souvent question de ces retartis, malgré 
les demandes réitérées des architectes. 

(2) Nous ne sommes point de l'avis du Précurseur (20 septembre 1827), 
qui prétend que donner à un théâtre moderne la même solidité qu'à un 
théâtre ancien serait une faute. Un monument public ne nous semble jamais 
trop solide, surtout un théâtre. 
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dernière somme a été acquittée après la révolution de juillet et 
sous une administration qui n'avait aucun intérêt à trouver bien 
ce qui avait été fait, promis ou engage par celle qui l'avait pré. 
cédé. L'honneur que M. Chenavard avait eu d’être choisi par 
l'administration de 1826 n'était point une recommandation aux 
yeux de celle qui était née de la révolution de juillet, et le con- 
seil municipal entièrement renouvelé d’après la nouvelle loi au- 
rait certainement préféré un architecte de son choix. 

M. Bellin a cité les deux délibérations des 29 et 31 décembre 
1830 et du 43 avril 1832, dans lesquelles il est question d’une 
retenue de 10,000 francs sur les honoraires des architectes. 
Ceux-ci répondirent par un mémoire présentant, de l’aveu du 
conseil, des considérations propres à atténuer la force des re- 
proches qu'on leur adressait. En conséquence , le conseil (séance 
du 24 janvier 1833) prenait une autre détermination plus avan- 
tageuse pour les architectes et modifiait celle du 13 avril 4832. 
Enfin, plus tard, par une décision nouvelle, réparant l'injustice 
des précédentes, le conseil faisait remettre à M. Chenavard ses 
honoraires entiers sans la moindre retenue. Nous nous attendions 
que M. Bellin, ayant cité la première et la seconde proposition 
de retenue d'honoraires, ferait mention, par un sentiment 
d'équité, de cette nouvelle détermination qui lui a été signalée: 
mais il n'en a pas dit un mot. Nous regrettons d’avoir de pareilles 
omissions à faire remarquer. Les reçus de M. Chenavard entre les 
mains de la ville, prouvent du reste ce que nous avancons. 

M. Bellin (page 46) dit que M. Prunelle ayant succédé à M. de 
Lacroix-Laval, sommation extra-judiciaire fut faite à M. Chena- 
vard de livrer le Grand-Théâtre au 20 juin, dans un état complet 
d'achèvement, sous peine de payer les indemnités que la ville 
devait au directeur. Ce fait est exact, mais puisque M. Bellin a 
pris la peine de le mentionner , il aurait dù faire connaître aussi 
la réponse de l'architecte, datée du même jour que la somma- 
tion , et qui faisait savoir au maire que celte menace étail su 
perflue , puisqu’à l'heure mème, disait-il, le théâtre était prêt. 
Il ajoutait que n'ayant pris aucun arrangement avec la ville pour 
livrer le Grand-Theâtre à une date précise, il rejetait toute 
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responsabilité au sujet des sommes que la ville devait à M. Sin- 
gier (1). 

Le théâtre fut en effet livre le 20 juin. Quant aux dix jours de 
retard dont parle M. Bellin et qui s’écoulérent avant la révu- 
verture , ils étaient nécessaires et même à peine suffisants au 
directeur pour la mise en possession , meubler l'établissement et 
préparer tout ce dont il avait besoin pour cette première repré- 
sentation. 

La délibération du conseil municipal (séance du 43 avril 4832) 
et citée par l’auteur de la notice, dit que la charpente de l’inté- 
rieur de la scène du Grand-Théâtre a fléchi et qu'il a fallu l’addi- 
tion de huit poteaux pour la réparer. 

Tous les théâtres ont ordinairement un magasin ou entrepôt 
de décors, et ne conservent sur la scène que ceux qui servent 
habituellement. Mais la ville n'ayant pas voulu, par des raisons 
d'économie, en former un dans le voisinage du théâtre qui n'au- 
rait pu le contenir (2), la direction fit suspendre à la charpente 
l’approvisionnement entier de décors serré en masse compacte 
et formant ainsi un poids incalculable de cent à deux cents fois 
supérieur à celui qu'elle aurait dû supporter. Alors quelques 
pièces de bois éprouvèrent un fléchissement qui nécessita l’addi- 
tion de plusieurs supports que l'architecte y fit placer de suite. 
Maintenant nous demandons aux hommes de bonne foi : M. Che- 
navard doit-il être blâme pour ne pas avoir deviné que, contrai- 
renent à tous les usages, le directeur ferait suspendre à la 
charpente le magasin entier de décors”? Si lorsque le plancher 
d’un appartement est fait dans toutes les conditions de solidité 
possibles , on y accumule des poids immenses, imprévus, qu'il 


(1) Des avertissements précis sur la réponse de M. Chenavard ont été 
communiqués aussi à M. Bellin devant bon nombre de témoins ; c’est donc 
bien volontairement qu’il garde le silence sur cc point comme sur tout ce 
qui peut être favorable aux architectes. 

(2) Un magasin de décors, mais qui ne peut servir que pour les objets 
de peu de volume. existe sur le côte de la ruc Lafont. Les décors que l'on 
veut transporter en sortent ou y entrent par une trappe s’ouvrant dans 
le plafond du péristyle. 

22 
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n'est pas destiné à supporter, doit-on s'étonner qu'il flé- 
chisse ?. .… 

Nous avons vu avec plaisir que M. Bellin avait purge son 
livre de presque toutes les critiques artistiques contenues dans 
son travail lorsqu'il en fit la lecture en notre présence. Mais nos 
regrettons qu’il n'ait pas étendu cette réforme à plusieurs autres 
points où elle aurait été très-salutaire. Il est vrai que si, mieux 
informé , il eût eu le courage de débarrasser son livre de toutes 
les inexactitudes qui lui ont été signalées et où l’ont entraîne 
le Journal du Commerce et autres, sans doute contre sa vo- 
lonté, sa critique, quant à ce qui regarde le Grand-Theâtre, 
ctait presqu’anéantie. Il est malheureux qu'il n’ait pu se décider 
à ce sacrifice. 

Dans sa premicre critique , l'auteur, appuyé sur un journal 
dont nous n'avons pas retenu le nom, trouvait la facade du 
Grand-Theâtre trop haute pour sa largeur : opinion, du reste, 
beaucoup plus facile a avancer qu’à prouver. Nous ne diseute- 
rons point, puisque l'auteur y renonce ; nous dirons seulement 
que la façade du Grand-Theâtre est non seulement à notre avis, 
mais d’après celui des artistes les plus habiles, supérieure à 
celle de bien des théâtres de la capitale, qui ne possède rien 
de mieux dans ce gevre et sur lesquelles elle a l’avantage d’être 
en bonnes et solides pierres de taille et non en bois, briques et 
plâtre comme celles de Paris : et cependant les difficultés étaient 
grandes. Sans donner à M. Chenavard un emplacement plus con- 
sidérable que celui de Soufflat, si ce n’est deux mètres sur la 
place de la Comédie et consacrés à l’agrandissement du foyer, 
on lui a demandé une salle de spectacle et une scène plus vastes, 
un vestibule «u bas, un café et un atelier de décors qui n'existait 
pas dans le théâtre Soufflot. L'exiguité de l’espace ne permettait 
à l’architecte que de placer ces differentes salles les unes sur les 
autres. Ainsi, le vestibule est sous l’amphitheâtre et l’atelier de 
décors au-dessus de la salle de spectacle. 1l était bien impossible 
de faire autrement. Ajoutons aussi que la profondeur sous la 
scène avait une mesure voulue par le nouveau système de ma- 
chines et qu'il fallait pourtant les placer au-dessus des plus fortes 
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inondations. Tout cela élevait naturellement les murs de la salle 
et de la scène : ce qui, du reste , ne s’aperçoit point de la place 
de la Comedie , étant situé en retraite de la façade du foyer ter- 
minée par un attique que devaient surmonter les statues des 
Muses. Tous les grands theâtres offrent ces surélévations. 

Nous arrivons maintenant au point de vue de ia dépense sur 
laquelle insiste particulièrement le livre de M. Bellin. 

R y est dit que la dépense totale de la démolition du théâtre 
Soufflot et la reconstruction du Grand-Théâtre actuel atteignirent 
le chiffre de 2,217,539 fr. 35 cent., tandis que celui de Soufflot 
coûta 623,841 livres 44 sous, éqnivalants, au cours actuel, à 
1,035,577 fr. 22 cent., c’est-à-dire un peu moins de la moitié de 
la salle actuelle. 

Il serait injuste de vouloir faire entrer dans le chiffre de la 
dépense causée par l'édification du Grand-Théâtre, ce qu’a coûté 
la démolition de l’ancien ; M. Belkin, ce nous semble, aurait dù 
séparer ces deux articles. Autant vaudrait y réunir la dépense dé 
l'acquisition du théâtre Soufflot que celle de sa démolition , et par 
saite placer tous les autres frais qui ont decouké de cette affaire 
sur la responsabilité de M. Chenavard. Le public, du reste, ne 
s’associerait pas à cette maniere de juger et d’apprecier. M. Che- 
navard n’est et ne peut être responsable que de 2,130,000 fr. 
qu'a coûté le Grand-Theâtre ; le reste ne le regarde en rien. Ceci 
posé , neas dirons que si l'auteur de la notice avait suffisamment 
étudié cette question , il aurait vu que le théâtre actuel a pro- 
portionnellement moins coûté que eelui de Soufflot, puisque 
celui-ci était dans un état voisin de ruine seulement après 
soixante et dix ans, tandis que le nouveau, par la solidité de 
l'exécution et la nature de ses matériaux présente des garanties 
incontestables de durée pour plusieurs siècles. Nous ajouterons 
à cette juste remarque que les devis de M. Chenavard, pour 
l'édification du Grand-Théâtre seulement, s’élevaient à 2,000,000, 
et n’ont été dépassés que de 130,000 fr. (1), par suite mème de 

(1) M. Ballin, si exact pour les chiffres, voudra bien excuser quelques 


fractions de francs ou de centimes qui peut-être nous échappent, parce 
que nous n'avons pes eu comme hui les dossiers entre les mains. 
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travaux imprévus. Il n’est guère possible de faire une estima- 
tion plus juste en matière de théâtre , reconnue pour être la plus 
difficile de toutes. | 

Le rapport de M. Terme, du 14 mars 1842, cite par M. Bellin, 
reproche au théâtre de M. Chenavard de ne pouvoir, malgre 
l'étendue de la salle, contenir que 1845 spectateurs. « Tout a 
été sacrifié, dit M. Terme, à la physionomie architecturale qui 
présente, il est vrai, de la grandeur et de l'élégance , mais qu’on 
n'a pas conciliées avec les convenances et les goûts du public. » 

L'honorable magistrat ignorait sans doute qu’un programme 
avait été donné en 1826 à M. Chenavard , et que son plan ne fut 
acceplé que parce qu'il en remplissait toutes les conditions. Ce 
programme cxigeait deux rangs de loges particulières à l’ita- 
lienne et outre cela 1800 places pour le public. L'architecte s’y 
cst conformé ct par conséquent est irréprochable sur ce point. 
Cette disposition était réclamée depuis longtemps ; un grand 
fombre de familles riches et distinguées n’allaient pas au théà- 
tre , disaient-elles, ne voulant pas être mélées dans la foule des 
galeries publiques ni forcées à se trouver à l'ouverture des portes. 
En un mot, on ne voulait plus d’un théâtre PEUPLE, suivant 
l'expression dont on se servait alors. 

Ces exigences, dont M. Bellin ne parait tenir aucun compte, 
malgré qu’elles lui aient ét£ signalées, rendaient la disposition 
de la salle d’une extrême difficulté. Pour la résoudre conforme- 
ment aux règles de l’art, M. Chenavard fut obligé de placer ses 
deux rangs de loges en retraite sur la première galerie qui avan- 
çait elle-même sur le parterre. Ce dernier perdait beaucoup de 
place, ctant assis tandis que celui de Soufflot était debout. La 
seconde galerie était placée sur le deuxième rang de loges. Tout 
cet ensemble formait un magnifique coup d'œil ; seulement il est 
vrai que le premier rang seul de cette seconde galerie était com- 
mode, les autres par conséquent se garnissaient rarement de 
speetateurs , exceplé en face de la scène. Ce défaut, si toutefois 
on peut l'appeler ainsi, puisqu’aucun des théâtres de la capitale 
n’en est exempt, venait des exigences auxquelles l'architecte 
avait été oblige de satisfaire sans qu'il ÿ ait eu aucune impré- 
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voyance de sa part. Après dix ans d'expérience il a fallu renoncer 
aux deux rangs de loges. Ceux qui les avaient desirées el même 
demandées ne les avaient pas louées, les idées du public s'étant 
modifiees depuis 4830 avec la forme du gouvernement. On ne vou 
lait plus de loges privées et on redemandait des galeries publi- 
ques , parce que les premières étant restées inoccupées , la dif- 
férence des recettes rendait toute direction impossible sans une 
subvention considérable. La substitution d'un parterre assis et 
commode à celui du théâtre Soufflot où l’on était debout, dimi- 
nuait aussi de beaucoup le bénéfice du directeur. malgré 
l’augment: tion du prix des places. 

Cependant si l’on voulait se rendre compte du revenu que de- 
vaient former les deux rangs de loges et lujouter aux recettes du 
nouveau théâtre, on aurait trouve une différence trés-avanta- 
geuse sur celle de la salle Soufflot : le calcul, du reste , en avait 
été fait. Quant à ceux qui ont prétendu que la salle ancienne 
contenait plus de places que la nouvelle, c’était soutenir que la 
partie est plus grande que le tout, la surface de la salle ayant été 
agrandie de l'emplacement entier des cours obscures d'où les 
chambres des acteurs tiraient leur peu de luiniére ct d'air infect. 

H serait donc de la plus grande iniquité de rendre M. Chena- 
vard responsable des conséquences de cette disposition qui exis- 
tait déjà dans plusieurs théâtres de Paris, notamment au Thcà- 
tre-Français et à celui de l’Opéra-Comique, après lui en avoir fait 
une des conditions du programme qui lui a été imposé. Quant à 
l'administration de M. Lacroix-Laval, après avoir accordé les 
loges particulières à de nombreuses réclamations, elle ne pouvait 
pas prévoir que quatre ans plus tard une révolution, mettant à 
l'ordre du jour des idées entièrement opposées, modilierait l'opi- 
nion au point de voir redemander les galcries publiques par ceux 
qui en exigeaient alors la destruction ‘1). 

Quelques jours après le rapport de M. Terme, la commission 
du conseil fit le sien par l'organe de M. Prunelle et conclut à 


(4) Ce mème publie redemande aujourd'hui un certain nombre de loges 
particuliéres, 
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l'adoption du projet d'une nouvelle disposition de l'intérieur de 
la salle du Grand-Théâtre. M. Bellin en cite un passage ainsi 
conçu : « Les architectes , y est-il dit, devaient mieux que per- 
sonne connaitre l'insuffisance de l'emplacement donné; dans 
cette position je ne sais pas comment on devrait qualifier la dé> 
molition du théâtre Soufflot qui pouvait encore durer des 
siècles. » 

Si lorsque l’honorable M. Prunelle écrivait son rapport, il avait 
eu connaissance du programme donné aux architectes en 1826, 
et des procès-verbaux de la visite des fondations du theâtre 
Soufflot, il aurait tenu un tout autre langage, sa noble impar- 
tialité en donne l’assurance la plus complète; il aurait pu blèmer 
le programme , et il en avait le droit, mais non les architectes 
contraints d'y obéir. | 

La nouvelle disposition dela salle, fut opéréea vec un rare talent 
par M. Dardel , alors architecte de la ville (4). Des lettres de féli- 
citations du maire et du conseil municipal lui furent adressées 
et restent entre ses mains comme des preuves du service rendu 
par ce changement auquel M. Chenavard dut refuser de s'as- 
socier. 

Malgré ce succès, M. Bellin n’est pas plus favorable à M. Dardel 
qu'à M. Chenavard : « Les devis présentés par M. Dardel, dit-il 
(page 62), montaient à 85,000 fr., et les éloges donnés par le 
rapporteur (2) à la modicité des évaluations de l'architecte ne 
furent pas ratifiés par le résultat. La dépense dut être doublée. 
M. Dardel suivit sous ce point de vue les errements de MM. Che- 
navard et Pollet (3). » 


(1) C'est à ce constructeur habile qu'est confice l'édification du Palais 
du Commerce. Ce monument, d'après les dessins que l’auteur a bien 
voulu nous montrer, ne peut manquer d'être admiré par tous les étrangers 
qui visitcront notre ville dont il sera, du reste, un des plus beaux ornc- 
ments. | 

(2) Rhône du 21 mars 1842. 

(3) Il est impossible de laisser passer sans les signaler des erreurs aussi 
fortes. MM. Chenavard et Pollet ont produit des devis de 2,000,000, ct 
n'ont dépassé ce chiffre que de 130,000 fr. Cep=ndsnt la phrase de 
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Cependant, nous trouvons plus loin (page 70) une délibéra- 
tion du conseil municipal à propos d'un rapport de M. Prunelle, 
délibération dans laquelle il est dit que le devis primitif ne pou- 
vait comprendre les travaux demandes ultérieurement par le 
conseil des bâtiments civils non plus que ceux dont la nécessité 
a été reconnue plus tard pendant l'exécution des travaux prévus, 
et que l'architecte de la ville a montré dans la conception de ces 
mêmes travaux, non seulement une entente parfaite de la ma- 
tire , mais développé une action de surveillance dont les finances 
de la ville n’ont qu'à s’applaudir. 

Le conseil, considérant aussi que le caractère des travaux 
faits par M. Dardel au Grand-Theàtre tend à les faire sortir de 
la série de ceux qui sont imposés à l'architecte de la ville, accorde 
à M. Dardel une gratification de 6,000 fr. 

M, Dardel n’a donc pas dépassé ses devis, puisque l’augmen- 
tation de la dépense est reconnue venir de l'accroissement des 
travaux ; il n’a donc pas suivi d'errements puisque la délibéra- 
tion du conseil qui lui accorde une juste indemnite contient les 
éloges flatteurs que nous avons cités. 

M. Bellin ajoute : «Il y a loin, comme on le voit, de ce sup- 
plément gratuit d'honoraires en faveur de M. Dardel, à la re- 
tenue de 10,000 fr. provoquée par le conseil en 1831 , au pré- 
judice de MM. Chenavard et Pollet. Les mêmes choses ne 
réussissent pas également à tout le monde , et ce qui est vertu 
dans l’un est souvent pris pour vice dans l'autre. » 

Ce passage, très-injuste envers l'administration de M. Terme, 
renferme de plus deux inexactitudes : 4° M. Dardel n'a point 
reçu de supplément gratuit d'honoraires , il n'en a ni demandé 
ni accepté pour les travaux au Grand-Theâtre, mais le conseil 
municipal comprenant que ceci sortait de la série des travaux 
imposés à l'architecte de la ville, lui a accordé une gratification 
qui est la seule et unique chose qu’il ait touchée. M. Bellin vou- 
dra bien nous croire parce que nous tenons ce fait de source 


M. Bellin tendrait à faire croire que la dépense a été double de l’eva- 
luation 
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plus que certaine, 2° La retenue de 10,000 fr. provoquée au pré- 
judice de MM. les architectes du Grand -Theâtre n’a pes eu lieu, 
comme nous l'avons expliqué, parce qu’une délibération du 
conseil municipal , postérieure à celles citées par M. Belin, «a 
fait remettre les honoraires entiers à MM. Chenavard et Pollet. 
L'existence de cette pièce, dont M. Bellin n'a pas parlé, ne 
peut être révoquée en doute, à moins de supposer que le maire 
a paye les 40,000 fr. contre le vœu et sans l’autorisation du 
conseil : ce qui n'est pas possible (1). 

En terminant cette réfutation, dictée par un sentiment d'e- 
quité envers un artiste aussi savant que modeste, nous dirons qu’un 


(4) I est fâcheux pour M. Bellin que ses recherches aux archives ne lai 
aient pas fait découvrir, dans les dossiers de l'affaire du Grand-Théâtre, les 
six pièces officiciles les plus importantes. Ce sont : le programe 1mpose 
aux architectes charges des travaux (*), le procès verbal de la visite da theë- 
tre Soufflot, le procès verbal de la pose de la première pierre, la délibe- 
ration du conseil municipal qui fait remettre les honoraires entiers aux 
architectes , la réponse de M. Chenavard à la sommation de M. le maire et 
le mémoire de MM. Chenavard et Pollet. 

La lecture de ces six pièces lui aurait évité la peine d'écrire son livre, 
et elles le détruiraient de fond en comble si un auteur, plus heureux dans 
ses investigations, venait à les retrouver. "Nous n'avons point, pour notre 
compte, la prétent.on de les remettre au jour, bien convaincu que si 
M. Bellin cn avail cu connaissance il les eût citées ou n'eût jamaisécrit sa 
notice. Nous nous borncrons a déplorer le hasard malbeureux qui a fait 
égarer toutes les pièces favorables à M. Chenavard ct conserver précieuse- 
ment les autres (**). 

À ces réflexions qui nous paraissent justes, nous ajouterons que la déli- 
bération du conseil municipal, séance du 24 janvier 1843, déclarant que le 
mémoire rédigé par les architectes, présente des considérations propres à 
atténuer la force des reproches qu'on leur adresse, renverse tout ce que 
les précédentes avaient de trop accrbe. Cette citation est par conséquent 
la meilleure réponse qu’on leur puisse faire. 


‘ H ne faut point confsndre ce programme avec celui mis au concours un an plus tôt. 
11 M. Bellin a déclaré, page 38, n'avoir pas pu, malgré les recherches les plus minulieuses. 
decouvrir le procès-verhal de la pose de la première pierre du Grand-Théâtre 11 à dit egalement. 


page 53. que le memoire des architectes n'existait pas au dossier. 
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lecteur impartial et consciencieux ne peut approuver la marche 
suivie par M. Bellin dans sa critique du Grand-Théâtre. Tout en 
remarquant une grande habileté de la part de l’auteur à se met- 
tre à l’abri derrière des citations faites exactement, mais dont 
l'autorité de quelques-unes est souvent très-contestable, on est 
frappé du soin extrême avec lequel il a éludé tout ce qui pouvait 
atténuer, modifier et même souvent changer le caractère des faits 
sur lesquels il s'appuie et dont il ne fait connaître que le côte 
défavorable. “rss 

Il blâme l'administration d’avoir démoli l’ancien theûtre , mais 
il ne dit pas un mot des motifs légitimes qui néccessitérent cette 
mesure prudente. Il ajoute que cctte anciene salle ne tomba que 
par une machination concertée pour faire du neuf, tandis qu'il 
aurait dù dire qu'indépendamment de son mauvais état, aucune 
de ses parties ne pouvait être conservée dans le nouveau plan. 
Il reproche à l'administration de 4826 d'avoir payé 1,200,000 fr. 
l’ancien théâtre au licu d'avoir acheté un autre emplacement , et 
ne fait connaître aucune des raisons qui motivérent cette acqui- 
sition. 11 dit que MM. Chenavard et Pollet dépassérent pour la 
construction du Grand-Thcâtre l'époque déterminée , et oublie 
que jamais ces architectes ne prirent l'engagement de le livrer 
à une époque fixe. Il rappelle deux délihérations du conseil 
municipal dans lesquelles il est dit que MM. les architectes su- 
biront une réduction sur leurs honoraires, et ne fait pas men- 
tion de la délibération qui, reconnaissant l'injustice des deux 
premières citées, fait remettre les honoraires entiers à ces deux 
artistes. 

En citant la sommation faite en 1831 à M. Chenavard de livrer 
le théâtre au 20 juin, il omet la réponse datée du même jour 
par cet architecte, et dans laquelle il est dit que cet acte de M. le 
maire est tout à fait superflu, puisque aujourd'hui même le 
théâtre se trouve prèt à être livré. 11 fait le récit, d’après un 
journal , de la pose de la première pierre du Grand-Theâtre et il 
ne cherche pas à s'éclairer sur les erreurs et inexactitudes que 
renferme cette narration, après en avoir été averti, il cite le 
fléchissement de la charpente intérieure de la scène et ne dit pas 
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que c’est pour y avoir s :spendu le nragasin entier des décors 
contrairement à tous le‘, usages. Il fait l'énumération des dé- 
penses diverses de la co ‘ruction du Grand-Théâtre en parallèle 
avec celles du théâtre Soufflot, et ne voit pas que si celui élevé 
par M. Chenavard a coûté le double, c'est que la nature de ses 
matériaux et le soin apporté à son execution présentent des 
gages assurés de durée pour plusieurs siècles, tandis que celui 
de Soufflot, construit avec des matériaux de la dernière qualité, 
n'a pu vivre plus de soixante et dix ans, et que, par ces consi- 
dérations il a cté proportionnellement beaucoup plus coûteux 
que celui que nous possédons. M. Bellin va jusqu’à reprocher à 
M. Chenayard de n'avoir réservé dans son théâtre que 1845 
places, outre les loges particulières, et ne dit pas que telles 
étaient les conditions du programme imposé aux architectes. 

Enfin il accuse M. Dardel d’avoir suivi les errements des au- 
tres architectes en dépensant pour les travaux du Grand-Theâtre 
le double de la somme annoncée dans ses devis, et ne prend pas 
garde que le Conseil municipal a reconnu que ses devis ne pou- 
vaient comprendre les travaux demandés ultérieurement. Il re- 
garde les 6,000 fr. d'indemnité accordés à cet architecte comme 
un supplément gratuit d'honoraires tandisque c'est la seule chose 
qu'il ait reçue. 

Nous demandons si c’est en rappelant les événements d’une 
maniére aussi inexacte, repoussant toutes les explications, ne 
voulant voir obstinément que le côté défavorable des faits, et 
s’associant pour celte œuvre, qu’il appelle celle d’un bon citoyen, 
(page 49) avec le Journal du Commerce, que M. Bellin pourra 
faire ressortir des temps passés ainsi appréciés, une leçon profi- 
table pour le présent ? Ne semble-t-il pas à tous que lorsqu'un 
auteur est assez heureux pour être averti avant la publication de 
son livre de toutes les erreurs, les inexactitudes et enfin de tout 
ce qu’il y a à reprendre, il doit saisir avec empressement le moyen 
de les éviter, et si ces explications, ces avertissements ne lui 
paraissent pas suffisants pour détruire ce qu'il a ecrit, il doit au 
moins, en historien fidèle et surtout consciencieux, faire connai- 
tre le pour et le contre, ce qui ne l’empèche nullement de don- 


SUR LE GRAND-THÉATRE DE LYON. 347 


ner son opinion (1), malheureusement M. Bellin a agi tout diffé- 
remment, et, ce qu'il ya d'extraordinaire, c'est qu'il se plaint 
(page 49) de voir refuter son travail c3 «me si c'étaient ses opi- 
nions personnelles. 1 dit qu’il n'a fait que répéter les doléances 
du Conseil municipal, analyser ses actes, les réflexions de la presse 
contemporaine et indiquer la marche des travaux. 

L'auteur de ce langage oublie sans doute que ses nombreuses 
citations à l'exactitude desquelles nous rendons justice et qu’il 
apporte comme des preuves à l'appui de son opinion, sont entre- 
mèlees de réflexions courtes et claires dont le caractere hostile 
(2) ne laisse aucun doute dans l'esprit de tous ceux qui ont lu son 
livre, du reste généralement désapprouvé, Scrait-ce par bienveil- 
lance qu'il aurait pris la peine de faire les longues recherches 
auxquelles il s’est livré pour exhumer toutes les critiques, si peu 
méritées, insérées dans les journaux de l'opposition d'alors, et 
surtout du Journal du Commerce dont les citations nombreuses 
font le plus grand tort à son livre ? Scrait-ce par bienveillance 
qu'i omet toutes les considérations à l'avantage de l'administra- 
tion et des architectes dans l'affaire du Grand-Theâtre, recueil- 
lant avec un minuticux empressement tout ce qui peut leur être 
défavorable, et cela malgré des avertissements précis et la vérité 
démontrée devant une assemblée nombreuse ? 

M. Bellin dit (page 49) que sans doute on eût mieux aimé qu'il 
laissât dans l’oubli toutes ces critiques, toutes ces récriminations, 


(1) En lisant en presence de M. Bcllin notre première réfutation, nous 
n'avons jamais pensé lui imposer notre opinion ct l’engager à accueillir nos 
observations sans examen. Au contraire, notre but a etc de l'éclairer et de 
provoquer de nouvelles recherches de sa part afin que la vérité se fit jour. 
Nous avons rendu juges de notre conduite, dans cette circonstance, les 
gens les plus éclairés, les plus prudents et les plus favorables à M. Bellin. 
Leur approbation a été unanime. 

(2) Voir les pages : 26 et 27, 28, 29, 52, 34 et 35, 39, 41, 69, 72. En- 
trainé per l'ardeur de la critique, l'auteur, malgré son habilete, s'est écarte 
de sa prudence ordinaire. Nous ne lui contestons pas, du reste, le droit 
de blèmer, mais nous désirerions seulement que lorsque cela lui arrive, il 
en acceptat franchement la responsabilite. 
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mais qu'il pense qu'en ne pas s'abstenant il a fait l'œuvre d'un 
bon citoyen. Nous sommes parfaitement convaincu que telle à 
bien été son intention, et que les motifs qui l'ont déterminé à 
écrire sont ceux d’un homme de bien, mais pour arriver à ce but 
louable de faire décidément un livre utile, a-t-il bien pris la route 
qu’il devait suivre, s'est-il entouré de toutes les lumières néces- 
saires, a-t-il fait un choix judicieux parmi Îles documents qui 
pouvaient lui servir, s'est-il éclairé des avis de ceux qui étaient 
parfaitement au fait de cette question, a-t-il balance le pour et 
le contre cn s'enquerrant des motifs de telle ou telle résolu- 
tion, ses investigations ont-elles été assez minutieuses * Enfin les 
avertissements qu'il a reçus et les preuves qu'on lui a fournies 
l'ont-ils engagé à faire de nouvelles recherches ? Loin de là, 
M. Bellin paraît avoir travaillé sous l'empire d’une idée fixe, celle 
de blâmer tout ce qui, de près ou de loin, tient à la question du 
Grand-Théâtre. 

Nous n'avons point l'intention de contester à l’auteur de ls 
notice le droit d’émettre son opinion sur les actes des adminis- 
trations qui ne sont plus, ainsi que sur le Grand-Théâtre, comme 
monument publie, nous croyons seulement qu’il devait se borner 
à critiquer les actes sans attaquer les personnes, pas plus celle 
de MM. Chenavard et Pollet que celle de M. Dardel, pas plus 
celle de M. Lacroix-Laval que celle de M. Prunelle qu'il dit 
(page 69) n'avoir pas parlé avec une entière franchise dans un 
passage de son rapport sur les travaux faits au Grand-Theâtre, 
en 1842. 

Tout cela est peut-être involontaire de la part de l’auteur. Ses 
intentions ont dû être excellentes, nous en sommes persuadé. 
aussi nous avons réfuté son œuvre avec les ménagements qui lui 
sont dus, et tout en rendant justice à son talent et à son mérite 
personnel; mais il nous semble qu’après vingt-cinq ans cette critique 
restrospective de l’administration d’une grande ville comme Lyon 
est au moins inutile, l’abus qui pourrait en être fait étant de na- 
‘ture à jeter une injuste défiance pour le présent et pour l'avenir 
sur les travaux publics. Contrairement à l'avis de M. Belin, cette 
recherche patiente et minutieuse de tous les petits écarts, de 
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toutes les légères erreurs de ceux qui ont administre notre ville 
nous parait beaucoup plus nuisible qu'utile : elle déconsidère 
toujours le pouvoir qu'elle use sans cesse, affaiblit le respect dû 
à l’autorité, et, préparant la voie aux révolutions, rend les fonc- 
tions de nos magistrats de plus en plus difficiles. 

Il nous reste encore quelques observations à présenter à 
M. Bellia au sujet d’une note (page 49) dans laquelle il a voulu 
répondre par anticipation à notre réfutation qu’il savait prochaine 
ainsi que nous le lui avions annoncé. Nous croyons qu’il s'est 
trop presse. Nous n'avions pas l'intention de dire au public que 
dans une première réfutation lue par nous en présence de l’auteur 
de la notice sur le Grand-Théâtre, devant .de nombreux témoins, 
nous lui +vions donné tous les renseignements et avertissements 
désirables sur les erreurs et inexactitudes renfermées dans son 
livre. Par sa note, M. Bellin, non seulement nous y autorise, 
mais nous force à y revenir souvent en parlant de notre pre- 
mière réponse, alors que son œuvre était encore inédite. 

Nous n'avons point la prétention de croire que l'auteur de la 
notice doive s'en rapporter exclusivement à nos observations, tant 
s'en faut, mais il nous semble qu’averti aussi franchement que 
nous l'avons fait, il devait par intérèt pour son livre et aussi pour la 
vérité, s’enquérir de nouveau. Il eùt fait alors une œuvre vrai- 
ment utile et inattaquable : notre réfutation n’était plus possible. 

Quant aux expression quelque peu désobligeantes pour nous 
que renferme sa note, nous déclarons que nous n’en concevons 
pas le plus léger ressentiment, mais il nous paraît extraordinaire 
qu’il semble toujours ignorer pourquoi nous n'avons pas réfute 
aussi la seconde partie de son livre au sujet du Palais-de-Justice. 
Nous lui répetons donc, puisqu'il l'a oublié, que notre habitude 
est de ne parler et surtout de n’écrire que sur des sujets que 
nous avons étudiés à fond, et qu'ayant été étranger à tout ce 
qui a été fait lors de l’édification du Palais-de-Justice, nous ne 
nous sentons pas assez éclairé sur cette question pour la traiter. 
Nous dirons seulement que M. Bellin parait ignorer tout à fait 
les lois et règles de la statuaire en conseillant de placer dans la 
salle des Pas-Perdus, au Palais-de-Justice, un bas-relief repré- 
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sentant une copie de la composition du peintre Prud'hon (1). Ce 
qui est du domaine de la peinture ne peut pas toujours être traité 
par le ciseau, et l’œuvre remarquable dont parle M. Bellin ferait 
le plus triste bas-relief. Le sujet est beau à la vérité, mais celui 
composé par M. Legendre-Hérald, peu de temps avant sa mort, 
et dont on voit l’esquisse dans le cabinet de M. Chenavard, eût 
produit au-dessus de la porte de la salle des assises un effet bien 
plus saisissant encore parce qu'il est traité au moins suivant les 
lois de la statuaire et de l’art monumental. 

Nous terminerons en rappelant à M. Bellin, dont la mémoire lui 
fait encore défaut, que nous n’avons jamais déserté la cause des 
morts quand il était de notre devoir de la défendre et que nous 
avons bien davantage écrit pour les hommes de talent qui ne 
sont plus que pour ceux qui ont encore de nombreuses années 
à jouir sur cette terre de l'estime et de la considérations qu'ils 
méritent. 


MaARTIN-DAUSSIGNY. 


(1) Le Crime trainé aux pieds de la Justice. 


ANNE DE GEIERSTEIN 


ROMAN MUSICAL 


TIRÉ DE WALTER SCOTT. 


ACTE QUATRIÈME, 


La salle du trône dans le palais Ducal, à Dijon; dames, scigneurs, chevaliers, 
pages, écuycrs, formant la Cour de Bourgogne ; officiers allemands et ita- 
liens, commandant les différents corps étrangers à la solde du prince; 
cavaliers stadriates et soldats de la garde aux avenues de la salle. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
CHARLES LE TÉMÉRAIRE, LE COMTE D'OXFORD, LA COUR. 


LE DUC. 
En revenant des marches de Lorraine, 
Où vous avez trouvé ma Cour, 
Dans cette ville souveraine 
J'ai voulu faire mon séjour ; 
Et maintenant reprenons la demande 
Que dans mon camp vous vintes formuler. 


OXFORD. 
Ma témérité fut bien grande 
Et je sais que je dois trembler. 


LE DUC. 
Vous, mon ami, vous l'ami de mon père! 
Que vous faut-il? puisez dans mes trésors. 
Pour Lancastre et pour l'Angleterre 
Nous réunirons nos efforts. 
Est-ce assez ? 
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OXFORD. 
Mon âme alarmée 
Ne peut croire à tant de bonheur. 
LE DUC. 
Vous commanderez mon armée. 


SCÈNE Il. 
Les Précédents, LE COMTE DE CRÉVECOEUR. 
LE DUC. | 
Que veux-tu, vaillant Crèvecœur”? 


CRÉVECOEUR. 
C'est pour la noble et belle dame, 
Par Geierstein confiée à mes soins. 


LE DUC. 
Veillez d’abord à ses besoins, 
Et dites-lui que je réclame 
L’honneur de ses premiers regards. 


SCÈNE li. 
LE DUC, OXFORD. 


LE DUC. 
Nous lèverons nos étendards 
Aux premiers jours de la saison nouvelle. 


SCÈNE IV. 
Les Précédents, CRÉVECOEUR, ANNE DE GRIERSTEIN. 
CRÉVECOEUR. | 
Sire, la voici. 
LE .DUC. 
Qu'elle est belle! 
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De Geierstein comtesse et damoiselle, 
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Entre vos mains je jure hommage et foi 
(Relevant les yeux). 

Philipson !..…. 
LE DUC se méprenant sur la cause de son trouble. 
Calmez votre effroi. 
L'éclat du rang par le sceptre et le glaive 
Ne doit troubler reine par la beauté. 


SCÈNE V. 
Les Précédents, ARTHUR. 


OXFORD. 
Voilà mon fils. 


LE DUC. 
Qu'il me soit présenté, 
Approchez. 


ANNE apercevant Arthur. 
Je crois faire un rève. - 


LE DUC craminant Anne et Arthur qui ont échangé un regard. 
Voyez qu'ils sont beaux tous les deux. 
CRÉVECOEUR à voix basse au Duc. 
On pourrait faire deux heureux. 


LE DUC. 
Eh bien ! nous les ferons, j'espère. 


ARTHUR de manière à n'élre entendu que d'Anne. 
« Quand l'étranger tendra trois fois... » 
SCÈNE VI. 

Les Précédents, UN HÉRAUT. 


LE HÉRAUT. 
On dit que, sortis de leurs bois, 
Les députés de l'Helvétie. 
23 
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Qui de se présenter avaient brigué l'honneur, 


De La Ferrette ont tué le gouverneur. . 
LE DUC. 
Mon gouverneur....! Eh bien je remercie 


Le ciel qui m'a livré ces mutins insolents, 
Pâtres grossiers, dans leurs rochers errants, 
Et qui du droit commun n’ont nulle connaissance ! 
Ils vont connaître ma puissance ; 
Où sont-ils ? 
LE HÉRAUT. 
En ces lieux. 
LE DUC. 
Qu'on les pende. 


OXFORD, ANNE, ARTHUR, CRÉVECOEUR. 


Seigneur ! 
# #? 
Nobles et députés ! 
LE DUC. 
, 
Qu'on leur tranche la tête. 
LE DUC. ANNE. 

lis ont amassé Ja tempête. De leur supplice qui s'apprête 
Les loups ont éveille le repos du chasseur. Je veux aussi briguer J'honneur' 
Des députés? bientôt ils me feront la guerre. Ces révoltés. c'est le sang de mon père 

Is sentiront l'épieu du Téméraire C'est mon oncle, c'est mon tuteur. 
Jusqu'au milieu de leurs glaciers. De ses enfants je suis la sœur, 


Dans chacun d'eux je vois un frère. 
CHEVALIERS, SEIGNEURS, OFFICIERS 


Quand la Bourgogne est insuliée, Quand la Bourgogne est insuliée 
Quand une troupe révoltée Quand uno troupe révoltée 

Verse le sang des chevaliers, Verse le sang des chevaliers, 

11 faudrait souffrir et se aire ? 11 faudrait souffrir et se taire? 
Ils connaitront le Téméraire, lis connaitront le Téméraire, 
Dussé-je y perdre mes soldats. Dussions-nous perdre nos soldats. 


SCÈNE VII. 
Les Précédents, UN HÉRAUT. 


LE DUC brusquement. 
Quoi ? 
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LE HÉRAULT. 
Les députés des états. 


SCÈNE VII. 
Les Précédents, LES REPRÉSENTANTS DES ÉTATS DE BOURGOGNE. 
| LE puc avec colère. 
A mes féaux sujets, salut et bienvenue. 
Votre tidélité connue 
Ne saurait pas se dementir. 
(I s'assied sur le trône). 
Parlez... 
LES ÉTATS. 
D'une taille nouvelle 
Vous voulez charger notre zèle... 
Nous ne pouvons y consenur. 


LE DUC. 

C'est tout”? 
UN PRÈÊTRE. | 

Dieu ne veut pas d'une guerre msensée, 

UN NOBLE. . 

De voir tant d'étrangers la noblesse est blessée. 

UN BOURGEOIS. 
Le tiers-état vous demande pardon, 
Mais pour payer encore et toujours il dit: nor. 


LE DUC. 
Ainsi, c'est un complot, on blâme cette gucrre, 
On voudrait voir le Téméraire 
Comme un agneau timide et doux ; 
Le bourgeois est avare et le noble est jaloux. 
Comme de vos conseils de votre or je me passe. 
Je n'irai pas demander grâce 
A quelques vassaux insoumis. 


300 


ANNE DE GEIERSTEIN. 


Il uous reste encor des amis, 
De l'or et des soldats, la force et la puissance ‘ 
Malheur à qui nous fait sentir son insolence. 
(Aux chevaliers). 
Seigneurs, nous partirons demain. 
Le châtiment est, dans ma main. 
Suspendu sur plus d'une tête. 
Quant au supplice qui s'apprête... 


OXFORD, CRÉVÉCOEUR, SEIGNEURS. 
Noble duc. écoutez. 


LE DUC. 
Pattends. 
Que voulez-vous ? 


OXFORD, CRÉVECOEUR, SEIGNEURS. 
Une prière... 
Une grâce! 
LE DUC. 
C'est la derniére. 
Voyons, je compte les instants. 


OXFORD, CRÉVECOEUR. 
Les députés... 
LE DUC. 
Qu'on les amène. 
Que leur audace se déchaîne 
Devant mes sujets mutinés. 
(Aux Chevaliers). 
Et maintenant vous êtes étonnés 
De voir pour vos avis tant de condescendance : 
Je ne veux tirer de vengeance 
Que le fer à la main, au sein de leurs hameau : 
Je disperserai leurs troupeaux 
A la flamme de leurs chaumières. 
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UN HÉRAUT. 
Les représentants des Cantons. 
SCÈNE IX. 
Les Précédents,LEs DÉPUTÉS DES CANTONS SUISSES, BIEDERMANN, 


RODOLPHE DE DONNERHUGEL, LES FILS BIEDERMANN, GARDE 
SUISSE désarmée ; CHARLES leur fait signe de parler. 


BIEDERMANN. 
Les députes de peuplades guerrières. 
Habitants de pauvres vallons, 
Noble Duc. à vos pieds exposent leur demande... 


LE DUC l’interrompunt. 

C'est vous qui menez celte bande? 

le vous aurais fait pendre au plus haut d'un sibet 

(Montrant Oxford). 

Si cet ami qui vous connait 

N'eût sollicité votre gràce. 

LES SUISSES. 
C'est Philipson que j'aperçois ? 
LES FILS BIEDERMANN voyant Arthur. 
« Quand l'étranger tendra trois fois... » 


BIEDERMANN élonne. 
Qu'avons nous fait pour cette injure”? 
LE DUC. 
Von-Agenbach, mon pauvre gouverneur, 
Peut-être maintenant gis-tu sans sépulture ! 
Ces béliers errent sans pasteur, 
Mais je tondrai leur peau jusqu'au Sang, je le jure. 
RODOLPHE. 
Von-Agenbach à mérité son sort. 
Mais nous accuser de sa mort 
C'est faire une sottise extréme 
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Un tribunal, que vous connaissez même, 
À tout fait seul, vous devez le savoir. 


LE DUC ému. 
Ce tribunal qui prétend tout savoir ? 


Il tombera. 
RODOLPHE. 


Je le répète, 
Le gouverneur de La Ferrette, 
D'un tribunal fameux à senti le pouvoir. 


BIEDERMANN. 
À peine avons-nous pu le voir. 
On nous avait ouvert la porte, 
Nous entrions avec notre escorte 
Quand tout à coup nous sommes entourés ; 
À peine au combat préparés 
Nous entendons un cri d’alarmes ; 
La révolte courait en armes ; 
Bientôt Von-Agenbach parait 
Conduit par les bourreaux du tribunal secret. 
Que faire alors? Un échafaud s'apprête... 
Nous avons vu tomber sa tête... 
LE GRAND CHANCELIER. 
Mais à sa mort vous avez consenti, 


Je le sais. 
RODOLPHE. 


Vous avez menti. 
Qui vous croira? Voici mon gage. 
ARTHUR Jelant son gant. 
A moi le premier! 
TOUTE LA COUR. 
Quel outrage! 
CHEVALIERS Jelant leurs gants. 
Château-Vilain! La Baume! Arlay ! Châlons! 
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RODOLPHE. 
Jetez vos gants, nous les tenons. 
À moi les chevaliers de Flandre et de Bourgogne! 
LE DUC se levant de son trône. 
Arrêtez tous! Mes chevaliers 
Combattre des pâtres grossiers”? 
Par notre dame de Cologne, 
Ce serait pour eux trop d'honneur. 
ARTHUR. 
C'est à moi seul qu'appartient cet honneur, 
Il a connu déjà le poids de mon épée. 


LE DUC. 
Ce jeune coq chante haut sa valeur, 


(au Héraut). 
Mais cette lois elle sera trompée. 
Relevez ces gants. 


BIEDERMANN. 
Mon seigneur ! 
Mes cheveux ont blanchi, ma tète est dépouillée ; 
Du temps et des combats j'ai supporté les coups 
Et cependant ma paupière est mouillée 
Et je me mets à vos genoux. 
O mon pays pour toi je m'humilie! 
Nous attaquer serait une folie ; 
Nous avons moins d'argent dans nos trésors 
Que vos cour$iers n'en portent à leurs mors! 
Pourquoi nous feriez-vous la guerre”? 
Nous n'avons qu'une pauvre terre. 
Point de gloire pour vous à battre des bergers ; 
Mais si Dieu, voyant nos dangers, 
Du faible bénissait les armes, 
Quel affront pour vos chevaliers ! 
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De sang ils verseraient des larmes 
En-s'enfuvant de nos glaciers. 


LE DUC. 
On suit les loups dans leur tannière 
Quoique leur chair ne vaille rien. 

Allez m’attendre à la frontière, 
La corde au cou. dans le maintien 

D'esclaves révoltés demandant grâce au maitre, 
Et je l'accorderai peut-être. 


BIEDERMANN ET TOUS LES SUISSES. 

En ce cas, salut aux combats. 

Adieu la paix, vive la guerre! 

Tous nos enfants seront soldats 

Et vous entendrez, je l'espère, 
La vache d'Underwald beugler dans les rochers 
Et le taureau d'Uri qui brise les archers 

Comme un fléau brise la paille 


TOUS. 
Bataille! Bataille! 


LE DUC. 
Que parlent-ils de vache et de taureau? 


BIKDERMANN. 
Voici notre defi. 
| LK DUC. 
Que la main du bourreau 
Le cloue au gibet comme infâme ! 
Partez! nd 
ANNE. 
Et je pars avec eux, 
C'est la faveur que je réclame. 


Jai partagé leur sort quand ils étaient heureux. 


Mon pére, alors proscrit au fond de l'Allemagne. 
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Avait entre leurs mains déposé mon berceau ; 
Dans leur malheur je serai leur compagne, 
Pour moi leur sort est assez beau. 
LE DUC. 
Vous avez passé la frontière 
D'après les ordres paternels, 
Vous resterez dans mon camp prisonnière. 


ARTHUR el RODOLPHE se «défiant. 
Ilte souvient de serments solennels. 
LES SUISSES, 
Gagnons la montagne ! 
Bouryogne et Bretagne, 
Gens d'armes, archers, 
Bataillons immenses, 
Briseront leurs lances 
Contre nos rochers. 
ARTHUR, RODOLPHE. 
La guerre te sera fatale. 
(Une corde et un poignard roulés avec un morceau de 
parchemin tombent aux pieds du Duc). 
LE DUC €l LA COUR. 
Eh ! quoi”? la corde et poignard! 
LE DUC. 
Fermez le palais sans retard, 
Que nul ne sorte de la salle, 
Saisissez le coupable ! On en veut à mes jours, 
Du tribunal de sang je brave l’insolence 
Et je briserai sa puissance‘ 
ALBERT DE GEJIERSTEIN. 
Du Saint-Véhmé les coups portent toujours. 


Aimé VINGTRINIER. 


(La fin au prochain numéro). 
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Darictes. 


LE CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE AU PUY. 


Les membres du Congrès Scicntifique de France ont choisi 
cette année la ville du Puy pour lieu de leur réunion. Ce choix 
était heureux ; gontrée bouleversée par les convulsions de la 
nature, Flore bizarre et variée, églises remontant à la plus haute 
antiquité, châteaux historiques, tout fait du département de la 
Haute-Loire un des plus intéressants de la France centrale. La 
foule des érudits se promet donc une ample moisson de decou- 
vertes. En attendant que les questions posées dans cette reunion 
soient resolues et plusieurs nous paraissent d'une raisonnable 
difficulté, nous nous emparons d’une pièce de vers que nous 
trouvons dans le Mémorial de la Loire et qui a inaugure les 
séances du congrès. 


LE \FLAY. 


Beaucoup de rochers, peu de terres : 
Sapins verts, lacs bleus, genèts d'or; 
Vertus, maisons héréditaures ; 

Vieux foyer qui réchauffe encor ; 

Dans le château, dans la cabane, 
Noblesse que nul ne profane ; 

Honneur dans les pierres scellé ; 

Et, sur les monts que Dieu protége,  - 
Foi plus intacte que la neige: 


C'est le Velav. 


Sommets arides, vent qui gronde : 
Volcans sous la glace endorinis ; 
Petite source ailleurs féconde, 
Fleuve en de plus heureux pays ; 
Moutiers, donjons où l'aigle plane : 
Sainte basilique romane 

\u séculaire jubilé ; 

Rude travail, humble soufirance ; 
Braves soldats morts pour la Franre: 


C'est le Velav. 
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Sainte terre ou, pour les Croisades, 
On s'armerait comme autrefois ; 

Où l’on chante encor des ballades, 
Où l'on salue encor les croix ; 

Durs laboureurs, femmes honnètes. 
Prètres benis, fervents poëtes. 

Bons serviteurs, pas un valet, 
Doux aceueil ouvrant toutes portes, 
('hastes amours, amitiés fortes: * 


C'est le Velay. 
Nous joignons nos félicitations à celles du Mémorial de la Loire 


et nous espérons que M. Blanchet de Brenas, l'auteur de ces 
jolis vers, chantera encore son pays : nous sommes. pour notre 


compte. tout prêt à l'applaudir. A. V. 
THEATRES. 
LE GRAND-THÉATRE, DÉBUTS. — LES CÉLESTINS, RAVEL. 


Le Grand-Theâtre a fait sa reouverture par Guillaume Tell, le 
chef-d'œuvre de Rossini et de la musique moderne tout entiere. 
C'etait une inauguration hardie, on peut le dire, car pour ‘border 
ce grand rôle d’Arnold que Duprez a rendu si écrasant par les 
traditions qu'il y a laissées, il faut être un chanteur solide et que 
rien n’effrave. Le nouveau ténor, M. Renard, dés les premieres 
notes qu’il « emises, a bien fait présager de son succès. Depuis 
longtemps ce rôle n'avait été tenu d’une maniere aussi brillante. 
11 y a eu de la surprise dans l’auditoire. On ne s'attendait ni à 
cette voix ni à cette mcthode simple et large. On sait en effet 
ce qu'est devenue la race des forts ténors, c'est bien veritable- 
ment une race d’éclopés. Quand on pense que des tenors comme 
M. Vicart, que nous avons possédé, nous sont enleves par Paris 
comme des phénomènes de premier ordre, il faut s'estimer heu- 
reux de rencontrer des chanteurs comme M. Renard. On peut 
même prévoir que nous ne le garderons pas longtemps, el si 
nous avons un peu de prudence, nous ferons bien de ne pas 
l'applaudir trop bruyamment-afin de ne pas nous attirer la visite 
de M. Duponchel ; car il se pourrait qu’il en arrivât de M. Re- 
nard comme il en est arrivé de M. Belval, et que lui aussi recüt 
par un beau jour du Ministere d'Etat un ordre de debut à l'Opera. 


364 VARIÉTÉS. 


Le ténor léger, M. Barbot, avait une succession lourde à re- 
cueillir. Son homonyme de l’année dernière était très-goûté, mal- 
gré des prétentions de professeur assez désagréables à la scène et 
en dépit de son patois gascon. Le nouveau ténor possède unc 
voix jeune, d’un timbre agréable ; il la manie avec beaucoup de 
sûreté. C’est en somme une très-bonne acquisition. Ainsi se 
trouve posée la double pierre angulaire du théâtre. Car tout 
édifice lyrique qui ne repose pas sur les ténors est bâti sur le 
sable. Sous ce rapport, la Direction a eu la main heureuse. 

En ce qui concerne la partie féminine du personnel, elle 
est très-recommandable. C’est un personnel d'avenir, comme on 
dirait en style de Bourse. Car il possède à défaut d’art acquis 
et d'expérience, de la jeunesse, de la voix, de la beauté. Au 
milieu des nouvelles débutantes, Mlle Paola reste la reine incon- 
testée. Très-applaudie à sa rentrée dans Robert, elle a chante 
l'autre soir d’une facon très-remarquable le rôle de Berthe dans 
le Prophète. Ce rôle va bien à sa voix douce et métallique. Le 
talent de cette dame est en progrès. Si elle se livrait plus à 
ses inspirations, si le diable au corps dont parle Voltaire pouvait 
entrer par moments dans le sien, cette estimable artiste ne tar- 
derait pas à conquérir une grande place au théâtre. 

Aux Célestins, Ravel ne peut parvenir à épuiser la curiosité 
publique. C'est que Ravel est un de ces rares artistes qui pos- 
sèdent une sorte de calorique comique auquel personne n’é- 
chappe. D’autres peuvent dessiner un rôle d'après nature, re- 
produire un type entrevu, mais c’est à la condition de rester 
froids et de ne pas vouloir rire et faire rire. Ils font preuve avant 
tout d'observation. Ravel est content pourvu qu’il fasse preuve 
d'esprit et de gaité, gaîté et esprit toujours communicatifs et 
rayonnants. Par l'esprit sa gaité se concilie avec la distinction, 
et dans les grossièretés habituelles de la littérature de MM. les 
vaudevillistes, elle reste exempte de trivialité. C’est là son ca- 
chet et son attrait. Je sais tel acteur qui vous humilie en pro- 
voquant votre rire. Avec M. Ravel il n’en est jamais ainsi. 

M. C. 


Aimé VINGTRINIER, directeur. 


LE VEAU D’OR 


Vende animam lucro. 
Pense, vi, 75. 


Serai-je donc toujours victime du supplice 

De voir, muet témoin, la sottise et le vice, 
Glorieux d’étaler aux regards des niais 

Or, argent, croix d'honneur, équipage et laquais ? 
Et ne pourrai-je pas, à bout de patience, L 
Flageller vertement le luxe et l'insolence ? 


— Comment, me dira-t-on, indigne Juvénal, 
Vous irez sans motif vous donner tant de mal ? 
Il vaudrait mieux cent fois célébrer la nature, 
Les antiques forêts, le ruisseau qui murmure, 
L'ouragan déchaïné qui fouette l'océan, 
Ou le torrent 8e feu vomi par le volcan. 

93 L2; 


LE VEAU D'OR. 


Si vous le préférez, d'une voix plus légere 

Vous pouvez nous vanter le berger, la bergère, 
Décrire leurs amours, compter leurs blancs moutons 
Et chanter avec eux d'innocentes chansons. 

Ce champêtre sujet n'échauffe pas la bile, 

Ne fait pas d'ennemis et vous garde tranquille. 


— Merci, Je sais par cœur l’Alpe au sommet neigeux, 
La forêt, la prairie et le torrent fougueux. 

Jadis j'aimais aussi, couché sous les vieux chènes. 
À laisser mon esprit s'affranchir de ses chaïnes: 
Et je comprends très-bien le poète sans fiel, 
S'enivrant ici-bas des doux parfums du ciel. 
Mais aujourd'hui, vivant au milieu du tapage, 
Des vieux murs démolis et de l’agiotage, 

La muse n’a plus d'aile, et laisse le veau d'or 
Voler tout à son aise, en prenant son essor. 

Vous demandez pourquoi l'encre de la satire 
Aime à noircir ma plume ? Eh bien ! je vais le dire. 
Notre antique Lyon, fier de singer Paris, 
Envahit sans remords mes bois, mes prés chéris: 
Autrefois je trouvais, à deux pas de nos rues, 
L'ombrage, la verdure et de superbes vues; 
Quand le soleil brillait d’un printanier rayon, 

Je m'en allais joyeux, armé de mon crayon, 

Aux Brotteaux, à Saint-Clair, croquer le paysage, 
A mes chers souvenirs ajoutant une page; 

Ou, sortant de ma poche un livre favori, 

Je cherchais pour le lire un solitaire abri. 

La campagne aujourd'hui, bien au loin reculée, 
Hélas ! ne permet plus d'y prendre ma volée. 

La lèpre des maisons a couvert nos Brotteaux 
D'un linceul ennuyeux de moëllons et de chaux. 
Ainsi donc, malgré moi, renfermé dans la ville, 
Je coudoie en marchant le vulgaire imbécile; 

Je rencontre à tout pas Turcaret et Jourdain. 
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Le sol en est pavé, je les évite en vain, 

Et j'ai soin cependant, si je me mets en course, 
De laisser de côté le palais de la bourse. 
Ainsi que Juvénal, fouettant ses parvenus, 

Je crie en les voyant : Iterum Crispinus. 
Turcaret tout gonflé de report et de prime, 
Montant dans son coupé, se croit illustrissime. 
[la vraiment raison : la noble croix d'honneur 
À justement payé son utile labeur. 

Sa poitrine n’est pas simplement décorée 

De l'ordinaire éclat d'une étoile dorée : 

Fi donc, l'or et l'émail, misérable ornement ! 
Sa croix nous éblouit des feux du diamant. 


Que pensez-vous, soldats, enfants de la patrie, 
Zouaves, canonmniers, vaillante infanterie ? | 
Devant Sébastopol, sans sommeil, sans repos, 
Vous affrontez l'hiver et mourez en héros; 

Et si Dieu vous permet de revoir votre France, 
Le riche Turcaret, montrant avec aisance 

Son ruban cramoisi, se croira votre égal. 

Sur un de ses plateaux 1l pose son métal; 
Dans l’autre sans façon 1l range notre armée, 
Balaclave, Inkerman et toute la Crimée. 

Il ne s'inquiète pas si vous avez du cœur, 

Et les”valeurs pour lui sont plus que la valeur : 
Sentiments naturels des docteurs de la bourse, 
Qui du Pactole antique ont retrouvé la source! 
Mais moi, je vous admire, à mes braves soldats, 
Quand, à Sébastopol, donnant le branlebas, 
Pendant les tristes mois de ce terrible siége. 
Vous supportez le froid, la misère et la neige, 
Et, mépnisant le bruit de cent canons du ezar, 
Livrez sans murmurer votre vie au hasard. 


Oh ! combien je voudrais qu’une muse puissante, 
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Faisant tonner partout sa voix retentissante, 
Obligeât Turcaret à changer le ruban, 

Qui l'asseoit sans justice à votre même banc! 
S1 notre homme consent à laisser quelqu'épave 
De sa superbe croix au glorieux zouave, 

Vous ne le verrez pas en céder bien souvent 
Au poète inutile, à l'artiste, au savant. 

Il ne les pose pas même dans sa balance ; 
Car il a sur eux tous un avantage immense. 
N'est-ce pas lui qui peut acheter un tableau, 
Commander son portrait, ou bâtir un château; 
Qui, lorsque le savant fait une découverte, 
Offre pour l’exploiter sa riche bourse ouverte ? 
Quant au pauvre poète 1l ne le connait pas; 
Son œil indifférent ne plonge pas si bas. 

Il pense que Veuillot, en attaquant Virgile, 
Est vraiment bien naïf de s'échauffer la bile, 
Jamais par Turcaret les bosquets empestés 
Du Pinde et de Paphos n'ont été fréquentés ; 
Ses classiques chéris sont Brillat et Carême, 
Et pour lui l'Univers n'aura point d'anathème. 


La Rome des Césars ne trouva pas urgent 
D'élever à grands frais un palais à l'argent; 
Elle n'eut pas l'honneur d'imaginer la Bourse, 
Et le fœneralor n'avait d'autre ressource 

Que le droit des Romains d'établir leur salon 
Autour du puteal consacré par Laibon. 

C'était en plein Forum, sous la chaleur solaire, 
Au milieu des regards du profane vulgaire. 
Aujourd'hui, grâce au ciel, les temps sont bien changés : 
Les dévots du veau d’or, superbement logés, 
Sous l'abri corinthien d’un quadruple portique, 
Paraissent les égaux du Jupiter antique. 

Si le roi de ces lieux ne tient pas en ses mains 
La foudre, qui jadis effrayait les humains, 
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S'il ne fait pas gronder son terrible tonnerre, 
Cependant trop souvent les puissants de la terre, 
Courbés à deux genoux devant son cottre-fort, 
Implorent pour le leur un tout petit renfort. 
Caligula parfois menaçait l'auréole 
Qui brillait sur le front du dieu du Capitole, 
Et, de l'avis de tous, l'hôte du Palatin 
Préparait pour lui-même un dangereux destin. 
C'est ainsi qu'aujourd'hui, dans notre bonne France, 
La foule, révérant les dicux de la finance, 
Naguère regardait comme une énormité 
De donner une atteinte à leur autorité : 
Le Jupiter veau d'or, dans le fond de sa caisse, 
À son gré renfermait ou la hausse ou la baisse. 
On a craint pour l'état, quand Napoléon trois, 
De la vicille routine abandonnant les lois, 
Dédaignait les écus de Rotschild et des autres, 
Et nous sollicitait de lui prèter les nûtres. 


-Rassurez-vous, Messieurs, votre part du gâteau 

Est encore assez grande, et le nombreux troupeau 

De jobards et de sots, dont vous tondez la laine, 

Vous fournira longtemps mainte excellente aubaine. 

La science d’ailleurs, pour prendre le poisson, 

Invente chaque jour un nouvel hameçon. 

Elle vous a dotés du bavard électrique, 

Esclave obéissant à donner k réplique, 

Et qui de mille riens composant un salmi, 

Fait osciller le trois ou le quatre et demi. 

Son génie inventa le célèbre Tartare, 

Qui, pour Sébastopol, fit sonner la fanfare. 

Le tour fut bicn Joué ; point de Sébastopol, 

Mais les plumes des sots avaicnt jonché le sal. 

De la laine d'autrui la conquête facile 

Dans votre large poche élira domicile ; 

Et, sans apprendre rien, le malheureux mouton 
24 
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Vous offrira toujours sa nouvelle toison. 


* Voici venir Jourdain, le bourgeois gentilhomme ! 


On dirait à le voir un sénateur de Rome. 

Avec un air de gloire 1l promène ses pas, 

Et si je le salue 1l ne me répond pas. 

C'est que Monsieur Jourdain, qui vendait du fromage, 
Est devenu depuis un noble personnage ; 

Il a payé comptant le titre de baron, 

Et ne s'en tiendra pas à ce premier chevron. 

Un jour, sur son coupé, la couronne de comte 
Du roturier fromage effacera la honte. 

Tous nos messieurs Jourdain ne se font pas barons, 
Tous ne possèdent pas la couronne à fleurons; 
Car, on doit l'avouer, dans le siècle où nous sommes, 
S1 l'auréole, autour du front des gentilshommes, 
Ne vient plus provoquer un regard malveillant, 
Elle ne jette pas un éclat bien brillant. 

Et c'est tout naturel : la noblesse elle-même 

Aux idoles du jour demande le baptême ; 

Les plus illustres noms, à la bourse mêlés 

Pour attraper la prime accourent essoufflés, 

Et s'ils croyaient gagner la riche cargaison 

Ils vendraient sans remords les droits de leur blason. 
On ne se doute pas, au fond de nos provinces, 
Qu'au tripot de la bourse on rencontre des princes. 
Nous sommes bien naïfs, mais le chemin de fer 
Se charge d'éclairer ces ignorants d'hier. 

Celui qui de Paris ne fait pas le voyage, 

Ne découvre jamais d’horison sans nuage, 

Et son esprit étroit, dans le brouillard plongé, 

Ne peut pas s'affranchir des liens du préjugé. 

Ïl reconnaît encor des droits à la conscience, 

Des Barnums de Paris il méprise l'engeance, 
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Et ne changerait pas sa simple obseunte, 
Pour la boue et le bruit de la vaste cité. 
Il n'a pas pris pour femme une belle à la mode, 
Qui, des lois du grand monde, a composé son code, 
Qui, pour faire payer dentelles et volants, 
Forcerait son époux à donner vingt bilans. 
I n'a jamais compris la mode saugrenue, 
Qui permet de montrer sa femme quasi nue, 
Et ne veut pas souffrir que les regards d'autrui 
Convoitent des appas n'appartenant qu'a lui. 


Vous pensez que le crin aux énormes prestiges 
Fait soupçonner dessous des Vénus callipyges ? 
Vous vous trompez encore ct l'on sait trop souvent 
Que votre crinoline est une outre de vent. 
Permettez à ma muse un dernier coup de fronde : 
Elle est bien étrangère aux usages du monde, 
Et vous vous moquerez de sa naïveté. 

Toutes, vous regardez comme une énormité, 

De produire en public, hbres de la torture 
D'une étroite prison, vos deux mains en nature, 
Et vous ne craignez pas de livrer au regard 

Ce que l'esclave seule étale en son bazar! 

I faut en convenir, la chose est singulière, 

Ou peut paraître telle à mon âme grossière. 
Mais vous me répondez: le bon genre est un ri 
Qui ne nous permet pas de demander pourquoi 
Il juge sans appel, et s'il exige encore 

Le costume léger de Vénus ou de Flore, 

Les bornes du corset descendront bien plus bas, 
Et ce que vous verrez nous ne le savons pas. 

De progrès en progrès, comme Vénus antique, 
Nous nous habillerons de notre main pudiqué, 
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Et malgré cet abri, faiblement protecteur, 
Souvent nous nous plaindrons du poids de la chaleur. 


Le public, en voyant un superbe équipage, 
Pense que Turcaret en possède l'usage. 

Eh bien! c'est une erreur, à côté du cocher 

Le pauvre malheureux forcé de se percher, 
Abandonne à madame en entier la voiture, 
Pour pouvoir y loger son immense envergeure, '] 
Et la belle se plaint encore amèrement 

De l'espace qui manque à son accoutrement. 

Le débonnaire époux, victime de la brume, 
Attrape sans se plaindre un magnifique rhume, 
Bienheureux mille fois, si sa femme en rentrant 
Ne le décore pas du titre de tyran. 

L'avare lui refuse un plus vaste équipage, 

Et trouve exagéré l'épouvantable aunage 

Exigé chaque fois qu'on se produit au bal : 
L'achat d’une toilette est un vrai capital. 


Si j'étais aujourd’hui le diable de Lesage, 

Si mon œ1l pénétrait les secrets de ménage, 

Mon cœur de vieux garçon ne serait pas jaloux 
Du destin fortuné de tant d’heureux époux ; 

Je ne changerais pas ma retraite tranquille 
Contre ces accidents de la guerre civile. 

Bien graves accidents! car, Messieurs, pour vos fronts, 
En résistant trop fort, vous risquez des affronts. 
Cela s'est vu, se voit, vous le verrez encore : 
C'est un des mille maux apportés par Pandore. 
Allons, réveillez-vous, le luxe est exigeant, 

Et vendez votre corps et votre âme à l'argent; 
Vous pourrez rendre alors votre femme contente. 


(1) Bescherelles écrit envergeure, cet prononce jure : Landais et l'Aca- 
demie disent envergure. 
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Achetez des chenuns, tripotez sur la rente, 
Surtout gagnez beaucoup; vous avez besoin d'or : 
Angélique à ce prix aimera son Médor. 


Le problème, qu'on pose à votre grand génie, 
Est d'arriver souvent de la Californie. 

Mais la rive est scabreuse, et le vaste océan 
Parfois est le Jouet du terrible ouragan. 

Des pirates nombreux écument sa surface, 

Et qui veut échapper à leur griffe rapace 

Doit se faire soldat dans leur bande de gucux, 
Piller, massacrer, boire et chanter avec eux. 
Maintenant vous pourrez, riches de votre proie, 
Donner à pleines mains les bijoux et la soie; 
Vos valets en livrée et vos fringants chevaux 
Éblouiront les yeux des vulgaires badauds, 
Vous serez honorés dans les rangs du beau monde, 
Et moi, seul, inconnu, vous lancerai ma fronde. 


LEE: 


Le Directeur de la Revue ayant demandé avec instance quelques suppres- 
sions à l'auteur, notre mordant poète ne s'est rendu à notre désir qu'à la 
condition expresse que son œuvre, désormais mutile, ne porterait pas son 
nom. A. V. 


DES 


ARMOIRIES DE LA VILLE DE LYON. 


A Monsieur le Directeur de la Revue du Lyonnais. 


Monsmur, 


Les restaurations qui s’accomplissent à notre Hôtel-de- 
Ville et surtout la réapparition, sur sa façade, des armoiries 
vraies de Lyon, m'ont donné l'envie de vous adresser quel- 
ques notes sur ces armoiries. On a déjà beaucoup écrit sur 
elles, mais je crois être parvenu à coordonner une théorie 
plus complète, sur leur origine, que celles que j'ai lues 
jusqu’à présent. En tout cas, cet essai pourrait servir, faute 
de mieux, à rendre justice au zèle et à l’impartialité de l'ad- 
ministration, qui a poussé ces travaux avec activité et les 
a maintenus dans une voie historique ; à l'intelligence et au 
savoir de notre habile architecte, M. Desjardins, qui n’a 
rien négligé pour donner à son œuvre un caractère 
convenable. 

Je saisis cette occasion pour vous exprimer combien je 
partage vos regrets sur la mort de l’infortuné fondateur de 
la Revue. Comme vous j'ai apprécié le caractère et le talent 
de Boitel et je déplore le vide qu'il laisse dans les lettres 
lyonnaises. Boitel était un Lyonnais dans toute l'acception 
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du mot, Eyonnais aimant sa patrie parce qu'il la connaissait 
bien et ne négligeant aucune occasion de la glorifier et d'en 
faire valoir les mérites. Il en avait conservé, avec ces artistes 
d'élite que vous avez cités et qui l'aidèrent dans son entre- 
prise, les mœurs et les traditions et avait bien compris que 
notre vitalité provinciale, notre supériorité, cause de tant 
de dénigrements, tenait à notre ténacité, à notre entêtement. 
à vouloir rester Lyonnais en tout et à ne pas nous laisser 
envahir par le parisianisme, qui a tué tant d'autres cités 
jadis florissantes. 

Les faits ont donné raison à Boitel, on n'a cessé de nous 
reprocher nos mœurs un peu sauvages, notre mercantilisme, 
notre prétendue incorrection de langage, que sais-je encore, 
notre peu d'aptitude pour {es arts et méme notre pavé et nos 
maisons qui ne veulent pas rester blanches comme les 
baraques du nord, il n'est pas un voyageur qui, dans une 
entrevue de deux jours ct à laide de ce vieux thème rabà- 
ché, ne se soit vu autorisé à nous traiter comme des crétins 
incapables de faire d’autre besogne que celle d'empiler des 
gros sous, et voila qu’à l'exposition, Lyon triomphe sur toute 
la ligne. Ses soieries écrasent tout, sa province envoie 
autant d'exposants que les autres provinces réunies, et des 
exposants, non pas restreints à une seule spécialité, mais 
dans presque toutes les branches sur lesquelles peut s'exercer 
l'intelligence humaine. Des pemtres et des sculpteurs qui 
comptent parmi les gloires les moins contestables de l'école 
française : les deux Flandrin, Biard, Allemand, Chenavard, 
Janmot, Saint-Jean, Lays et Maisiat, Bonassieux, Fabisch, 
Comtes et Foyatier ; j'en passe un grand nombre, des gra- 
veurs formés aux excellentes lecons de M. Vibert, des ar- 
chitectes, des machines, des fers, des instruments d'agricul: 
ture, des tissus de toute sorte. des outils, de l'orfévrerie, 
des bronzes et des cristaux, des tapis et des dentelles, des 
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meubles et des voitures, des reliures de luxe et des violons 
qui sont classés parmi les plus beaux et les meilleurs qui 
puissent nous rappeler les célèbres violons de Crémone, les 
pianos et les instruments de cuivre ; enfin ces produits de 
la typographie qui soutiennent la renommée que nous 
avaient acquise Roville, Gryphe et Jean de Tournes, vous les 
connaissez mieux que moi. ll y a bien plus de 400 exposants 
qui appartiennent à notre ancien gouvernement, à nos trois 
provinces unies du Lyonnais, Forez et Beaujolais et ce serait 
une chose à entreprendre, digne de toute notre reconnais- 
sance, que de rendre un compte spécial de leurs produits; 
car vous n’ignorez pas que les comptes-rendus des journaux 
parisiens n’en diront presque rien, étant pour la plupart des 
réclames et la succursale de la page des annonces payées, 
mais la Revue ne manquera pas cette occasion qui est tout 
à fait de son ressort et je reviens à mes moutons, c'est-à-dire 
à mon lion héraldique que je recommande à votre indulgence 
et à celle de vos lecteurs. 


Agréez, etc., 


Coulon en Berry, le 1°" septembre. 


Les véritables armoiries de la ville de Lyon, sont : de gueules, 
au lion d'argent, tenant de la patte dextre une épée haute de 
mème, au chef cousu de France, c’est-à-dire, d’azur à 3 fleurs de 
lis d'or. On les trouve quelquefois soutenues par deux anges, 
mais il n'y a rien de fixe quant à ces tenants ou à d’autres sup- 
ports, qui ont pu varier selon le goût des artistes chargés de les 
reproduire. 

Si je donne après cent autres écrivains cette description du 
blason de notre ville, superflue pour tous ceux qui ont la moindre 
nolion de notre histoire, c’est qu'une portion notable de la gé- 
nération qui succède à la nôtre, pourrait bien n'avoir à ce sujet 
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que des idées confuses. En effet, depuis 4831), on ne s'est pas 
contente de mutiler et de détruire cet écusson, on la refait de 
cent façons différentes, plus grolesques les unes que les autres 
et propres à dérouter ceux qui auraient voulu en pénétrer le 
sens; aujourd'hui mème que l’on parait être revenu en cela à 
une maniérc d'agir moins hostile au sens commun, aujourd'hui 
que l’on admet enfin que le respect et la connaissance du passé 
ne sont point des obstacles aux progrès présents et que l’on 
restaure avec une louable sollieitude les chroniques écrites sur 
les monuments, nous aurons encore quelques erreurs à signa- 
ler relativement à ces armoiries. Ces erreurs tiennent à de fausses 
notions sur l'art héraldique et non , comme ïil y a vingt ans, au 
mépris de cet art. | 

Les premiers coups portés, après la révolution de juillet, aux 
armoiries et surtout aux armoiries fleurdelisces, le furent en 
bsine de la famille royale qui portait ces insignes. C'était déjà 
un acte d'ignorance autant qu'un acte de vandalisme, mais ce 
qu’il y a d’extraordinaire c’est qu'une fois la tranquillité retablie 
on ait continué, de gaité de cœur, la bévue commencée sous 
les menaces-de l’'émeute. Les fleurs de lis n'étaient pas les armes 
spéciales de la branche ainée des Bourbons, mais bien celles de 
la France et l'épée que l’on arracha aux griffes du lion, bien que 
d'origine récente (1), était un honorable témoignage de la valeur 
des Lyonnais. N'importe, on raya tous ces titres, puis on fit un 
mélange de couleurs et de pièces héraldiques à désespérer tous 
les archéologues. On comprend que lexagération des théories 
républicaines proscrive le blason des villes et celui des particuliers 
comme incompatible avec l'égalité démocratique, mais si l’on 
fait tant que d'en épargner ou d’en faire revivre quelques uns, il 
faut que ce soit d’une manière correcte, sans quoi l'on ne fait plus 
que des images vulgaires et sans valeur et il vaudrait micux re- 
noncer tout à fait à ces signes emblématiques et les remplacer 
par des figures d’une autre espèce. 


‘#) Elle fut concédée par lettres patentes du 27 février 1819. en mec. 


moire du siége soulenu par les Lyonnais contre la Convention. 
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On commença done à suprimer l’épée ; cela était facile d’exc- 
cution, et, historiquement parlant, on ne faisait autre chose que 
nous reporter avant 1789 ; mais supprimer le chef ou le modifier 
était plus embarrassant, surtout pour les écussons que l'on ne 
voulait pas détruire ou refaire entièrement. Alors on prit le 
parti, ou d’effacer les fleurs de lis en laissant vide ce malheu- 
reux chef, ou, ce qui était plus saugrenu, de Îes remplacer par 
des ctoiles qui donnaient à l’écusson une physionomie tout à fait 
bourgeoise. Cela s’est fait en maint endroit important, au Palais- 
de-Justice, par exemple, sur une superbe boiserie qui doit durer 
des siècles ct faire rire à nos dépens nos neveux les plus reculés. 
Ailleurs on inscrivit une devise dans le chef; cela était contraire 
à toutes les lois du blason et, de plus, la devise n’était pas 
même celle de la ville de Lyon, qui n’en a point ; c’étaient deux 
vers de Marot, altérés pour leur donner un autre sens que celui 
que le poète’ avait voulu leur donner ; d’autres, en prévision de 
l'avenir, sans doute, remplacèrent les trois fleurs de lis par les 
abeilles impériales ; mais ils commirent une faute, répétée depuis 
le nouvel enpire, faute sans laquelle les abeilles seraient rede- 
venues héraldiquement régulières sur notre chef, celle de laisser 
le chef d'azur. Le décret impérial donnait aux bonnes villes un 
chef de gueules ; malgré la confusion d’émaux, fâcheuse peut- 
ètre pour le coup d’œil, ce chef étant uniforme pour toutes les 
villes ne peut être modifié pour quelques unes sans inconvé- 
nients. | | 

Il y avait néanmoins à Lyon des gens instruits et des arlistes 
qui s'affligeaient de cette anarchie dans le drapeau de leur cite, 
et du peu de souci que prenait le gouvernement d'y mettre fin 
par une ordonnance ou même par un simple avis officiel. Ne 
pouvant demander la réhabilitation complète de ecs armoiries, 
soit qu'il ne pussent lutter contre la haine portée aux fleurs de 
lis, soit qu'eux mêmes fussent imbus de cette répulsion aveugle 
vontre l'emblème de la France, ils imaginérent un juste milieu : 
ils établirent une nouvelle théorie historique, dont nous allons 
sonder la valeur pour supprimer définitivement l'épée el le 
chef. D’après ceux, le lion seul sur son champ de gucules 
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constituait non pas une innovation, mais un retour aux ancieunes 
armoiries, débarrassées de concessions royales qui n'auraient été 
que des superfétations. Cette théorie était toute locale, car 
Louis-Philippe restaurait les fleurs de lis à Paris, à Versailles et 
en bien d'autres lieux. Le premier auteur de ce paradoxe fut 
je crois Leymarie, artiste de grand talent, peintre et dessinateur 
habile, autant qu'écrivain spirituel et qu'archéologue distingue, 
et nous ne concevons pas aujourd'hui quelle singulière distraction 
lui fit soutenir cette these dans un article, fort remarquable 
d’ailleurs, de la Rerue du Lyonnais (1). 

Après Leymarie, M. Monfalcon sembla vouloir donner à cette 
théorie, l'appui de son talent d'historien et de son érudition, dans 
les planches qu'il mit en tète de son Histoire de Lyon, où il de- 
crivait le blason de la ville à diverses époques. Nous nous em- 
parons de ce texte précisément à cause de l'importance que lui 
donnent les qualités éminentes de l’auteur et nous disons 
d’abord que les explications qui accompagnent les planches 
semblent prouver contre les planches elles-mêmes, que le lion 
sans le chef fleurdelisé ne repose sur aucun fondement solide. 

M. Monfalcon pense, 1°, que lorsque Lyon passa au ve siècle 
sous la domination des rois de Bourgogne, la ville avait déjà un 
lion pour emblème, qu’elle prit alors pour champ de lécu, la 
couleur rouge, de gueules, qui était celle de ces rois, et le 
chef de Bourgogne, bandé d'or et d'azur. 2 Qu'au xin siècle, 
lors de la réunion de la ville à la couronne de France, le chef 
fleurdelisé fut substitué au chef de Bourgogne. 

Tout ceci est vague et renferme quelques erreurs de blason, 
néanmoins dans ces indications incomplètes nous trouvons le 
germe de la véritable théorie sur les armoiries de notre ville. 

L'usage des armoiries, si par ce mot on entend les signes 
distinctifs et honorifiques des personnes et des corporations, re- 
monte à l’origine des sociétés ct il est hors de doute qu’en tous 
temps et chez tous les peuples , les chefs civils ou militaires . 
les patriciens et les villes curent des marques particulières ins- 


(t) Tome xui de la 1r€ collection. 
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crites sur leurs bannières ou leurs boucliers. On peut consuker 
à ce sujet les ouvrages du père Menestrier. Le savant jésuite 
s'appuie toujours, non sur dès théories écloses de son imagination, 
mais sur des faits ou sur des textes décisifs. Ainsi Lyon, sous 
le domination romaine , avait déjà un lion pour emblème, ainsi 
que l’atteste la médaille de Marc-Antoine, citée par M. Monfalcon. 
Pourquoi ce lion , alors que le nom de la ville était Lugdunum ? 
C'est ce qu'il serait impossible d'apprendre aux lecteurs d’une 
manière certaine. 

Mais si par armoiries on entend ces images héréditaires em- 
pruntées aux tournois et aux souvenirs des croisades , et ces 
couleurs dont les noms ont une étymologie orientale , on est 
farcé de convenir que ce serait un enfantillage que d’en chercher 
quelques traces avant la fin du XIe siècle ; et encore ne furent- 
elles d’un usage général et soumises à des règles précises que 
longtemps après. Les figures le plns souvent employées trouvent 
leurs explications naturelles dans les faits et les mœurs de cette 
époque. On sait que les croix furent adoptées par les seigneurs 
qui allèrent aux croisades , que les chevrons étaient des pièces 
de tournois , les besants une monnaie orientale , et que les mer- 
lettes, oiseaux fabuleux sans becs ni pattes , rappeluient Îles 
voyages d'outre-mer. Beaucoup d’autres pièces plus modernes 
sont en rapport avec les jeux d’esprit symboliques des XV° et 
XVIe sièeles. Quant aux animaux et aux tours , quant aux fleurs 
de lis qui existaient comme emblèmes , dès les temps les plus 
reculés (voir l'excellent ouvrage de M. Rey sur les couleurs et 
les insignes de la nation franeaise), il est probable qu’un grand 
nombre de familles en prenant des armoiries reprirent les merques 
anciennes lorsqu'elles avaient déjà décoré leurs ancêtres. 

Ajoutons , pour l'intelligence de la théorie des armoiries , pas- 
*_ sablement embrouillée aux veux de beaucoup de gens, que les 
premiers qni en firent usage furent les seigneurs , les chefs , les 
personnages sui juris , qu’elles ctuient et furent toujours le signe 
d'une condition libre ou l'emblème du commandement et du 
pouvoir , que dés lors ni les villes, ni les villages , ni les bour- 
&cois ne purent en avoir avant que, par une marche inévitable, 
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mais assez lenic, les villes n’eüssent été érigées en communes 
ayant des droits ct des franchises , et que les anoblissements ou 
les concessions de privilèges eùssent modifié l’état civil des per- 
soanes qui n'étaient pas de race noble. C’est ainsi que, lors- 
qu'au XVe siècle Amédée de Talaru, archevêque de Lyon, fit 
détruire les armoiries de la ville qui se trouvaient peintes ou 
sculptées en plusieurs lieux , il sllégua qu’il ne convenait pas à 
des marchands de se parer des insignes de la noblesse et des 
seigneurs. Cet acte de violence était conforme au principe de 
droit qui prévalait alors et prévaut encore aujourd’hui quoique 
appliqué différemment, et qui ne permet à personne, mème 
dans un état démocratique, de s’affubler d'une qualité à laquelle 
H n’a aueun droit. En outre c'était évidemment une protestation 
de l'archevêque contre l'émancipation de la commune lyonnaise 
opérée sous ses prédécesseurs. A tort ou à raison il se prétendait 
par là , et nonobstant les faits accomplis , héritier légitime des 
droits de Burchard à la souveraineté de la ville. Le roi deana 
tert à l'archevêque , les armoiries furent rétablies. De Rubys et 
Paradin , historiens du XVI: siècle , qui rapportent ce fait, 
disent qu’elles étaient de toute antiquité surmontées du chef de 
France. | 

La conclusion de tout ceci est facile à tirer , et bien que l’on 
ne puisse trouver aucun édit fixant les armoiries de Lyon , l'his- 
toire même des divers pouvoirs qui s'y sont exercés nous amé- 
nera sans peirie à fixer et l’époque de leur origine et leur raison 
d'être. 

Laissons le lion des médailles romaines , c’est bien un ancêtre 
du lion moderne, mais un ancêtre fort indirect ; et rien ne 
nous donnerait l'explication de son changement de posture ni 
de ses émaux. Le lion romain était passant , le lion héraldique 
du XIlle siécle est rampant, c’est-à-dire debout et dans l’attitude 
consacrée comme la plus noble. Venons à la domination des rois 
de Bourgogne. A cette époque , comme sous la domination des 
archevèques leurs successeurs , la ville n'eut pas ct ne pouvait 
pas avoir d’armnoiries. D'abord , parce que les armoiries n'exis- 
taient pas : ensuite, parce qu'elle n’était pas libre et était sou- 
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mise à un seigneur parliculier ; et si elle avait à suivre une ban- 
nière ou à se servir d’un emblème qui la fit reconnaitre , elle 
devait suivre la bannière ou adopter l’écu de ces rois ou de ces 
archevèques, qui par la suite eurent chacun un blason particulier. 
Remarquons que les rois de Bourgogne , dont Lyon était le do- 
maine , n’eurent pas pour armes, si toutefois ils en eurent , un 
lion bandé d'or et d'azur. Ces pièces furent adoptées avec une 
bordure de gueules , par les ducs de la Bourgogne proprement 
dite , en souvenir de leur descendance des rois de France , dont 
l'or et l’azur furent les couleurs, et à une époque où il n’était 
plus question des rois de la Bourgogne transjurane , souverains 
du Lyonnais. | 

Arrivons maintenant à une série de faits positifs et attestés par 
tous les historiens. Au XIIIe siécle , les habitants de Lyon sc 
révoltèrent contre la souveraineté temporelle des archevèques et 
finirent par s’y soustraire entiérement avec l'appui des rois de 
France, lesquels profitérent de l’oceasion pour faire entrer la ville 
et la province sous leurs pouvoirs. La lutte fut longue, et pendant 
sa durée , les bourgeois en armes avaient dù prendre un signe 
commun de ralliement. « Et parce que jusques alors ils n’avoyent 
point eu de scel commun , ils y firent mettre un lyon rampant, 
leur enseigne et devise ancienne » (1). Menestrier , qui en donne 
la description dans son Hisloire Consulaire , dit que c'était un 
sceau de cuivre représentant d’un côté le pont de Saône flanqué 
de tours , avec une croix au milieu, acostée d’un lion et d’une 
fleur de lis , et en chef d’une étoile et d’un croissant. Un autre 
historien dit que le contre-scel ctait un semis de fleurs de lis : 
bien que ces descriptions ect la gravure donnée par Menestrier 
aient probablement été faites d’après des traditions ou des des- 
criptions antérieures et non de visu , ilen résulte néanmoins un 
fait certain, la présence du lion et des fleurs de lis. 

Ce n'était pas encore un blason régulier, mais les éléments qui 
le constituërent plus tard. En effet, pendant toute la durée des 
hostilités , il eût été imprudent aux Lyonnais de trancher la 


(4) De Rubys, page 271. 
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question en prenant ces armoiries. Is ne pouvaient prévoir 
l'issue du conflit , ni les conséquences qui en découleraient. 
Mais lorsqu'en 1312, un traite solennel passé entre l'archevêque 
Pierre de Savoic et Philippe le Bel eut réuni définitivement la 
ville et le comte de Lyon à la couronne de France , les emblèmes 
assez indécis du sceau des bourgeois se transformérent tout 
naturellement en un blason régulier, dont chaque pièce eut sa 
raison d'être conforme à l'histoire et aux prescriptions héraldi- 
ques , alors en vigucur. Le pont fortifié, souvenir de la révolte, 
disparut ainsi que la lune et les étoiles , dont l'existence , du 
reste , ni le sens ne sont bien assurés. Resteérent done le lion ct 
les fleurs de lis : le lion emblème de la ville et du comté, les 
fleurs de lis indiquant que ce n’était plus un fief de l'Empire, un 
fief des comtes de Forez ou des archevêques, mais une province 
et une ville de France. Ainsi leurs suppressions dans les temps 
modernes sembleraient vouloir rompre de nouveau cette unité 
nationale à laquelle on attache tant d'importance ; car les fleurs 
de lis, nous ne saurions trop le répéter, signifient la France et 
l’auguste famille des Bourbons , dont après tout le souvenir n’est 
pas à dédaigner , les avait adoptées comme telles, car leur 
blason particulier était un lion entouré de coquilles. 

À partir de cetle époque, Lyon, mis au nombre des villes de 
France , devint en même temps sui juris ; c’est-à-dire, ayant uu 
pouvoir municipal organisé, ayant des franchises et une existence 
indépendante du bon plaisir d’un seigneur, que dès lors elle put 
avoir des armoiries , et composa les siennes avec la plus grande 
régularité , sans qu’il fût besoin d’édits pour les octroyer ou en 
règler les pièces. Les fleurs de lis y parurent de droit, soit parce 
qu’elles indiquaient une époque remarquable dans les fastes de 
la cité, soit parce que, d’après les idées qui présidérent aux 
traités qui mirent fin au trouble, elles avaient toujours dû y 
figurer. 

En effet , antérieurement au traite de 1312 , un autre traite, 
non moins solennel , était intervenu, dans lequel en présence 
de Béraud de Mercœur , gardiateurs et autres cominissaires du 
Roi , plusieurs prélats , religieux el barons , entre autres le 
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comte de Forez , Henry, Guy et Guillaume d'Albon , Cheva- 
liers , avaient déclaré que la ville de Lyon, leurs terres et baro- 
nies étaient ab œterno sises dans le royaume de France en la 
garde et supériorité du Roy. Cet acte avait un sens rétroactif et 
supposait que le pouvoir des rois de France , qui avait commencé 
à Clovis , n’avait pas été interrompu au Xc siècle par la cession 
de Lyon et du Lyonnais à Conrad de Bourgogne , comme dot de 
sa femme Mathilde, sœur du roi de France. C'est ainsi que , de 
no3 jours, Louis XVIII, en montant sur le trône, n'admit pas 
la lacune occasionnée dans la succession des rois par la révolu- 
tion et l'empire , et que l’empereur actuel s’est classé le troisième 
du nom, comme successeur légitime de Napoléon II qui n'a 
jamais régné de fait, parce que lorsqu'on invoque le droit on 
doit invoquer aussi l'impossibilité de prescrire contre lui, par des 
faits, quelques graves qu'ils puissent être. Louis-Philippe n'avait 
pas employé cette fiction contre sa propre race , et pour ne pas 
prendre rang après les autres Philippe qui l'avaient précéde dans 
l’histoire de France , il ajouta le nom de Louis pour être le pre- 
mier de son nom, et laisser ainsi en suspens la question de 
savoir s’il était roi quoique Bourbon ou parce que Bourbon. 

Voilà donc les fleurs de lis de notre chef parfaitement justifiées 
et expliquées ; quant au lion, nous serons encore moins embar- 
rassés tant il y avait de raisons pour en faire le meuble principal 
de notre écu : 

Et d’abord, le souvenir de l’ancien emblème de la cité romaine ; 
c'est l'opinion de Menestrier et de Rubys , et ce qui poavait for- 
tifier l'autorité de ces doctes auteurs , c’est que presque toujours , 
le lion a été figuré avec la queue retournée en dehors , contrai- 
rement aüx usages du blason et sans que rien, dans la description 
de ces armes, ne vienne justifier cette exception qui est rare. En 
le faisant ainsi , les peintres , les graveurs et les sculpteurs ont 
suivi d'anciennes traditions sans en chercher l’origine. Mais à 
une époque où la forme des images héruldiques était générale- 
ment connue, cette dérogation si fréquente, quoique non unanime, 
à l'usage de tourner la queue en dedans , ne peut pas être le ré- 
sultat de l'ignorance, mais nous semblerait un souvenir de l’ancien 
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lon des médailles , une sorte de blason à enquerre . témoignage 
de la glorieuse antiquité de la ville. 

Vaiei une autre hypothèse tout aussi vraisemblable. La souve- 
raineté de Lyon ne resta pas paisiblement entre les mains des 
archevèques; elle leur fut longtemps et vivement disputée par les 
comtes de Forez , qui appuyaient leurs prétentions sur leurs des- 
cendance des anciens comtes du Lyonnais. Ces prétentions, mal 
fondées puisque le premier de ces comtes, Guillaume , créé par 
Charles-le-Chauve vers 870 , était probablement amovible comme 
son prédécesseur Gérard de Roussillon, et que ce ne fut que grâce 
à l'anarchie de ces temps-là qu'il se rendit héréditaire ; ces pré- 
tentions, dis-je , cessérent lorsque Renaud , fils de Guy , réunit 
sur sa tête , en 1193 , le titre d’archevèque de Lyon et celui de 
comte de Forez. 

Or, les comtes du Lyonnais et leurs successeurs les comtes de 
Forez de la première race avaient un lion dans leurs armes. Il 
n’y avait donc à faire, pour rappeler ces anciens souverains . 
qu'un changement d'émaux : ear leur lion était de sable en 
champ d'or. 

Cette version mc paraît la moins probable, je l'avoue, bien 
qu’elle ne soit pas dénuée d'interêt historique. La plus sûre, à 
mon avis et malheureusement la plus banale, serait celle qui 
donnerait pour origine à notre lion, le nom mème de la ville. 

A coup sûr les bourgeois du XIIIe siecle étaient peu versés en 
archéologie et n’allaient pas rechercher du fond de leurs comp- 
toirs la médaille romaine, qui devait être fort oubliée alors. Mais 
ils purent fort bien suivre la mode du temps, qui Ctait de prendre 
des armes parlantes. Presque toutes les armoiries anciennes sont 
de ce genre et contiennent des sortes de rébus, dont la clef est 
souvent perdue , ce qui fait que le nombre en paraît moins grand 
qu’il ne l’est en réalité. 

Rjoutons que l'orthographe avant varié, on trouve dans d’an- 
ciens ouvrages, Lyon, ville, écrit avec un t et lion, animal, écrit 
avec nn y, ce qui augmente la similitude que l’on pouvait établir 
alors entre ces deux noms et qui conduisait naturellement à 
douner le lion pour emblème à la cité qui en portait le nom. 

25 
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J'ai oui dire quelquefois que le chef de France, des armoiries 
des villes, avait été concédé par le roi à celles qui avaient le titre 
ct lc rang de bonnes villes. Cela n'est pas exact, car parmi les 
bonnes villes il en est qui n'ont pas ce chef, ni même de fleurs de 
lis, et d'ailleurs, dans cette hypothèse , on trouverait des édits 
relatifs à ce sujet et il n’en existe point pour Lyon. Néanmoins 
il y a dans cette opinion une idée qui ne sera pas inutile pour 
corroborer les assertions précédentes. Cette qualification de 
bonnes villes date de l’année 1314 , deux ans après le trailé qui 
fit passer Lyon dans la catégorie des villes françaises; on s’en 
servit pour désigner les villes ayant une commune et des magis- 
trats jurés , dont les habitants jouissaient du droit de bourgeoisie 
et d’exemption de tailles. Il est donc probable que l'adoption 
d'armoiries par ces villes ou l’octroi de ces armoiries par le pou- 
voir royal, octroi qui est certain pour quelques-unes dont les 
titres sont connus , sc rapporte à la même époque. 

La Révolution détruisit les armoiries et les fleurs de lis sans se 
soucier ni de l'histoire, ni des gloires antérieures de la nation, 
sans se douter non plus, car les démolisseurs sont ignorants, 
en général, qu’à Lyon, le chef fleurdelisé était un signe de 
liberté et de franchise. Lorsque l’empereur voulut reconstituer 
la noblesse et par conséquent le blason , ceux qui furent charges 
du travail héraldique pensèrent, avec raison, qu’à une ére et à 
une dynastie nouvelle il fallait des signes nouveaux en rapport 
avec les idées ct les faits du jour, plutôt qu’une parodie des si- 
gnes anciens qui s’adaptaient mal aux changements survenus 
dans le monde. On ne les proscrivit pas tous, on s’en servit 
même comme des rudiments pour établir le nouveau système. 
Les chefs, les francs quartiers et les champagnes (pièce opposée 
au chef et située dans le bas de l’éeu) jouèrent un grand rôle ct 
servirent , non plus à désigner les individus, mais les catégo- 
ries d'individus ; le champ seul resta en général comme une mar- 
que spéciale à chaque personne et les séries se distinguërent par 
une de ces pièces uniformes. Ainsi les ducs avaient un chef de 
gueules semé d'étoiles d'argent, les sénateurs un franc quartier 
chargé d'un miroir entouré d'un serpent, les barons un franc 
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quartier à senestre charge d'une épée. les magistrats d'une 
loque , ele. Les bonnes villes eurent un chef de queules à trois 
abeilles d'or. HU serait trop long et trop en dehors de notre sujet 
d'entrer dans une dissertation sur les motifs qui firent prendre 
les abeilles en place des fleurs de lis pour designer la France. 
Nous constatons le fait ; il était légal, conforme aux règles hé- 
raldiques et appuyé sur un décrel. Sous la Restauration les 
fleurs de lis reparurent naturellement, la Révolution de 1830 les 
effaca de nouveau, el comme nous l'avons dit cette dernicre 
œutilation fut sans raison ct contraire au plus gros bon sens et 
même à la légalité , car aucune loi n'intervint à ce sujet ni pour 
les proscrire, n1 pour fixer une nouvelle manière de blasonner 
les armoiries qui en étaient décorées. Aussi une partie de l’épi- 
graphie monumentale fut-elle livrée à un désordre d'autant plus 
grand que ce vandalisme fut l'effet de plusieurs causes, de l’igno- 
rance des décorateurs et des rancunes politiques de quelques 
fonctionnaires. On vit alors apparaitre de singuliers blasons : le 
coq soit disant gaulois, niaiserie issue d’un calembourg injurieux 
pour la nation française et inventée sous la première révolution, 
ou bien le livre ouvert de la constitution dont on n'a jamais pu 
bien préciser la couleur. 

L'établissement du nouvel empire devait remettre quelque 
ordre à tout cela. On peut apercevoir, en effet, dans les paroles 
mêmes de l'empereur l'intention de respecter les traditions na- 
tionales ; et au besoin, Lyon peut reprendre sans anomalie le 
chef chargé d'abeilles ; il a des inconvénients, je le sais; son 
émail pareil à celui du champ, ne satisfait pas l'œil , aussi com- 
plètement que l’azur et il ne tient aucun compte, par la suppres- 
sion des fleurs de lis, de la plus belle partic de notre histoire.Ncan- 
moins il est rationnel, coupe court à toutes les excentricités des 
fantaisistes et fixe une date importante dans l’histoire générale. 

Il me semble que l’on pourrait encore concilier le passé avec 
le présent en composant les armes de la ville au moyen d’une 
partition, c'est-à-dire d'un écu composé de plusieurs écus réunis 
par le moyen des écartelures où d'un double chef, ce qui est rare 
inais admissible en blason. 
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Je soumets cette idée aux gens habiles et savants en archéo- 
logie, tout en faisant remarquer qu'aucune de ces variations 
dans le blason authentique de la ville ne serait admissible sans 
un décret émanant du pouvoir ou tout au moins de l’administra- 
Lion supérieure. 1] ne doit être permis à personne de substituer 
ses propres théories ou ses idées artistiques aux traditions posi- 
tives de l’histoire ou aux prescriptions d’une autorité régulière. 

Et, pour terminer, je conelus de tout ceci, que le plos sûr 
parti à prendre quand on restaure un monument, c’est de se 
conformer aux exigences de l’époque à laquelle il fut élevée ; et 
si l’on veut indiquer des phases de son histoire ou la date de sa 
restauration , le faire d’une manière tellement précise que ce 
changement re devienne pas un anachronisme et un contre-sens. 
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LE COMBAT 
DES MARIÉES ET DES NON MARIÉS, 


LÉGENDE DU XVIe SIÈCLE. 


Cette légende est tirée d'un manuscrit de la bibliothèque 
de la Galerie, au château de Turin : elle est peu connue. 
Elle nous « paru intéressante , d'abord, parce qu'il s'y agit 
d’un gentilhomme de nos pays, et ensuite par ce qu'elle re- 
trace, d'ane manière naïve et fidèle, les usages chevaleres- 
ques et les mœurs de la noblesse du XVI siècle. Cette pièce 
est à la saite de la relation d'un tournoi tenu la même an- 
née 1504 à Carignan près Turin, où l'on voit combattre pla. 
sieurs genlilbommes de la Bresse et du Bugey, tels que Sébolt 
de la Balme, seigneur de Ramasses, Loriol, Musinens, Ro- 
mans, Feuillens , les Echeix , Gorrevod , Grammont. Une 
chose singulière doit être remarquée : ce sont les surnoms el 
sobriquets baroques que se donnaient quelques-uns de ces 
seigneurs, Monseigneur l’{sne de la Balme, Sucre, Croque 
Mouche, etc. Cette pièce a été publiée en partie par M. de 
la Teyssonière dans ses Recherches historiques sur le dépar- 
tement de l'Ain, tome V ; mais il a laissé de côté la partie 
la plus intéressante. Nous donnons ici la pièce tout entière. 
Nous croyons que nos lecteurs nous en sauront gré, 

Le Corsant dont il esl question était sans doute Jacques de 


390 LE COMBAT DES MARIÉS 


Corsant, seigneur de Bereins, de Broces, de la Grivaudière 
qui en 1536 fit hommage de ces seigneuries à François 1°", 
après que ce prince eût conquis la Bresse. Guichenon, dans 
sa généalogie des familles, ne parle pas du mariage de Jac- 
ques de Corsant avec Yolande de Villette. C'est sans doute 
une de ces nombreuses omissions qu'on reproche à cet his- 
torien. | 

Le château de Corsant est situé sur les bords de la Veyle, 
commune de Varax, près Pont de Veyle. 

L'abbé Jozisors. 


« Noblesse veut et raison commande que loutes euvres 
vertueuses soient mises à perpétuelle mémoire, el d’ancien- 
neté la mémoire est que en loules cours de princes et grans 
seigneurs, les croniques se font de tous leurs vertueux affaires, 
il se peut appelé de leur faict quand il se faict en leur mai- 
son, présente el leur consentement. Pourquoy raison dessus 
nommée a commandé faire mention d'une nouvelle aventure 
qu'a esté l’ung de ces jours passés mise à exécution, en la 
très-haulle maison de Savoye, dedans la citée de Thurin, en 
la présence de mon très-hault et très-redoubté seigneur el 
prince, monsieur le duc de Savoye dessus-nommé, ct de ma 
très-redoublée Dame, madaine la duchesse, ensemble feur 
noble estat, de deux gentilshommes subjects et serviteurs or- 
dinaires de sa maison, lesqueulx estant un jour entre les aultres 
assis à (able en ung souppé en le compaignie de mon très- 
redoubté seigneur Charles de Savoye, la ou il y avoit plu- 
sieurs gentilshommes et jeunes escuyers lant mariés qu'aul- 
tres, uprés plusieurs belles et nobles devises entre eux faictes, 
entrent en propos des nobles seigneurs et dames mariés et des 
non mariés, et ainsy que paroles multiplient tousiours, 
procédèrent en leur propos si avant que Messite Symon de 
Blonnay, seigneur de Saint-Paul en Savoye, en pays de 
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Chablays, marié, dit et voulsit maintenir que les mariès étuient 
si verds et si de craindre en faic's d’arines el aultres choses que 
ceux qu'esloient à marié et que les dames mariées étoient 
aussy verlueuses el dignes de renommée que les damoiselles 
à marié, soy offrant de maintenir à la lance et à l’espée ce 
qu'il disoit, si aul vouloit dire du contraire. 

Et d’aultre costé, pour les seigneurs escuyers et damoiselles 
à marié, se présenta un gentilhomme appellé de Corsant, ns- 
tif pareillement de Savoye, des pays de Bresse, soubstenant 
les non mariés, seullement que leur question vint jusqu'en 
la présence de mon dit seigneur el gentilshommes de son 
hostel. 

Dont mon dit seigneur voyant que seulle question ne se 
fesoit point pour agne (haine) ne pour vitupère, cellui qui 
seroit vaincu, ne la parlie que soubs liendroit, et qu'ils ne 
vouloient combattre sinon pour passer Lemps et pour plai- 
sance, aussy pour lousiours exercer les armes, du conseil 
de ses privés bien cognoissanis que seulles affaires veuillient 
dire, fut content leur donner lout ce debvoir combattre; c'est 
assayoir en seulles armes deux courses de lance à fer esmoulu, 
armés en arnois de guerre sans lices, et à l’espée combattre 
jusques au nombre de quinze coups, ung chascun d'éux ; 
sous ceulle condition que le vaincu seroit tenu aller crier 
mercy là où le vainqueur luy commanderoil; c’est à enten- 
dre que se le champion soubsienant la querelle des mariés 
esloit vaincu, seroit lenu aller crier mercy à Mademoiselle de 
Savoye el à loutes les autres demoiselles à marié de la mai- 
son et davantage à une aultre damoiselle à marié hors la dite 
maison, dedans le pays de mon dit seigneur, là où lui seroit 
commandé par le dit vainqueur , lui estant au pays. Et au 
contraire, si le champion des non mariés esloit vaincu, il 
seroit tenu aller crier mercy à ma très redoublée dame, en- 
semble et à toutes les aultres dames mariées de la maison, 
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et en oultre, à la femme dudit seigneur de sainct-Paul, lui 
eslant au pays. , 

Et l’appointement estre faict, se trouvèrent les deux cham- 
pions dessus nommés au jour assigné que fut le douzième de 
mai l’an mil cinq cent el quatre, en la place devant le chas- 
eau de Thurin, montés et armés; cest assavoir le dit seigneur 
de Sainct-Paul sûr un rouçin grison bien bardé , et ses bar- 
des couvertes de damas moitié rouge, et l’autre rouge et noir 
à grans bendes et dessus l’ornois accoustré de mêsme, et 
Corsant monté sur un roucçin de poil de pie bien bardé aussy 
el ses bardes couvertes moitié salin et moitié damas tout gris, 
bordé de velours cramoisy, et son accoustrement de mesme 
au borrellet semblable à leur dit accoustrement. 

Auxqueulx furent présentées lances, desquelles à la pre- 
mière course s’altaquèrent bien adroit; cest assavoir le cham- 
pion des mariés fut attaint au bord de sa cuirasse, tellement 
qu'il ployat en derrière, et le champion des non mariés fat 
atlaint un petit soubs la petite pièce, et de ce coup leurs 
lances voullarent cn plusieurs pièces. Puis reprindrent lances 
nouvelles, desquelles coururent pour la seconde fois, dont le 
seigneur de Sainct-Paul rompit la sienne bien gaillardement, 
laquelle rompue, rencontra sa partie au choc de teulle sorte 
que le peytral, sangle, selle et cropière dudit cheval de sa 
dite partie rompirent. El fut pourté par terre tout estendu et 
désarmé de plusieurs pièces, en fasson que plusieurs cuy- 
doient qu'il fut follé; mais incontinent fut relevé sus pié et 
fit bien son debvoir de vouloir combattre à l’espée, en para- 
chevant les choses dessus dites. 

EL nonobstant que le droit voulsil, veu qu'il avoit esté 
porté par lerre, quil ne remonta plus à cheval sans avoir . 
parfaict son combat, ledit seigneur de Sainct-Pol de sa grace 
plein de noblesse permit qu’il reprint autre cheval à son ap- 
pétit pour parfaire leur entreprinse comme il fit, et estre re- 
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monté, se combatlirent aus dites espées bien gaïllard, et 
gentement el perfirent bien leurs coups et davantage , et est 
à croire que se mon dit seigneur n’eust commandé les des- 
partir, qu'ils fussent bien plus avant procédés, et pour cette 
fois moyennant le bon et hault vouloir du dit seigneur de 
Sainct-Pol, et à la bonne diligence et vaillance de son corps, 
l'honneur de l'entreprinse demoura aux seigneurs et dames 
mariés, nonobstant que le champion des non mariés fisse 
bien son debvoir. » 

« À doncques suyvant le droict du combat, Corsant s'estant 
un-pelil reposé, s'en fut crier mercy à deux genouils devant 
ma très redoublée dame de Savoye, puis fist de même un ge- 
nouil en lerre à toultes les austres dames mariées de son 
hostel ; finalement étant relourné devers messyre de Blonnay, 
lui demanda en quel lieu estoit pour lors sa noble dame, à 
celle fin d'aller par devers elle, payer sa debte et crier mercy 
selon son debvoir. Lors lui répondit en grande courtoisie : 
Loyal et pieux champion, trop ne saurois bonnement vous 
dire où est pour le présent ma dame et amie, laquelle ai 
laissé en couche d'enfant per delà les monts, pour venir ceans, 
près la personne de mon très-redoubté seigneur : ores est à 
Chablys en mon chastel de Sainct-Pol de Melleria, ores en 
mon chasiel de Blonnay en Vaulx. 

À doncques bien que long et dangereaix fust le chemin, 
loust incessament Corsant monta sur un bon rouçin, et avec- 
ques son escuyer passa à grand presse les monts: et s’en 
vial au chaslel de Sainct-Pol de Melleria : mais la dame n'y 
esloit, de quoi fust moult marri ; soudain monta sur un bas- 
leau de pêcheur, et nonobstant que la nuit tomba, se fist 
mener devers Vivey : si que le vent estant hault et le lac 
mauvais el en lormeule, ne pust gaigner terre à Vivey 
qu'avecques l’aubbe ; el bien que las et recreu, montra droict 
au chastel de Blonnay en Vaulx. Or la première personne 
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qu'il advisa fust la noble dame Catherine, qu'estoit sur le 
préau, allaictant son beau petit poupon ; s’eslant approché, 
mit vistement genouil en lerre, et par trois fois crya mercy 
bien piteusement. Qui fust esbahie el en grand esmoy, ce 
fast certes la dame de Blonnay. Icelle le fit relever preste- 
ment et asseoir à son coslé ; puis loust emerveuillé, s'enquist 
que cela vouloit à dire. Lors Corsant lui remembra par le 
menu la querelle et le combat des mariés el des non mariés ; 
comme quoi avoit esté vaincu par son benyn mari messire 
Symon, et comme quoy ayant accomply à son endroict la 
loy du combat, il en requerroit dehue quittance, pour son 
honneur et descharge. 

À quoy la noble dame lui fist d'une voix bien doucelte : 
Seigneur champion des non mariés, loyal et franc chevalyer 
estes au demeurant, et certes nul n’y contredira. Toutesfois 
ne convient auculnement à dame discrelle el saige, qui comme 
moy resle seulette en son manoir avecques ses chambrières 
et son chapelain, de vous héberger, estant absent son benyn 
seigneur et mari. Relournez-vous en à Vivey : prenès-y bon 
repos et longue nuictée, et reviendrez céans, si ainsi vous 
plait, demain sur la mijour, quérir votre quittance et congyé. 
Ainsi dit-elle, ainsy fist-il. 

Le lendemain ne manqua mye d'arriver sur la mijour ct 
trouva-t-il beau banquet toust dressé à la grande salle du 
chastel, voire plusieurs parens et voysins de la noble dame, 
qu'icelle avoit fail convyer en grande haste durant nuict; assa- 
voir monseigneur Antoine, fils de monseigneur Rodolpb, 
comle de Gruytres, lequel venoit de son chasiel d’Orons 
avecques pages el escuyers, messire Humbert d’'Aubonne 
son parrein, Hugonnet du Chastelard, Nicod de Gumoëns , 
Amédée de Puidoz, Bertrand de Duinq chastelain de Chyllion 
et le vieil chapelain Nantelme de Tavel. Lequel banquest fut 
long et allaigre selon la bonne coustume de la terre de Vauls, 
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et festinèrent gaillardement jusques au soleil couchant el 
moult s'esbatiirent en gentils propos et joyeux devis. Or, 
Corsant qui jà étoit cogneu d'aulcuns de la noble compaignie, 
gaigna estime et loz d’ung chascan par sa bonne mine, doux 
langaige et courtoisie, et chascun, ores de l'écouter, ores de 
s’enquérir du combat et aulires choses de là les mons. Finis- 
sant le banquesl, Corsant porta la santé de la noble dame 
eslant debout et lui dit gentiment : ce n’est pas à mon dam, 
ains plustot est ce pour mon bien el proufit qu'ay esté vaincu 
par messyre Symon vostre benyn mary el seygneur: car 
onques n'ay eu pareil honneur et liesse telle qu'en ce jour 
d'hui, seant à cette table avec tant vertueuse et honorable 
compaignie et de si haut lignaige : par ainsi va s'accomplis- 
sent la devise de mon escu plus haut (allius). Partant m'est 
advis qu'il me fauldroit prendre femme et qu'a doncques 
soubliendrois-je mieux la cause des mariés que n’ay faict 
celle des non mariés, au combat de Thurin. Et ce disant se 
lournoit tout bellement devers Yolande de Villette, laquelle 
estoit assise jouxte la dame de Blonnay sa cousine. Belle 
jouvenrelle étoit et issue de bon lieu: mais las! orpheline, 
n'ayant ne dot ne chevance en cetni bas monde, esloit venue 
prendre congyé, pour entrer en religion au cloistre des filles 
d'Orbe. Soubdain que le chevalyer l’eut ung petit regardée, 
la pauyrette vint rouge comme escarlatie, et ne dict rien que 
faire an long souspir. Puis sortirent de table, pour ung chas- 
cun se despartir, et retourner en son manoir, et Corsant res- 
tant le dernier, comme pour faire ses grammercys à la dame 
de Blonnay lui alla dire: Courtoisie est votre lot, aultant 
que vertu et beauté: guerdon et louenge vous en sont déhus 
par les aultres et amour par vostre mari : aurois une requesle 
à vous faire, octroyès la moy, si me voley quelque bien.— 
Parlés hardiment, franc chevalyer, reprit la noble dame : si 
mon debvoir el mon pouvoir n'oultrepasse, je cuide qu'amc- 
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uerons votre désir à bonne fin : — C’est, dit Corsant, de gai- 
gner mon procès avecques la belle cousine, à cetle fin que de 
sa grace je puisse desoresenavant soubtenir la cause des ma- 
riés, parce que incontinent que je l’ay vue en ay faict.la 
dame de mes pensées et le sera certes jusqu'à mon lrespasse- 
ment. Tout aussitôt la cousine baissa de honte ses grands 
yeux bleux : surquoi la noble dame lui prenant la main res- 
pondit avecques ung doux souris : Si ay bien comprins, vou- 
dries estre mon cousin : n'est-ce pas, beau syre ! si la jeu- 
nelle est de mon advis, elle vous relesvera de blasme el fera 
tout de vous un bon mary de méchant garçon que vous estes. 

Oyant semblable propos, la pauvre Yolande ne savoit bon- 
nement en quel coing se mesner, lant se rendoit vergo- 
gueuse ; mais cognoissance estoit faicte et occasion favorable, 
d'autant que mère nature avoit jà sécoué flammèches d'amour 
sur ces deux tendres cueurs au prime abord. Si bien qu'à ls 
parfin Yolande sans plus songer au cloistre que si oncques 
cloistre n’eût été en ce bas monde, dict tout bas : Oni, si 
mon cousin en celui bas monde messire de Blonnay qu'est 
mon bon parrein el tuteur, ny {rouve à redire. — Doibt bien- 
lost venir par deça, fist Corsant toust ravy d’aise; iray l'at- 
tendre à Vivey en grande impatience. 

Messyre Symon arriva quatre jours après: il ne desdit point 
la gente cousine ; mesmement leur fist-il belles et honorables 
nopces en son bon chastel de Blonnay. Et Corsant lui disoit : 
Noble cousin! n'ay rien perdu d'’estre vaincu par vous. 
el d'estre venu cryer mercy céans; ains ay gaigné pour lot 
belle et bonne femme, el si quelcun veut maintenant dire 
quelque chose contre les mariés, c'est qu'il aura à faire à moy 
el lui ferai-je toust ainsi que m'aves faict au combat de 
Thurin, » 


COUP-D'OŒIL GÉNÉRAL 


SUR 


L'EXPOSITION UNIVERSELLE DES BEAUX-ARTS. 


A Monsieur Le Directeur de la REVUE Du LYONNAIS. 


MONSIEUR , 


Au moment où l'Exposition universelle des Beaux-Arts est sur 
le point de fermer ses portes, il n'est peut-être pas hors de pro- 
pos de lui consacrer quelques lignes, ne füt-re que pour procla- 
mer aussi dans la Revue la supériorité manifeste de la France sur 
tontes les autres nations de l’Europe qui se sont fait représenter 
comme nous à cette assemblée générale des peuples civilisés. 
Seulement , obligé que je suis de rassembler, pour cet objet, les 
souvenirs quelque peu effacées qui me restent encore des galeries 
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du Palais de l'avenue Moutaigne , j'ai lieu de regreller que vous 
ne vous soyez pas adressé à un juge plus compétent et surtout 
mieux informé; le nombre involontairement trop restreint des 
visites que j'ai pu faire à ces galeries, ne me permettra peut-être 
pas d'éviter des omissions même importantes , pour lesquelles 
je dois préalablement solliciter une indulgence qui a si rarement 
lieu de s'exercer vis à vis des intéressantes publications aux- 
quelles vous ouvrez ordinairement l'accès de votre Revue. Puissé- 
je tout au moins, et à défaut d'autre mérite, rendre un sincère et 
digne hommage à l’éclatante grandeur de la France dans les arts, 
cette manifestation si noble ct si élevée de la pensée humaine 
sans laquelle toute civilisation est incomplète , et presque sans 
droits à remplir une belle page dans les Annales de l'histoire. 
C’est assurément une grande et belle idée que celle de convier 
les artistes de toutes les nations à une exposition universelle, 
destinée à mettre en face les unes des autres tant d'œuvres di- 
verses ; et comme rien ne peut sc faire d'absolument stérile dans 
le monde , peut-être arrivera-t-il que cette idce produise pour 
la France, qui n'en a du reste pas besoin , quelque résultat utile 
et qui se manifestcera, comme toujours, au moment où on y pen- 
sera le moins. La comparaison que nos peintres et nos statuaires 
sont appelés à faire de leurs ouvrages à ceux des Anglais, des 
Allemands, des Hollandais et des Belges , les conduira peut-être 
à découvrir quelque route nouvelle, quelque effet jusque-là peu 
connu ou peu mis en pratique , et dont l’art contemporain pourra 
faire son profit, sans que pour cela l'Ecole française moderne y 
perde rien de ce qui constituera peut-être pour elle, dans l’ave- 
nir, Sa valeur et son originalité. En attendant qu’un aussi grand 
fait se réalise , les inconvénients bien plus que les avantages de 
cette immense exhibition apparaissent clairement à tous les yeux, 
‘Le regard le plus attentif se perd forcément au milieu de cinq 
mille ouvrages de tous les mérites comme de toutes les prove- 
nances ; l'observation la plus conscicncieuse et la plus robuste 
y succombe, par là même , ct à travers tant d'efforts qui ne pro- 
duisent le plus souvent qu'une fatigue mêlée de doute, elle 
s'arrête vaincue par l’accablante nécessité d’un travail supérieur 
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à toutes les forces humaines : comme si ce n'étail pas assez du 
contingent ordinaire des salons annuels, on y a joint cette fois-ci 
un nombre presque égal d'œuvres étrangères , quelquefois des 
plus médiocres , auxquelles on a dû, par courtoisie, sacrifier 
nos arlistes dans l'admission comme dans le placement de leurs 
ouvrages. Cette fois-ci encore, notre esprit chevaleresque nous 
a fait sacrifier le soin de nos propres intérêts : nous les avons gé- 
néreusement fait céder aux convenances d’une hospitalité peut- 
être un peu trop bienveillante. Ce devoir dignement rempli , il 
est à désirer, pour une autre fois, que le jury se montre moins 
indulgent pour les artistes étrangers , ce scra en même temps le 
moyen d'être plus juste pour les nôtres. 

Ne craignez cependant pas, Monsicur, que cette sévérité, dont 
j'ai l'air d’étre animé vis à vis des productions de l’art étranger, 
me rende injuste pour le talent des artistes qui ne sont pas nés 
en France , ou qui n’y ont jamais étudié. Je sais reconnaitre tout 
ce que l’Angleterre, l'Allemagne, la Belgique ct la Hollande aous 
ont envoyé d'œuvres remarquables , mais en considérant aussi ce 
que l'Italie et l'Espagne produisent en peinture , je ne puis que 
déplorer, dans ces nations qui ont un passe si glorieux, une aussi 
triste décadence , et dire sincèrement que la place occupée par 
elles à l'Exposition universelle l'aurait été avec un tout autre in- 
térêt par des tableaux ct des statues qui, probablement faute 
d'espace, ont dù étre écartés par le jury du Palais de l’avenue 
Montaigne. 

Divers écrivains de la presse parisicnne ont loué avec jus- 
tice plusieurs ouvrages envoyés par les artistes anglais à V’'Ex-" 
position universelle. Quelques-uns de leurs tableaux et un assez 
bon nombre de leurs statues méritent , en effet, ces éloges , et 
prouvent qu’à l'heure qu'il est il existe en Angleterre, sous Île 
rapport des Beaux-Arts, un niveau suptrieur à celui qu'on 6c 
croyait en droit de leur supposer. Assurément l'Ecole anglaise 
a fort à faire pour se montrer sur ce terrain l’égale, je ne dirai pas, 
de la France et des divers états d'Allemagne, mais seulement de 
la Belgique et de la Hollande ; néanmoins , il faut bien recon- 
naître que la route est tracée et qu'il ne lui reste plus à présent 
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qu'à y marcher et à grandir, à la condition toutelvis pour elle, de 
se corriger bien vite de ses défauts , qui sont à vrai dire aussi 
grands que peuvent l'être ses qualités. Ainsi, à côté d’un des- 
sin ordinairement consciencieux et louable , cette école a fait 
preuve d’une couleur la plupart du temps inacceptable, dure, sans 
harmonie, et même parfois criarde au-delà de toute expression. 
La composition est, il est vrai, ingénieuse , et dénote chez les 
peintres anglais une observation bien faite de la nature , mais la 
manière dont leurs tableaux sont peints est sèche, froide, et d’une 
minutie puérile , qui parait s’'accommoder surtout des petites con- 
ceptions et des petits effets , les sujets traités se rapportant pres- 
que tous à des scènes de genre ; ce n’est pas avec de pareils er- 
rements qu’on s'élève à la hauteur des grandes écoles , et si ce 
même point de départ , restreint et terre à terre , est toujours 
maintenu, on peut hardiment prédire aux Anglais que si jamais 
il leur arrive d'atteindre à la finesse et à la grâce des petits Fla- 
mands, à coup sûr ils n’iront jamais plus loin. Leur prédilection 
pour l’aquarelle, dans laquelle ils se montrent vraiment supé- 
rieurs, tendrait à justifier par avance cette prophétie qui leur as- 
sure encore une belle place , mais qui leur interdit à jamais le 
premier rang. 

Quoi qu’il en soit de l’avenir qui est réservé à la peinture dans 
le Royaume Uni, je me bornerai, nonobstant, à reconnaitre l’im- 
pulsion intelligente et partie de haut , qui tend à la faire progres- 
ser, et lui assure les encouragements les plus sérieux et les plus 
mérites. 

Le plus remarquable représentant de cette peinture, sans ac- 
ception de genre ni de sujet, me parait être M. Landseer, le pein- 
tre d'animaux, qui se fait remarquer surtout par la conscience et 
l'habileté avec laquelle il sait reproduire la physionomie propre 
à chacune des espèces animales , chiens, chevaux, moutous , sin- 
ges et perroquets , qui donnent un cachet très-original à toutes 
ses compositions. Ce n’est pas que le défaut capital de l'Ecole an- 
glaise, l’abus du fini et de la recherche dans le travail du pinceau, 
ne puisse lui être également reproché , et ne se laisse trop voir 
même dans ses animaux à la forge , le meilleur et le plus impor- 
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tant de ses tableaux, mais au moins sa couleur, quoique vive el 
brillante, est exempte de tons faux et eriards : el ee que j'ai vu 
de lui, me paraît justifier d’une facon plausible la grande réputa- 
tion dont il jouit en Angleterre et mème sur quelques points du 
continent. Malgré cela, s’il m'a paru être égal à Mile Rosa Bonheur, 
notre premier peintre d'animaux , tout en tenant compte de la 
différence qui existe entre la peinture et la sculpture dans leurs 
conditions respectives d'effets ; je le crois inférieur à notre grand 
animalier, M. Barye ;: M. Ansdell, qui peint aussi les animaux et 
quia exposé un tableau d’un assez grand effet, le Tueur de loups, 
m'a semble n'être pas au niveau de M. Landseer ; M. Maclise et 
M. Mulready traitent plus spécialement les scènes de gere ; il 
en est de même de M. Leslie et de M. Hunt, tous ces artistes 
ont entre eux de nombreux points de ressemblance. Je n’entrerai 
donc pas dans le détail de leur exposition ; il excèderait trop fa- 
clement les bornes qui me sont imposées par l'étendue de cet 
article, je renvoie à cet effet le lecteur aux comptes-rendus si 
pleins de couleur et si exacts que M. Théophile Gautier a faits de 
l'Ecole ang'aise dans le feuilleton du Moniteur. Parmi les aqua- 
rellistes, M. Cattermole occupe à juste titre la première place: 
malgré l'opinion que j'ai des ressources précaires que donnent 
comme style et comme effet la peinture à l’aquarelle ; traitee 
même dans les grandes dimensions, je suis forcé de rgcouhaîitre 
que M. Cattermole en a tiré un parti supérieur à ce que j'en at- 
tendais. Hamilton de Bothwel et Sir Biorn aux yeux étincelants 
ont eu à eause de cela les honneurs d'une publicité à laquelle je 
me plais à rendre hommage. Malgré cela, l'aquarelle n’en de- 
meure pas moins à mes yeux un genre tout à fait secondaire, plus 
digne de remarque par le mérite d’une grande difficulte vaincue, 
que par la valeur d’un effet toujours pauvre et mesquin. M. Cor- 
bould , M. W. Hunt, M. Leslie, M. Tayler figurent honora- 
blement à côté de M. Cattermole, et je regrelte de ne pouvoir en 
entretenir plus au long les lecteurs de la Revue. Les meilleurs 
portraits de la galerie anglaise, ceux de Sir W. Ross, sont égale- 
. ment à l’aquarelle ; on voit que cette peinture, beaucoup moins 
cultivée en France , tend à devenir, en Angleterre, une produc- 
26 
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tion tout à fait populaire et nationale. J'ai peu de chose à dire 
de la peinture d'histoire chez les Anglais ; elle ne s'élève pas au- 
dessus d’une médiocrité louable, et il ne paraît pas que de long- 
temps ce genre de peinture, qui compte parmi nous de si remar- 
quables représentants, s'élève à un niveau de talent assez mar- 
qué pour que la critique se croie obligée de lni prèter quelque at- 
tention. Je ne terminerai pas cette appréciation , trop coarte à 
mon gré, des mérites de l'Ecole anglaise, sans parler d'un 
paysagiste qu'elle nous a fait conuaître. M. Stanfeld se montre 
avec avantage à côté de notre école de paysagistes si remarquable. 
Ge n’est pas là, on peut l’affirmer hautement, une distinction 
facile à obtenir et qui soit le moins du monde à dédaigner. 
L’Angleterre possède également en M. Paton, l’auteur de la dispute 
d'Obéron et de Tilania , un peintre de haute fantaisie, qui a pu 
traduire avec un talent plein de grâces et d'ingéniosité une des 
plus ravissantes conceptions émanées du génie créateur de Sha- 
kespeare, le fantaisiste par excellence. 
. Un de nos plus éminents critiques, cherchant à caractériser par 
une qualité dominante la peinture de chaque nation à l'exposition 
universelle , attribue plus particulièrement à l'Allemagne celui 
de l’idée ; cette prédominance du côté ideal dans les arts pro- 
duit trop souvent l'obscurité chez les artistes allemands; avec leur 
préféfenca marquée pour les sujets mystiques ils ne se défendent 
pas assez d'une prédilection non moins grande pour les compo- 
sitions embarrassées et complexes ; le soin qu’ils mettent à la 
recherche de l’idée leur fait perdre de vue d’autres qualités 
non moins essentielles ; il semble qu'un simple trait doive 
suffire à rendre leur pensée , et que les ressources ordinaires de 
la peinture doivent être laissées à des tableaux d’une conception 
moins noble et moins élevée. C’est du moins l'impression que 
m'ont laissée les eartons de M. de Cornelius et de M. de Kaul- 
bach , ceux de M. de Cornelius principalement. On dirait à voir 
ceux-là , que ce qu’il y a de plus sobre en fait de lignes et de cou- 
leurs doit suffire amplement à la traduction en peintures murales 
de ces scènes empruntées aux visions de l’Apocalypse. Les artifices 
ordinaires auxquels les grands maîtres de l'Italie et de la Flandre 
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ont emprunté des effets si grandioses et si puissants doivent avoir 
été négligés à dessein par M. de Cornelius. L'idée spiritualiste 
de charité, de colère divine et de châtiment reste seule ohscure 
et presque nue sous le mince vêtement qui la recouvre. Les com- 
positions de M. de Kaulbach lu tour de Babel, Moïse, Solon, etc., 
ontun caractère plus réel et plus humain ; elles donnent une haute 
idée du talent de ce peintre pour les grandes machines dont il en- 
tend les effets d’une facon supérieure et magistrale. Cependant au- 
cun des eartons exposés par lui dans la salle réservée à la Prusse 
ne m'a paru supérieur à sa magnifique composition représentant 
la prise de Jérusalem que la gravure nous a fait connaître , et dont 
le grand effet a été pour nous le sujet d’une adiniration «bien le- 
gitime. Plusieurs tableaux religieux , quelques paysages et quel- 
ques scènes de genre , ainsi que plusieurs beaux portraits , ceux 
de Me Jenny Lind, de la comtesse de Rossi Sontag, et du compo- 
siteur Mendelsohnn, par M. Magnus, de même que celui du prince 
Adalbert de Prusse, par M. Krüger , forment le contingent le 
plus remarquable de l'Allemagne , qui est restée pour le nombre 
bien au-dessous des envois faits par l'Angleterre , la Suisse , la 
Belgique et la Hollande. 

Les peintres Belges suivent en partie les traditions que leur 
ont laissées leurs glorieux ancêtres les peintres Flamands, en outre 
ils s’inspirent également des œuvres de quelques-uns de nos 
artistes contemporains. Le plus célèbre et l’un des plus remar- 
quables parmi les peintres de la Belgique, M. Gallait , a cru 
devoir s'abstenir, par mauvaise humeur contre la critique fran- 
çaise et par bouderie , assure-t-on. 1l est remplacé par M. de 
Biefve , un de ses disciples ou tout au moins l’un de ses émules, 
qui est l’auteur d’un trés-beau et trés-important tableau , le 
Compromis des Nobles , dont le sujet , tres-national en Belgique, 
est emprunté à l’histoire des Flandres sous la domination espa- 
guole. M. de Biefve , dont la manière a subi, comme celle de 
M. Gallait, l'influence de M. Paul Delaroche, en reproduit les 
qualités , mais aussi les défauts , et le sujet de son tableau , d’un 
intérêt médiocre pour nous, ne lui assure peut-être pas tout le. * 
succès qu'au demeurant , il mérite. M. Charles Verlat est à la 
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fois un peintre d'histoire et un peintre d'animaux ; Gode/frqd de 
Bouillon , à l'assaut de Jérusalem , représente le premier de res 
genres de façon à contenter les amateurs les plus difficiles. Il n'est 
pas moins à louer dans le second ; ses Bu/fles altaqués par un 
Tigre sont pleins d'énergie et de mouvement. Pour la grâce et la 
vérité, je citerai également les deux autres petites toiles : Espoir 
et Déception. M. Cermak et M. Thomas, l’un avec sa Propagation 
de la foi en Bohème , l'autre avec le Judas errant promettent à 
la Belgique deux nouveaux peintres d'histoire presque dignes de 
rivaliser avec les nôtres. MM.Alfred et Joseph Stevens continuent 
par leurs ouvrages à justifier la réputation qui , à Paris, a com- 
nencé pour eux dans les précédentes expositions. Parmi les 
peintres de genre j'ai distingué en première ligne M. Henri Les, 
puis M. Florent Wilhems , M. Lies , M. Adolphe Dillens et 
M. Portaëls qui continuent dignement la tradition de leurs aïeux 
les vieux maitres flamands. Parmi les paysagistes , M. Fourmois 
ct M. Piéron m'ont paru surtout dignes d'être signalés. 

L'exposition Hollandaise est loin d’être aussi remarquable que 
celle des artistes Belges, je n’y ai trouvé de vraiment dignes d'ètre 
mentionnés , que MM. Meyer, de Haas et Verveer, qui sont des 
peintres de marine, d'animaux et de genre. Un peintre suédois, 
M. Kiorboë , que nous avons remarqué à la dernière exposition 
de notre Socicte des amis des arts, prouve que les régions hyper- 
boréennes peuvent comme d’autres plus favorisées, sous le rapport 
du climat, produire aussi des artistes et leur inspirer des compo- 
sitions susceptibles de talent et d’intérèt. Je crois pouvoir placer. 
à côté du nom de M. Kiorboë , ceux de deux autres peintres 
suédois , M. Hokert et M. Larson, dont les noms , inconnus pour 
nous jusqu'alors , se sont révélés au grand jour de l'exposition 
universelle, 

La Suisse est ce que nous l'avons vue dans les expositions 
précédentes, soit à Paris , soit en province. M. Diday et surtout 
M. Calame sont toujours à la tête de son école de paysagistes , 
dont nous connaissons depuis longtemps les qualités et les défauts. 
Les montagnes, les grands bois , les torrents et tous les accidents 
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s'est à peu prés exclusivement renfermée ont bien quelque peu 
vieilli, et il serait à désirer qu'à l'avenir elle s'inspirät de motifs 
différents et plus nouveaux. Cela n'empèche pas que luni- 
que toile de M. Calame, le Lac des quatre cantons , ne soit 
un magnifique tableau. Vous connaissez les peintres de genre en 
Suisse , leur manière étroite, mesquine et leur finesse excessive 
qui arrive facilement à la dureté. M. Alfred Van Muiden parait 
être affranehi de ce défaut caractéristique, et commun à presque 
lous les peintres Suisses : son Réfretoire de Capucins à Albano 
estun intérieur plein de lumière, d'air et d'espace. que feu Granet. 
aurait pas désavoué. 

Je ne quitterai pas les peintres étrangers sans réparer une 
omission relative à un peintre de Dusseldorf, M. Knaïüss, dont 
les tableaux remarquablement peints et d’un tres-grand intérét. 
ultestent que l'art allemand tend , lui aussi, à s'inspirer du 
naturalisme , c’est-à-dire ; à admettre dans ses compositions un 
élément plus humain et plus pituresque : c'est lt une voie dans 
laquelle cet art une fois décidément entré peut aller loin et oh- 
tenir des succés brillants et mérites. 

La Norwège et le Danemarck , dont je n'ai également rien 
encore dit, semblent vouloir secouer les frimats quiles couvrent 
et se réchauffer , eux aussi, au soleil de Fart : ces nations mar 
chent en avant, elles grandiront tandis que d'autres s'amoindri- 
sent tous les jours de plus en plus. Aussi en regardant Plalie et 
l'Espagne pourrait-on presque dire une fois de plus : 

C'est du Nord maintenant que nous vient la lnmiére 


Jouanucs GAUBIN. 
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DE L'ÉCOLE PHILOSOPHIQUE LYONNAISE, ET D'UN PHILOSOPHE 
CHRÉTIEN QUI DEMANDE À LUI ÊTRE 
PRÉSENTÉ. 


Le caractère lyonnais, bien connu et apprécié de la France 
entière, se distingue à la fois per son bon sens pratique, 
ennemi de toutes les subtilités, et par sa foi catholique, héri- 
tage indélébile des Pothin et des Irénée, disciples des apôtres. 
Ces deux éléments du caractère lyonnais forment, si j'ose le 
dire, une alliance incomparable, qui se retrouve sans doute 
et se remarque dans beaucoup d'aatres bonnes cilés, mais 
qui n'existe nulle part d’une manière plus complète et surtout 
plus solide. Nalle part le bon sens n’est plus clairvoyant ni 
plus puissant, parce qu'il y est éclairé et nourri par la foi; 
nulle part la foi n’est plus inaccessible aux séductions du s0- 
phisme, parce que le bon sens y écarte sans pitié les argu- 
mentalions frivoles ou savantes pour aller droit au but, et 
pour embrasser loujours avec une nouvelle force cette reli- 
gion chrétienne qui, par l'édifice imposant de ses preuves 
. historiques et de ses vérités marquées au sceau divin, est en 
définitive tout ce qu'il y a de plus sensé au monde. 

En philosophie, le caractère lyonnais reste généralement 
fidèle à lui-même. Quoi qu’on en ait dit, et qu'on en puisse 
dire, le plus grand danger de la philosophie est de se séparer 
‘de la foi chrétienne. C’est par cette foi divine et par ses en- 
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seignements supérieurs que le philosophie peut ‘connaître 
d'avance les vérités principales auxquelles elle aspire, et 
qu'après ses recherches elle peut trouver ou la confrmation 


ou la rectification sans lesquelles ses efforts sont périllenx où 


stériles. À Lyon, parmi les hommes, plus nombreux qu'on 
ne pense, qui se sont occupés ou qui s'occupent d'étades 
philosophiques, il en est peu qui aient consenti à admettre ls 
séparation absolue de la science et de la foi. Presque tous 
ont compris dès l’abord que, sous préteyte de méthode, il y 
avait là un piêge de l'esprit d'erreur à qui rien ne saurait 
être plus cher que la désertion du culte de Jésas-Ehrist, au 
nom des sens d'abord et, si cela ne se peut, du moins au 
8om de la raison. Le bon sens lyonnais ne donne point on 
ne donne que par exceplion dans ce piége ; ‘toat en distinguant 
ce qui doit être distingué, et ne confondant point l'ordre de 
la révélation et l'ordre de la démonstration, il se refuse à 
croire sur parole à l'incompatibilité de ces deux ordres; fl 
altend tranquillement les preuves de cette incompatibilité, 
qu'il sait très-bien qu'on ne lui donnera pas et qu’on ne peut 
pas lui donner ; enfin, sans s’offenser de s'entendre dire que 
la prétention de rester eroyant, en étant philosophe, est la 
merque d'an esprit borné, il demeure, lui, fermement per- 
suadé que la foi chrétienne el la raison sont parfaitement et 
essentiellement compatibles, et qu'il est aussi insensé de re— 
jeter la foi au soi-disant profit de la raison, que la raison au 
soi-disant profit de la foi. 

Ce n’est donc guère à Lyon qu'il faut chercher ce qa'on 
a appelé les philosophes purs, ces hommes qui demandent 
uniquement à la raison humaine ce qu’il faut croire et cé 
qu'il faut pratiquer. La bonne foi lyonnaise ne conteste pornt 
la sincérité de ces libres penseurs, mais elle ne voit dans leur 
prélention qu'une erreur funeste. Dès le premier coup-d'œil, 
elle se demande avec étonnement comment des hommes 
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-peuvent nourrir l'orgueilleux-espoir de produire une doctrine 
qui dépasse en sainteté la morale de l'évangile et en hauteur 
la sublimité de ses dogmes. Mais c'est surtout an résultat 
qu'elle les juge, el quand elle voit qu’en définitive la philoso- 
phie de la raisoh pure en ‘est encore à enfanter une vérité 
qui soil pratique et féconde en même lemps qué nouvelle, 
elle n'est pas plus disposée à se laisser séduire pr la propo- 
sition de remplacer. la religion surnaturelle par la religion 
dans les limites de la raison (1), que si, dans l'ordre de sa 
mérveilleuse industrie,‘ on lui proposait de remplacer ses 
riches et solides tissus de soie par des toiles d’araignée. 

_..dJde n’éntreprendrai point de signaler ici les Lyonnaïs plus 
ou moins distingués qui-ont honoré la philosophie sans cesser 
d’être fidèles à la. religion ; en vela bien meilleurs imitateurs 
de ce Descartes si souvent cité, que ne le sont les déistes 
modernes. Ceux-ei, sans trop de façon pour ce grand homme, 
vous le décomposent, en vertu du procédé de l'analyse, en 
deux hommes distincts, qui sont le chrétien et le philosophe, 
et laissant de côté le chrétien qui ne leur convient pas, its 
se déclarent hautement ‘les disciples du philosophe ; ils ne 
s'aperçoivent point qu'un homme disséqué n'est plus on 
bomme vivant, et ils oublient que Descartes a loujours pro- 
fessé par ses paroles et surtout par ses actes, qu’en faisant 
de la philosophie il n'entendait nullement cesser d'être ce- 
tholique, el catholique pratiquant. Mais laissons Descartes et 
ses très-incomplels imitateurs el revenons aux philosophes 
lyonnais. Je rappellerai que l'alliance profonde da bon sens 
et de la religion, qui est le vrai fond de toute sâge philosophie 
- el qui s'accorde si parfaitement avec le caractère lyonnais, a 
en dans le professorat philosophique de Lyon deux nobles et 
populaires interprètes pendant celte première moitié du dix- 


fi) C'est le titre d'un ouvrage de Kant, plus pauvre encore que ne 
l'annonce son titre. | 
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nonvième siècle. Le premier, sous l'empire, fut P. Gouriju, 
mon père, doyen de la Faculté des lettres et auteur de la 
Phalosophe du XF HE siècle, dévoilée par elle-même, où- 
vrage posthume qui eut peu d'éclat par l’inexpérience el: la 
maladresse qui présidèrent à sa publication. Mais cet ouvrage 
p'était rien auprès de l'influence considérable que son auteur 
avait exercée par l'enseignement oral et dont des disciples 
encore vivants rendent témoignage par l'élévation de leurs 
sentiments, la force de leurs convictions et leur distinction 
dans les diverses carrières qu'ils ont parcourues (1) ; j'ajoate 
par la vénération inaltérable qu'ils ont conservée après un 
demi-siècle pour la mémoire de leur professeur. Le second, 
dont on peut parler puisque son enseignement a cessé, fui 
M. l'abbé Noirot, dont les leçons ont joui pendant vingt-cinq 
ans auprès de la jeunesse lyonnaise d'une popularité peut-être 
sans exemple et citée elle-même comme exemple dans toute 
la France. Quel a été le secret de celte popularité? Sans 
doute M. l'abbé Noirot avait d'éminentes quakiés philoso- 
phiques ; par exemple il excellait dans l'analyse et j'ai entendu 
dire à des hommes très-compétents et célèbres eux-mêmes, 
que sous ce rapport l’éminent professeur n'avail pas d'égal; 
mais toutes les quahtès de son enseigrement n'eussent point 
suffi pour établir sa popularité, à Lyon du moins: quelqne 
brillante que soit la forme, le Lyonnais exige le fond. Ea 
forme pourra bien attirer pendant quelque temps sa curiosité, 
ses applaudissements même; mais il n'accorde une estime 
durable qu'à un fond solide, doublement marqué per le bon 
sens et par l'esprit catholique. Ce fut à ce titre et comme 
exprimant avec exactitude l'esprit philosophique lyonuais, 
que l'enseignement de M. Noirot mérila de si longues sym- 
(4) Qu'il me suffise de citer, en m'arrétaut aux premiers noms qu se 


présentent à mn mémoire, MM. le marquis de Tardv, de Montherot, Scrizial, 
Périsse, Terat, Sauveur, Jacquemont. LC 
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pathies. Cel enseignement se résumait dans les trois proposi- 
tions suivaates, qui forment le programme de toute philosophie 
sousée et chrétienne : 1° La raison est une lumière divine qui 
domine et doit régler toutes les fscnltés de l'homme; 9° le 
christianisme est dans la société ce que. la raison est dans 
l'indirida, c'est-à-dire qu'il est sa loi et la vraie source de 
toute civilisation ; 3° la reison n'a sa véritable valeur que 
sous l’action du ehrislisnisme, comme le prouve l'hisloire. 
entière de l'humanité. 

M, Noiroisentait parfaitement combien Hexistaitd ‘harmonie 
entre sa doctrine et l'esprit lyonnais; aussi avait-il toujours 
désiré la chaire de Lyon, et quand il y a élé, tous ses vœux 
ont été d'y fournir toute sa carrière professorale. Il ne fallail 
pas qu'on lui parlât d’être. transporté dans un lycée de Paris, 
et il me disait un jour : « Jamais je n’y consenlirai ; lous ces 
« philosophes de là-haut ne verraient en moi qu'an petit abbé 
a'arriéré ; el.c'esi moi au contraire, ajoutait-il avec une juste 
« confiance .dans la sapériorilé de sa deetrine, c'est moi qui 
« suis plus avancé qu'eux. » Il avait raison ; tous ces ralio- 
valisies purs, malgré leur mérite, ne valaienl pas notre 
Socrale ehrélien de Lyon, et on n'a pu dice d'aucun d'eux ce 
qu'on a dit de lui: « Zi ne forme pas des philosophes, mais 
des hommes (1). » 

: Si l’analogie et ce qu'on pourrait appeler l’affinité de l'esprit 
lyonnais et de l'enseignement de M. Noirot, à pu valoir à 
celui-ci une popularité exceptionnelle, réciproquement l'en 
saignement de ce professeur , relentissant peu-à' peu pr La 
bouche des connaisseurs jusque dans les villes éloignées, a 
su attirer de lointaines et fortes sympathies à ce qu'on n'a 
pes hésité à nommer l'école philosophique dyonnaise, écele 


(1) Ges paroles sont de M. Cousin ; clles n’expriment qu'une pertic de la 
vérité ; M. Noirot fermait des chrétiens par la philosophie. 
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reconnaissable, je le dis encore, par son double caractère de 
bon sens et d’atlachement à la foi catholique. 

Pour ma part, j'ai été Lémoin de ce que je viens d'avancer. 
J'ai vu, par ma propre expérience, qu'à deux deux cents lieues 
de Lyon, il n’était pas sans utilité d’être annoncé comme 
membre de l’école lyonnaise, elcomme disciple de M. Noirot. 
1! m'a été donné aussi d'assister à l’accueil cordial fait dans 
la même localité à la philosophie iyonnaise en la personne de 
M. Noirot lui-même. Une mission confidentielle l’emena 
dans la ville de Rennes, où fl n'avait jamais mis los 
pieds, où il ne connaissait personne et où ïül né résta 
que deux jours. Son nom et celui de l'école dont il a êté 
la principale lumière, l'avaient précédé ; sa présence fat 
une féritable joie, et pour Mgr l'Évèque, ce prélat vénéré 
que M. Noirot appelait avec une sorte d'enthousiasme, très- 
justement placé, le plus loyal des hommes, et pour les'jeunes 
philosuphes du lycée et pour les notabilités philosophiques de 
cette cité savante. M. Henri Martin, doyen de la Faenfté des 
lettres, homme qui est lui-même en philosophie d’une valeur 
hors ligne et d’une autorité incontestée, fut particulièrement 
enchanté de cette bonne fortune; M. Noirot ne l'était pas 
moins, et ces deux hommes, qui s’estimaient( depuis de lon- 
gues années, semblérent avoir, chacun de son côté, tronvé 
un frère depuis longtemps attendu. En effet, quelle fraternité 
plus réelle que celle des idées, surtout dans la gas famille 
des philosophes chrétiens? 

Ainsi l'école lyonnaise n’est point circonscrite dans l’en- 
cein(e lyonnaise. Proposant, pour bat principal à ses efforts, 
de demeurer toujours sensée et toujours chrétienne, ele 
réclame, comme lui appartenant ou du moins comme lui 
étant allié, tont écrivain, tout philosophe qui reproduit ces 
deux caractères essentiels. Je ne connais point d'homme qui, 
à ce double titre, mérite mieux d’être réclamé d'elle que 
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M. Henri Marlin dont je viens de parler ; lui-même tient à 
l'honneur d’être .en rapport avec notre école, el sans se tar- 
guer d'une supériorité que ses adversaires mêmes s'empres- 
sent de reconnaître, il attache une grande importance à nos 
suffrages. Je citerai tout à l'heure ses propres paroles, dont 
l'école lyonnaise aura droit d’être fière. Qu'il me suit donc 
permis en terminant cet article de signaler à tout Lyonnais 
sensible à l'accord d’une science profonde et d'une foi iné- 
branlable, les ouvrages philosophiques de M. Martin el no- 
tament le dernier, intitulé : {a J'ie future, histoire et apo- 
logte de la doctrine chrétienne sur l'autre vie (1). La dis- 
crélion avec laquelle je veux user de la place que le directeur 
de la Revue m'accorde dans son journal, où tant d'ex- 
cellents articles sollicitent entrée, m'interdit d'essayer une 
analyse qui exigerait d'assez longs développements (2). 
D'ailleurs à bon entendeur demi-mot. Les esprits sérieux, à 
qui je m'adresse, seront certainement curieux el empressés de 
connaîlre cet ouvrage, quand ils sauront, sur l'autorité de 
deux doctes prélats (3), qu'il réunit l'érudition la plus impo- 
sante et l'esprit d'investigation le plus pénétrant à une ortho- 
doxie irréprochable. 

La lecture de ce livre, qui traite à fond sans s'égarer 
l'objet si éminemment intéressant des destinées humaines, à 
feit les délices de mes vacances et a donné lieu à ce qui suit : 
j'écrivis il y a quelques jours à M. Henri Martin pour le re- 
mercier de l'envoi qu’il m'aÿait fait de son ouvrage, el pour 
lui communiquer quelques unes des réflexions qu'il m'avait 
suggérées, M. Martin a bien voulu répondre à mes questions 


(4 Paris, hbrarie de Desobrv. Magdeleine et C°. 

(2) Ces développements trouveront leur place plus naturelle dans ba Revue 
de lcnseignement chiéhen mers de novembre, publie à Nimes: 

(3, Mar lééque de Rennes et Mgr Févéque de Coutances qui ont 


#pprouve le fire de M Martin mec de orands etoges, 
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par une lettre qui est clle-môme une longue et solide disser- 
lation; mais, vers la fin de sa leltre, quittant le sujet qu'il 
venait de traiter, pour me parler de l'intention où on lui 
avait dit que j'étais de parler de lui dans la Revue du Lyonnais, 
il me dit: 

« Celte espérance qui me fut tout d’abord très-précieuse, 
« J'est devenue plus encore depuis -la lettre que j'ai reçue 
« de vous. /lya à Lyon une école philosophique qui a toutes 
« mes sympathies.....…... (1). Je serais très-honoré si mon 


« livre pouvait étre connu el approuré de celte école. » 

C’est avec bonheur que je lranscris ces lignes et que je 
fais parvenir à l'adresse de l'école lyonnaise les paroles par 
lesquelles an juge éminent lui rend hommage et, en sollicitant 
son suffrage, lui en accorde un si flatteur. 11 me serait doux 
de valoir quelques admirateurs de plus à un de ces hommes 
rares qui consacrent une vic laborieuse et de hautes facultés 
au culte de la science et à la défense de la vérité chrélienne. 
Lui qui nous donne toutes ses sympathies, où pourrait il es- 
pérer d’en trouver de plus nombreuses et de plus franches 
. que parmi les sages el fidèles Lyonnais? 


Clément Gocurau, 
Directeur des ctudes à l'Assomption de 
Clichy-la-Garenne, près Paris. 


(t) Je supprime tei un compliment dont je me sens peu digne et qui me 
vient de l'honneur que j'ai eu de représenter pendant deux ans l'école 


lvonnaisc à Rennes. 


ANNE DE GEIERSTEIN 


ROMAN MUSICAL 


TIRÉ DE WALTER SCOTT. 


ACTE CINQUIÈME, 

Le camp de Charles-lc-Téméraire ; à droite, une tente avec l'étendard de 
Bourgogne et des gardes ; à gauche, la bannière de Crèvecœur ; au se- 
cond plan des tentes mal alignées, des soldats mal armés, des chevaux 
et l'artillerie en désordre ; dans le fond, la ville de Nancy assiégée. Sur 
le devant de la scène, le duc assis, pâle, amaigri, les cheveux épars, la 


barbe longue, la tête baissée ; il prononce des paroles sans suite et sem- 
ble ne pas reconnaitre les officiers qui l'entourent. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


LE DUC, CHEVALIERS, OFFICIERS, GARDES. 


LE DUC. 

Morat ! rendez-moi mes soldats. 
Le lac est profond, la nuit sombre. 
Je ne sais plus quel est leur nombre ; 
Ils ont péri dans les combats. 
Pourquoi courir à votre perte ? 
Foudroyez les retranchements ; 
De Morat la porte est ouverte ; j 
Entrez dans ce nid de géants! 

(vec découragement) 

. L'ours de Berne veille à la porte. 

De noirs corbeaux une cohorte 
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Vole à l’entour de nos coursiers, 

. (Reprenant). 
Bourgogne ! À moi tes cavaliers. 
Qu'a-t-on fait de ma belle armée ? 
Ils m'ont quitté. Comine ! Oxford ! 
Morat ! Morat ! le duc est mort. 


SCÈNE Il. 
Les Précédents, oxFoR». 


CRÈVECOEUR. 
En le voyant mon âme est alarmée, 
Il vous appelle et vous nomme tout bas. 
OXFORD. 
Altesse ! 
CRÉVECOEUR. 
Il ne vous entend pas. 
OXFORD. 
Aux plus grands jours de ta puissance 
Je n'ai jamais fléchi le genou devant toi. 
(Se mettant à genoux). 
O mon. prince ! répondez-moi ? 
Qu'exigez-vous de mon obéissance ? 
TOUS. 


Rien! toujours rien ; Son esprit abattu . 


N'a pas pu supporter la perte de sa gloire. 
OXFORD. | 
À son génie, à sa mémoire 
Puissé-je rendre leur vertu ! 
(Aux Chevaliers). 
Adieu donc, mes amis ! 
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TOUS. 
Vous allez ? 


OXFORB. 


| A la guerre. 
Je veux joindre ma lance aux drapeaux bourguignons 

J'aurai là bas de joyeux compagnons, 
Je vais chercher Charles-le-Téméraire. 

LE DUC. 
Charles ? c’est moi! 

OXFORD. 

Vous, prince, quelle erreur ! 


LE DUC. 
C'est moi ! | 
OXFORD. 
Que dites-vous, beau sire ? 
Le duc est un puissant seigneur ; 
Du Rhône à l'Océan il étend son empire : 
Où prenez-vous votre grandeur ? 


LE DUC. 
D'un outrage sanglant tu porteras la peine, 


(Cherchant une arme). 

Point d'épée ! et pas de poignard! 
Gardes ! chevaliers ! qu'on l'entraine ! 

OXFORD lui prenant les mains. 
Mon prince, frappez un vieillard; 

Mais relevez la tête plus altière, 

Faites trembler l'Europe entière 
En reprenant votre valeur. 


LE DUC se jetant dans ses bras en pleurant. 
Oxford ! Oxford! à noble cœur! 
Pour me sauver d'une faiblesse extrême 
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Tu n'as pas craint de m’exposer tes jours ; 
Mais maintenant je redeviens moi-même ! 
De nos exploits nous reprendrons le cours. 


CHEVALIERS, SOLDATS. 
De nos exploits nous reprendrons le cours ! 
Bourgogne ! noble terre, 
Pays des chevaliers, 
Entends le cri de gucrre, 
Le cri du Téméraire 
Et de ses cavaliers. 


LE DUC. 
J'ai retrouvé ma puissance première ! 
Cavaliers du Vexin, gens d'armes de l’Artois 
Vous déploirez votre bannière ; 

Les lances du Hainaut marcheront à ma voix. 
Caché dans ses hautes murailles 
Vaudemont brave nos efforts, 

Ce soir le destin des batailles 
Remplira sa ville de morts. 
Que dans mon camp le clairon sonne ! 


UN CHEVALIER. 
On dit que d'Underwald on entend les guerriers. 


LE DUC. 
Faites armer notre garde walone, 
Levez l'étendard, chevaliers ! 
(A Oxford). 
Vous resterez auprès de ma personne. 


SCÈNE IL 


CRÈVECOEUR, OXFORD, ARTHUR, LA COMTESSE DE CRÉVECOBUR, 
ANNE DE GEIERSTEIN, CHEVALIERS Se préparant au combat, 
La comtesse a entendu les dernières paroles du duc. 

27 
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LA COMTESSE. 
A l’université d'Oxford 
Vous avez étudié ? 


OXFORD. 
Madame ! 


ARTAUR lisant un billet. 
L'ourson m'attend à la porte du nord, 
Je vais où l'honneur me réclame. 


LA COMTESSE DE CRÉVECOEUR. 


ANNE. 
Je me confie à votre honneur, 


Qu'êtes-vous devenus, Ô rèves de mos cœur. 
Le Duc la retient prisonnière, 


Je ne suis plus ici qu'une humble prisonnière, 
Faites, seigneur, une cure dernière, Il a de mon regard détourné sa paupière 
Avant de lever la bannière Mon oncle au camp lorrain a condait ss bannière 
Obtenez traitement meillear. 


Et mon père gémit sous un joug oppresseur. 


SCÈNE IV. 


Les Précédents, LR puc entr'ouvrant sa tente. 


LE DUC. 

Que dites-vous, dame de Crèvecœæur ? 
Son père vagabond est au ban de l'empire, 
Son oncle, vieux berger, acharné contre nous 

Devant Morat m'a fait sentir ses coups; 

C'est malgré lui que je respire ; 

Longtemps encor m’en souviendrai. 


SCÈNE V. 


Les Précédents, UN CHEVALIER. 


LE CHEVALIER. 
Devant le camp deux guerriers sont aux prises : 
L'ourson de Berne... 


LE DUC. 
Et l’autre ? 
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LE CHEVALIER. 
Oxford. 


LE DUC. 
Par saint André! 
Pour éviter toutes surprises 
De ce combat je veux être témoin: 
(Æ Oxford). 
De le doter tu n'auras pas le soin; 
De nos pays la plus riche héritière 
Lui donnera ses manoirs et son cœur. 
Ainsi le veux 


OXFORD. 


O mon Seigneur ! 


SCÈNE VI. 


LA COMTESSE DE CREVECOBUR, ANNE, CAMPO BASSO, ALBERT 
DE GEIERSTEIN, en garde-Wallon. 


ANNE. 
C'est le dépit qui rougit ma paupière 
Secret d'amour ne peut-il se cacher ? 
(Campo Basso place Albert de Geierstein devant la tente du 
duc. Des pages el des écuyers vont et viennent devant la tente. 


ALBERT. 
Sous ce déguisement viendra-t-on me chercher ? 
Ma fille est là, je la vois, qu'elle est belle ! 
Pour éviter une guerre cruelle 

De son enfance elle avait fui les lieux ; 
Mais, comme au temps de nos ayeux, 
La Suisse a repoussé la guerre, 
Elle a chassé le Téméraire, 
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Le reste est à moi... 
(IL regarde dans la tente et y jette la corde et le poignard 
- du Saint-F'ehmé). 


SCÈNE Vi. 


Les Précédents, RENTRÉE DES BOURGUIGNONS, RODOLPHE 
blessé el prisonnier. 


SOLDATS, CHEVALIERS. 
Saint André ! 
Cette victoire est belle ! 
(Montrant Arthur). 
Son regard étincelle, 
Son ennemi chancelle, 
Pauvre confédéré,! 


LE DUC. 
Oxford, ton fils s’est illustré. 

SOLDATS, CHEVALIERS. 
Saint Georges et saint André 
Vous daignerez entendre 
La Bourgogne et la Flandre 
Qui vous ont honoré. 
La Suisse et la Lorraine 
Porteront un chaine, 
Le fer est préparé, 
Saint Georges et saint André ! 


RODOLPHE. 
Je suis vaincu, c’est le destin des armes, 
Mais mon pays n’a-t-il donc qu’un soldat ? 
Le vent n’a pas séché les larmes 
Que je vis tomber à Morat. 


LE DUC. | 
Morat ! Quel souvenir ! Ma tête encor s’égare ! 
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RODOLPHE. 
Morat ! 


LES CHEVALIERS. ° 
Insensé, taisez-vous Ÿ 
LE DUC. 
Tu veux en vain irriter mon COUrroux. 


ROLOLPHE. 
C'est le gibet qui se prépere ? 
LE DUC. 
Non, je pardonne et tu peux t'en aller. 
Toi qui ne sus jamais trembler 
Va dire à Vaudemont, caché dans ses murailles, 
Que ses remparts ne le sauveront pas, 
Et que je marche sur tes pas 
Faire sonner ses funérailles. 


RODOLPHE. 
Tu me rends à la liberté 

Et je te sauverai peut-être. 

Qui ne peut pas servir de maitre 
Ne commet pas de lâcheté ! 


LE DUC. 
Parle. 
LES CHEVALIERS. 
Que veut-il dire ? 
RODOLPHE. 

I] y va de ta vie. 
De ce Campo Basso que ton cœur se méfie. 

LE DUC. 
Campo Basso ? 


RODOLPHE. 
Lui-même. Il en veut à tes jours. 
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LE DUC. 
Toi! de la calomnie employer le secours 
Lorsque je te rends à toi-même ? 
l'est mon ami. 


RODOLPHE. 
Lui ? 
LE DUC. 
Je l'aime. 


RODOLPHE. 
Lui, ton ami ? tu vas l'en repentir. 
Adieu, je voulais avertir. 
(Le duc s'approche de sa tente; il aperçoit la corde et le 
poignard du Saint-Fehmé.) 


LE DUC. 
Encor ce tribunal à la sourde vengeance ! 


CHRVALIERS. 
Ce tribunal qui nous glace d'effroi. 
LE DUC. 
Qui voudrait s'élever à moi 
Et dont je briserai dès ce jour la puissance. 
Je sens renaître ma fureur, 
Que Nancy soit livrée aux flammes ! 
À l'assaut ! Qu'on prenne les femmes ! 
Je veux régner par la terreur. 


SOLDATS, CHEVALIERS. 
Aux armes ! 
LE DUC. 
Le canon ? 


SOLDATS, CHEVALIERS. 

Aux armes ! 
Le camp, à l'ennemi livré, 
Par les Lorrains est entouré. 
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LE DUC. 

D'où viennent tous ces cris d'alarmes ? 
A cheval! seigneurs, chevaliers ! 
Dans le sang baignez vos coursiers, 
Qu'ils soient enivrés de carnage. 


SOLDATS fuyant 
Les ltaliens ont livré le passage, 
Campo Basso guide les ennemis. 


LE DUC. 
Ainsi donc nous sommes tralhis ! 
OXFORD, ARTHUR, CHEVALIERS. 
Vengeance, cavaliers, vengeance ! 


LE DUC. 
Le sanglier dans sa bauge traqué 
Ne mourra pas sans résistance. 


CHEVALIERS. 
Allons au plus fort attaqué. 


SCÈNE VI. 


LA COMTESSE DE CRÈVECOEUR, ANNE, PAGES, ÉCUYERS. 


ON ÉCUYER accourant. 
Votre époux n'est plus. 


LA COMTESSE. 
Malheureuse ! ; 
Je suis perdue ! Oxford ! Oxford ! 
OXFORD. 
A cheval ! 


LA COMTESSE. 
Mon époux est mort ! 


voix au dehors. à 
À moi ! 
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LA COMTESSE. 
Quelle journée affreuse ! 
De nous sauver je vous prie à genoux ! 
ANNE à Arthur qui accourt armé. 
Toute défense est insensée, 
Fuyez ! 
ARTHUR. 


Je demeure avec vous, 
N'êtes-vous pas ma fiancée ? 


SCÈNE IX. 


Les Précédents, ALBERT blessé mortellement. 


ALBERT. 
Elle est à toi. Reçois-la de mes mains. 
Vous avez eu pareille destinée ; 

Ainsi que toi, sans biens, abandonnée ; 


Comme elle en proie à des temps incertains ! 


Moi, j'ai fini mes jours sur cette terre, 


Tout a manqué sous mes pieds impuissants, 


Ne songez plus à l'Angleterre. 
| ANNE, ARTHUR. 
Nous vous emmèênerons, mon père. 


ALBERT. 
Je compte mes derniers instants. 


ALBERT, ANNE, ARTHUR. 
Les cris s’approchent. La mêlée 
Nous entoure... 
LA COMTESSE. 
Pitié pour moi ! 
ALBERT. 
De cette femme échevelée, 
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(/E se dépouille de son manteau et laisse voir les insignes 
de président du Saint-F'ehmé. Anne, la comtesse et Annette 
s'agenouillent auprès d_ Albert qui les couvre de son man- 
teau. Oxford et Arthur restent debout l'épée à la main.) 


SCÈNE X. 
Les Précédents, LES SUISSES VAINQUEURS, BIEDERMANN. 


LES SUISSES. 
Suisse ! Suisse ! cri des batailles ! 
Qui résiste au taureau d’Uri ? 


ALBERT DE GEIERSTEIN. 
Assez de braves ont péri, 
Sonnez le glas des funérailles. 


LES SUISSES. 
Les insignes du Saint-Vehmé ! 
Quel est cet homme désarmé 
Dont le front mesure la terre ? 


ALBERT DE GEIERSTEIN. 
Celui qui fut le Téméraire. 


ARTHUR. 
Charles de Bourgogne ! 


OXFORD. 
Ô pitié ! 
BIEDERMANN. 
Silence, amis, l’inimitié 
Devant la mort doit disparaître. 
Le fer est caché dans son flanc! 


OXFORD. 
O mon héros ! Ô mon prince ! Ô mon maitre ! 
Quelle est la main qui répandit ton sang ? 
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ANNE se jelant au cou de Biedermann. 
Mon oncle ! 


BIEDERMANN &à sa nièce. 
. Mon enfant ! 
(Voyant Albert blessé). 
Mon frère ! 


ALBERT. 

Ce cri du cœur me fermera les yeux ! 
Je vois l'avenir dans les cieux. 

La liberté règne sur l'Helvétie.. 

O Bourgogne, ton maître est mort. 

Mon sang s’unit au sang d'Oxford, 

Suivant l’antique prophétie. 

Je vois aux pieds du souverain 

Le vautour étendant ses ailes. 

Lancastre, tes couleurs si belles 

Règnent enfin sur ton pays. 


LES SUISSES. 
Silence ! Paix à sa mémoire. 
Avant de chanter notre gloire 

Prions pour ceux que le sort a trahis. 
La Suisse est libre. Dieu nous donne 
Le courage que rien n'étonne, 
Des cœurs droits. 


 OXFORD ET ARTHUR. 
Et de vrais amis. 


Aimé ViINGTRINIER. 


FIN. 
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Rien ne nous paraît plus intéressant que de connaitre les 
pensées intimes des hommes qui ont joué un rôle dans les 
affaires de notre pays et de surprendre ainsi l'Histoire en dé- 
shabillé. Nous avons déjà donné des lettres de ce terrible 
Couthon, dont le nom ne peut se séparer désormais de celui 
de notre ville. Aujourd'hui nous publions deux’ lettres 
tout à fait inconnues de ce fougueux Chalier, qui après 
avoir fait couler tant de sang à Lyon, périt, le 16 juillet 1793, 
de la main du bourreau, sur cette guillotine qu’il avait fait 
venir pour exterminer les aristocrates, et d'une manière 
affreuse, sa tête ne tomba que sous le quatrième coup...« La 
guillotine venait d'arriver de Paris, c'était Chalier qui devait 
en faire le fatal essai, dit M. Monfalcon dans son Histoire 
de Lyon... Pour bien apprécier le jugement de Chalier, il 
faut se reporter au temps et tenir compte des circonstances. 
Deux partis politiques se faisaient une guerre à mort; aucun 
terme moyen n'était possible, il fallait tuer pour ne pas 
être tué. Vivant et vainqueur, Chalier, sans remords et sans 
pitié, eût fait exterminer ses nombreux adversaires par son 
tribunal révolutionnaire : il était de très-bonne foi dans son 
projet de faire couper plusieurs centaines de têtes, projel 
qu'il avait medite longtemps et dont il tenta plusieurs fois 
l'exécution. En mettant à mort Chalier, les Lyonnais Giron- 
dins usérent donc du droit de défense personnelle : pou- 
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vaient-ils et devaient-ils faire grâce? C’est une question qu'il 
est bien facile de résoudre après l'évènement. 

On sait que Chalier, comme une foule de patriotes, unissait 
la cruauté la plus inexorable à la sensibilité la plus exaltée. 
« Chalier, dit M. César Bertholon, (Revue du Lyonnais, 
1835, tome 2, page 118) bon et honnête dans sa vie privée 
fut un énergumène en politique, parce qu’il vécut dans un 
temps où il était impossible à un homme de son tempérament 
de demeurer impassible et froid; il voulait le bonheur de son 
pays avec tout l’emportement d’un caractère que les obsta- 
cles irritent, d'un dévouement que l’égoisme indigne ; il ne 
voulut tuer que parce qu'il désespérait de vaincre, parce qu'il 
était persuadé que c’était le seul moyen de mettre un terme 
à la guerre civile et de rendre facile l'application des théories 
régénératrices qu’il méditait. » —« Après la prise de Lyon 
les mânes de Chalier reçurent des honneurs presque divins ; 
Collot d'Herbois et Fouché envoyèrent à Paris son buste en 
salpêtre et l’image en cire de sa tête mutilée, telle qu'elle 
sortit de dessous la hache du bourreau. Ils furent présentés 
par une députation aux Jacobins, à la Convention et à la mu- 
nicipalité, ainsi que la femme Pic, sa gouvernante. Le 20 
décembre 1793, une fête d'apothéose fut célébrée dans la 
grande salle de l'hôtel de ville ; le 22, la Convention décréta 
que ses restes seraient portés au Panthéon. » Les lettres 
suivantes nous ont été communiquées par un de nos amis. 

À. V. 


A M. ***, premier juge de commerce à Lyon. 


« J'ai été hier, cher Collègue, parler au ministre de la jus- 
tice sur la commission dont vous me parlez par votre dernière ; 
il m'a dit au contraire qu'il falloit à chacun des 5 juges des lettres 
patentes comme à ceux des autres tribunaux, et pour les avoir , 
il falloit luy expédier les procès verbaux de leur nomination, 
pour, d'aprés eux, dresser l'acte de commission pour chacun en 
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particulier. Je vois bien, mon ami, que c'est encore une 
espèce de dépendance, d'autorité et de despotisme que se réserve 
le pouvoir exécutif pour ne pas” perdre ses anciennes préroga- 
tives, patience ! il faut s'v conformer si c’est l'habitude. Ainsi 
donc expédiez luy ce qui est nécessaire pour constater In 
nomination legale du corps électoral, et j'y tiendrai la main quoi- 
que au fond rien ne presse à cet égard. 

« Remettez sur le champ ct sans perte d’un instant l’incluse à 
M. le Maire, je la mets sous envelope, afin que la poste soit 
moins curieuse, car on vient d'y faire ane lessive pour cause d’in- 
fidélité en violant le secret des lettres. Eh : de quoi n’est pas 
capable le pouvoir exécutif ? il peut tout à présent impunément ; 
je n'entre pas dans de plus longs détails avee vous sur notre 
affaire qui va trés-mal ici. M. Vitet, notre cher collègue, vous 
dira de quoi il est question. 1] s'agit de prendre un parti vigou- 
reux, ou nous sommes imimolés, car le crime triomphe, l'aris- 
tocratie lève la tête ici plus que jamais, parce que l’Assemblée 
nationale est gangrence à la très-grande majorité. Je vous écris 
sur mes genoux, pour ne pas perdre l'occasion du courrier. 

« Faites moi le plaisir à vos moments de loisirs de passer chez 
moi à la place du grand collége, dire à mon ami M. Marteau 
de ma part qu'il veuille bien m'envoyer par quelque occasion 
sûre 5 à 6 cents livres dont j'ai besoin, car l'argent s'en va ici 
comme la rosée au soleil brülant, faites luy bien mille amitiés 
de ma part ainsi qu’à toute la maison. Je nc lui écris pas parce 
qu'étant vrai je lui ferois trop de peine de lui raconter tout ce 
que je souffre ici pour la révolution en luttant contre l’iniquité, 
le brigandage, et la trahison, les aristocrates de l'Assemblée 
nationale, les Thuileries et Dieu sait qui et combien; les quatre- 
vingt-trois départements sont contre moi, jugez de la lutte ef- 
frayable. 

« Parlez à la municipalité, ferme, dites lui qu'il n’est plus 
temps de s'amuser à raisonner, qu'il faut agir. Qu'elle envoye 
des députés par le conseil général de la commune, ou que Îles 
citoyens sortent de leur léthargie ; que les socictes populaires se 
montrent avec energie, car l'audace et la perfidie du Directoire 
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sont à leur comble ; si vous ne venez à mon secours je w’aurai 
pas fini de 6 mois. On veut, et c’est le projet des aristoerales, 
lasser ma patience; car plusieurs députés m'ont dit que je 
pouvois m'en retourner à Lyon; je ne serai pas jugé de long- 
temps par l’Assemblée nationale qui est trop occupée, disent-ils, 
d'objets majeurs, comme si celui de Lyon n'étoit rien, mais en 
veut immoler le patriotisme et décourager les vrais défenseurs 
des droits de l’homme ; tout est mis en usage, justement par les 
Thuileries pour cela ; elles en viendront à bout, parce que le 
peuple n’est ny assez instruit, ny assez uni, ny assez résolu ; il a 
eu des chaines, il en aura. La révolution ayant été manquée 
et ensuite paralysée par Lafayette elle ne peut aller plus avant 
sans une commotion générale et elle est impossible, il y à trop 
de factions, trop d'intérêts divers, le royaume est divisé en 
plusieurs partis ; celui de la nation qui est celui du patriotisme, 
quoique supérieur en nombre, est le plus faible en moyens. 
Adieu, adieu, plaignez- moi, aidez-moi, secourez-moi de toutes 
vos forces, par toutes les voyes possibles ou je mourrai de chagrin, 
non par rapport à moi, mais à l’aspect de tant de brigandages 
et de trahisons de toute espèce ; parlez aux vrais patriotes ; l’au- 
dace du département soutenue par l’Assemblée nationale, 
depuis la division des Jacobins, est à son comble. Un tissu de 
mensonges dégoutants, a été applaudi hier à la barre par un 
Lagrange et Mayeuvre qui y ont resté 2 heures. La partialitc 
à cet égard de l'Assemblée nationale est révoltante, patience ; 
toute la députation de Rhône et Loire les entouroit, tous les 
Lyonnais aristocrates jusques à un Daudet ctoient aux tribunes 
payantes postés pour claquer de toutes leurs forces. 

« Aidez, mon cher ami, la municipalité, remuez ciel et terre, 
faites qu’elle ne se laisse pas écraser par la dégoutante aristo- 
cratie. Adieu, je vais à l'Assemblée voir et entendre M. 
Faucher. 

« Je vous dirai que les médaillons, pour juges, en or moulu, 
coûtent ici 15 livres, s'ils sont meilleur marché à Lyon où du 
mème prix à peu près et le tout avec un ruban tout pret, de 21 à 
24 livres au plus, mais en total 4 à 5 à la fois, ce seroit peut-être 
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D livres, demandez combien ceux du district ont coûté et 
réglez vous la-dessus. Adicu encore une fois et n’abandonnez 


‘pas votre ami. » 
CHALIER. 
Paris, le 43 may 1792. 


« Je me réfère, mon cher collègue, à mes précédentes, je recois 
depuis une des chères votres sans datte, et je vois avec peine 
les différents élevés entre vous tous et qui vous divisent sur 
le choix d’un greffier, et puisqu'il faut se décider et ne pas faire 
souffrir la chose publique, j'inclinerois pour mille et une raison 
en faveur du s' Guillon parce que je me rappelle que dans ma 
première nomination quelques personnes me le proposérent et 
m’assurèrent talents et patriotisme, cependant le sr Guillin a des 
talents bien connus, mais son patriotisme est de la trempe de 
celui du Concert, (1) êtes vous bien sûr qu'il se dépouilleroit 
entièrement de l'esprit de la Basoche? J'aurais néantmoins préféré 
que vous l’eussiez nommé plutôt que d'en refercr aux gangrenés 
directoires. Conciliez-vous, voyez Guillon, faites-le venir, entre- 
tenez-le des devoirs qu'il auroit à remplir, informez-vous de 
nouveau de ses talents, et croyez que s’il réunit des lumiéres à 
un pur patrtotisme, vous devez pour le bien de la paix, vous ran- 
ger du côté de notre cher Dellorme en qui j'ai toute confiance et 
qui voit bien ; croyez aussi que vous ne serez pas fâché d'avoir 
suivi ses sages conseils qui dans tous les cas valent bien ceux que 
vous avez reçu de différents patriotes. Je n’écris à personne qu'à 
vous, cher ami, et c'est toujours avec le cœur sur la main que 
tout se termine sans autres discussions ; ne laissez point repren- 
dre l’ancien tribunal, tout ce que j'y regrette c'estle sr Degue- 
perce, greffier, homme instruit, tranquille, modeste, ne se mêlant 
d'aucun parti, entendant bien sa partie, mais riche et voulant 
peut-être complaire aux devancicrs : il préférera la retraite ; dans 
le cas contraire, qu'il vous parle en sa faveur, je le préférerois à 


(1) On sait que les patriotes moins avancés se réunissaicnt dans la salle 
du Concert, place des Cordeliers. 
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tout autre car c’est un homme trop tranquille pour être nuisible et 
quiale tran tran de la machine; ce sont mes réflexions que 
je hazarde. 

« Voyez l'ami Delhorme, au reçu de la présente, parlez lui 
franchement, dites lui qu'il faut absolument un greffier et com- 
mencez le tribunal, sans plus différer ; dites lui que c'est impo- 
litique même dangereux et nuisible à la municipalité, à la chose 
publique, d’en référer à ces directoires impurs ; choisissez sur 
les trois dont je viens de vous entretenir et persuadez-vous Îles 
uns et les autres que lequel qui le puisse être remplira le but 
que vous vous promettez, à la différence près que les juges 
dirigeront à leur volonté un patriote tel que Guillon et qu'ils ne 
pourront pas facilement se familiariser avec les deux autres. Je 
puis au reste me tromper et l'expérience prouvera que tous sont 
également dignes de notre confiance. M. Nivicre est arrivé depuis 
3 jours, cela m'a fait un indissible plaisir parce que du moins, 
réunis avec M. Champagneux, nous pourrons, au moyen des 
derniers griefs qui tombent précisément au pouvoir exécutif et 
non à l’Assemblée nationale, préparer Île triomphe complet de la 
municipalité qui a lutté depuis 2 ans contre tant d'obstacles. 
Ledit pouvoir exécutif ne tardera pas à vous donner des nouvelles 
dignes de la justice que nous réclamons et avons jusqu’à présent 
inutilement invoqué. 

« Vous ne pouvez ny ne devez vous dispenser d'adopter, com- 
me je vous l’ai déjà dit, le costume pour les 5 juges seulement, 
car les suppléants ne doivent être qu’en habits noirs. 

« Vous me dites que vous vous répentez, et moi que dois-je 
dire ? moi qui n'ai accepté que d’après vos vives instances en 
considérant au surplus les dangers que vous me faisiez envisager 
et le plaisir d’être réuni avec de dignes collègues et vous surtout 
par les liens de l'amitié la plus sincère. 

« Dois-je attendre la fin de l'affaire ? C’est un problème difficile 
à résoudre ; l’ami Champagneux le pourra, je l’attends. 

« Je conseille à tous les vrais patriotes de se réunir et de 
s'abonner au journal intitulé le Défenseur de la Constitution, 
rédige par Robespierre ; le premier n° cst sorti hier, un par 
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semaine, 36 livres par an, mais c'est vrayment beau et dans les 
plus grands principes. Il dit, et c'est une vérité, que nous n’avons 
d'autres ressources que de nous rallier tous autour de la constitu- 
tion sans quoi nous sommes perdus, et il a bien raison ! car tout 
est à son comble de perfidie, pouvoir législatif, exécutif, depar- 
tements, tribunaux, tout est gangrené, tout respire la contre- 
révolution, mais une constance inébranlable de la part de tout le 
peuple à la constitution sauvera le navire de l’état, assailli de 
mille tempêtes effroyables, et le fera rentrer dans le port. 

« Mes saluts à vos aimables dames et à tous nos chers frères 
et amis patriotes, crovez moi votre ami et celui @e l'égalité. » 


CHALIER. 
Paris le 18 may 1792 


« Carra va devenir trés-interresant ; lisez-le attentivement, je 
n'ai pas le temps de vous expliquer la persécution qu’il vient d’é- 
prouver car on vouloit le décréter comme Marra, mais trois dépu- 
tés, vierges en patriotisme, ont pris tout sur leur compte Merlin, 
Chabot et Bazire. Le roi doit partir le 19 qui est demain, mais il 
n’en aura pas le courage, ce lâche, tout se trouve dans une telle 
crise quelle est incalculable, mais union, force, courage ne 
permettront pas que les aristocrates se réjouissent des maux de 
la patrie. Adieu mon ami. 


Marra se lient caché ct cependant son journal paroit taus les jours depuis 
le 15 de ce mois, en voiri un. 


D TP Re TR A 9 AR ARS SR RSR RS TL Ge de 7 


CHRONIQUE THÉATRALE. 


M. RENARD.--M" RISTORI. 


M. RENARD. 


C'est, tous les ans, uu piquant et curieux spectacle que celui 
que le public se donne à mi-mème, vers l’époque périodique des 
débuts de la troupe d'opéra. Défiant par souvenir, mais indul- 
gent propter necessitalem, le dilettante accourt, à première som- 
mation de l'affiche, voir ce que la fortune lui envoie pour ses 
dix mois de délices... ou de torture, hélas ! Car n'est-ce pas 
un peu de notre saison musicale que le poète avait dit : 


er Longa decem tulerunt fastidia menses. 


Attentif, inquiet, tour à tour impassible ou bondissant comme 
au choc électrique, que se passe-t-il donc aujourd’hui, dirait un 
indifférent, chez cet amateur si paisible d'habitude ? Ah ‘c’est qu'il 
se demandait avec angoisse si les jouissances que donne le com- 
merce de la plus chaste des Muses seront pour lui, cette année, 
un mythe ou une réalité, et que la réponse vient de lui être ren- 
due dans ce son auquel vous l'avez vu tressaillir ! 

Car ce que cherche avant tout cet auditeur-modèle, c'est en- 
core la même solution qui déjà fuyait devant la lanterne du vieux 
cynique : c’est un homme, un seul homme, le fort-ténor ! Race 
éteinte, soupire l’abonné morose, dont les rejetons contestables 
n'apparaissent plus maintenant qu’à l’instar de ces météores 
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dont l'éclat passager ne sert qu'à faire ensuite la nuit plus obs- 
cure. 

Par sa position, que souvent j'ai entendu appeler privilégiée, 
Lyon jouit effectivement, sous ce rapport, d’une prérogative sin- 
gulière. Son titre de seconde capitale, lui donnant évidemment 
des droits à quelque chose d'un peu mieux que le fameux panier 
à quinze sous, sans cependant pouvoir prétendre au premier 
choix, il arrive que souvent on a cru se mettre en règle avec 
nos exigences en nous offrant de ces sujets, ou à peu près mûrs 
ou déjà un peu faits, fermes sur la note, maitres-jurés en l’art 
des trois débuts, sachant quand il faut pousser, et poussant, Dieu 
merci ! bons pensionnaires, d'ailleurs, en style administratif, et, 
dans leurs rapports avec le publie, aussi incapables de parci- 
monie que de folle prodigalité. Et il faut bien se déclarer satis- 
_ fait quand, à force d’intrigues et à prix d'or, ma foi ! on a pu 
exhiber à notre admiration l’homme rare, le nec plus ultrà de 
l'art en matière de direction, pour tout dire en un mot, le té- 
nor inempoignable ! 

Donc, de cette cohorte bigarrée de chanteurs écloppés ou im- 
berbes qui, chez nous comme en terre conquise, viennent, sans 
façon, finir leur apprentissage ou commencer leur retraite, c’est, 
je l’avoue, pour mes sens et mon âme la fête la plus enivrante. 
quand je vois, comme cette année, surgir une belle et franche 
nature, une originalité accentuée et puissante. Ce que nous 
avions en Sirand, ce qu'on avait perdu depuis Delahaye, nous 
le possédons aujourd’hui. Acclamé à son apparition, marquant 
chaque création par un triomphe, M. Renard a pris d'emblée 
sa place d’adoption dans la grande famille lyonnaise. Nos bravos 
l'ont fait nôtre ; et son nom marquera désormais dans l’histoire 
lyrique de ce théâtre qui, non sans raison, aime à se vanter 
d’avoir fait et défait plus d'une gloire nationale. 

L’'instrument, chez notre chanteur, est admirable d’étendue, 
de vigueur et d'éclat. Sa voix de poitrine, qui à l’encontre des 
faux-ténors, s’épure en montant, atteint sans difficulté, et ce 
semble aussi sans la moindre fatigue, ces limites scabreuses 
du sé naturel, voire même de l’uf, à l’occasion, (je ne dis pas 
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de l'ut d'occasion). Ample et vibrant à la fois, le timbre n'a 
rien de sec, ni d'étouffé, dégénérescence si commune dans les 
cordes supérieures de ce registre. C’est une expansion généreuse 
et facile qui, à volonté, plane majestueuse dans le calme re- 
cueilli de l’andante, ou se termine par la gracieuse cascade 
d’un point d'orgue vivement égrené perle à perle , sans res- 
sauts ni bavures. On sent que les notes au-dessus de la portée 
fondent son vrai domaine, sa culture de prédilection. L’est là 
qu’il produit ses plus magnifiques effets. Et non pas, s’il vous 
plaît, en saisissant au vol, comme tant d’autres, quelques-uns de 
ces points culminants, longtemps et visiblement battus en brèche, 
où ils se cramponnent et semblent dire : A nous, Sébastopol ! 
nais calme, correct, sachant prendre et quitter le son, chantant 
et phrasant là aussi bien, mieux que dans la partie moyenne de 
l'échelle. Car — qui ne l’a senti, et qui pourrait l'oublier en écou- 
tant M. Renard ? — l4 nature a placé dans les trois ou quatre 
tons élevés de la voix de ténor ce charme irrésistible, ce luxe 
de perfection, reflet de sa grâce propre, dont chacun des êtres 
créés offre, dans un point de sa structure ou dans un moment 
donné de sa carrière, le signe révélateur. [ls le connaissent bien, 
tous les bari-ténors retombant estropiés pour avoir visé trop 
haut ! Ils le savent aussi, tous ces fénorinis éraillés qui se pro- 
clament des huprez parce qu’ils ont pu maintenir un instant 
leur pavillon tremblotant sur les ouvrages avancés du fameux 
ut ! Mais à quelques-uns seulement, il appartient de conduire 
le chant dans ces hautes régions avec l’aisance des vocalises de 
solfège : à quelques-uns, il cest donné de sentir et de faire sentir 
l'inexprimable jouissance de la création mélodique traduite dans 
le seul langage vraiment digne d'elle. Ceux-là, le monde sait 
leurs noms, et la postérité ne les oubliera pas : Garcia, Davide, 
Nourrit, Duprez, Rubini ! 

A cette illustre phalange faut-il ajouter un nouveau nom ? Oui, 
je le dis sans hésiter, s’il est vrai, toutefois, qu’en musique comme 
ailleurs : 


Un sonnet sans defaut vaut scul un long poène. 
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Car dans certains passages notre Renard peut rivaliser, je ne di- 
rai pas seulement avec tous ses contemporains, mais avec tous nos 
souvenirs. Au quatrième acte de la Juive, il est une pensée tou- 
chante dont l’écho reste dans tous les cœurs : Dieu m'éclaire, fille 
chère. Eh bien ! cette phrase (si belle qu’il n’est, on l'a reinarqué, 
au pouvoir d'aucune médiocrité de la souiller) offre à notre artiste 
l’occasion d’un de ces effets que le génie illumine de son rayon 
sacré. Doux et contenu au début, décidé déjà, mais mal affermi 
peut-être dans son héroïque abnégation, Eléazar s’excite peu à 
peu au délire sublime qui fait les Brutus. Par degrés, le chant 
se met au niveau de l'inspiration que lui-même il soutient. Et 
quand le sacrifice est juré, alors la voix déborde du cœur plus 
encore que des lèvres ; et l'élan inimitable de ce mouvement fi- 
nal consomme l’un de ces rares instants où tous les mobiles à 
qui Dieu a donné prise sur le cœur humain, s'unissent d’un ac- 
cord irrésistible pour le plonger dans l'extase. Deux fois Renaril 
a rencontré la même hauteur d'expression : deux fois la salle 
électrisée, et l'orchestre lui-mème arraché à son rôle passif, s’est 
associée à l’émotion entrainante du chanteur inspiré. Quant à 
moi, j'ai vu dans cette scène Nourrit passionner les plus froids 
connaisseurs par la combinaison savante de ses intentions dra- 
matiques ; j'ai entendu Duprez y prodiguant de prédilection tou- 
tes les richesses d’une voix et d’une science encore intactes. 
Mais, je le déclare franchement, — pour ces huit dernières me. 
sures — si Renard n'est pas leur égal, c'est qu'il leur est supe- 
rieur. Pour retrouver l’équivalent des impressions que je lui 
dois dans cette soirée, il me faudrait remonter plus loin et plus 
haut, jusqu'à Rubini lui-mème, sanglottant dans la Sonnanbula, 
ce grand cri de l’âme blessée à mort : i/ pin fristo dei mortali ! 

« Vous direz tout ce que vous voudrez, murmurait l’autre 
soir, près de la rue Clermont, l’un de nos plus fins aristarques de 
la presse locale, j'accorde à votre M. Renard de fort beaux moyens, 
j'avouerai même qu’il a une bonne néthode. Mais il n'est pas 
encore assez acteur : évidemment il manque d'habitude de lu 
scène, et souvent mème j'aurais à lui reprocher quelques gestes 
empruntés... » O triples et prédestinés Béotiens ! Vous faut-il 
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donc absolument sur les fibres sensitives de l'artiste, l'enveloppe 
affadissante de l’histrion grimaçant d’un bout à l’autre son éter- 
pelle grimace? Et ne distinguerez-vous jamais entre l'ignoble 
tradition du professeur et ces élans qui, comme tout ce qui 
émane du cœur, accusent par leur inégalité mème leur précieux 
caractère de spontanéité ? Aux plus beaux jours de la salle Fa- 
vart, quand don Ottavio voit son amante outragée tomber ex- 
pirante, qui ne se souvient de l’ineffable attitude de Rubini ? 
Hélas ! c'était avec l’indolente nonchalance d’un vieux mari ap- 
pelant la femme de chambre de Madame au secours d’une 
pamoison habituelle, qu'il chantonnait : 

Amici... recate mi 

Qualche odor, qualche spirto.… 

Qui jamais eut reconnu le même homme, lorsque l'instant 

d’après, la voix, le regard enflammés, il jetait son fameux cri de 
vengeance et de défi : 


® 


Che sol di straggi e norte 
Honzio voglio torner ? 

De même, très-judicieux collègue, veuillez excuser chez 
M. Renard quelques passages effacés ; et consentez à comprendre 
que l'artiste, avant tout peinture fidèle de l'humanité, peut bien 
sommeiller par intervalles. Le poëte et le compositeur donnent 
eux-mêmes l'indication de ces moments de détente. Et pourquoi 
demander à l'interprète de la nature, plus qu'a la nature elle- 
même, une ardeur sans intermittences, une flamme sans oacil- 
lations ? Attendez : il saura se réveiller à propos. Que le libretto 
daigne n’y pas mettre obstacle ; qu'une franche mélodie surgisse ; 
et dans ses traits expressifs, dans sa mutéose simple mais cha- 
leureuse, vous lirez sans effort le reflet d’un pathétique réelle- 
ment senti. Sous ce rapport, c'est encore à Delahaye qu'on a 
dû remonter pour trouver à notre ténor actuel un juste terme 
de comparaison. 

Comme toute supériorité, celle-ci à ses imperfections : je lui 
en reconnais même d'assez notables, mais aucune cependant 
que le travail ou quelqu'artifice légitime ne puisse corriger ou 
pallier. Ainsi le registre de fausset offre une défectuosité péni- 
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ble. Faible, sec, sans éclat, il rappelle, à s’y méprendre, celui 
que nous avons connu à Duprez dans ses belles années. Et ce 
n'est pas sans intention que j'évoque ce souvenir : car, chez 
beaucoup de ténors francs, la voix de tête est à ce point incom- 
patible avec l’organisation physique qui les constitue tels, qu’elle 
ne leur vient que lorsque le registre de poitrine s’affaiblit: com- 
pensation providentielle, en quelque sorte, et que nous nous 
permettons d'offrir à M. Renard, comme consolation pour sa 
pénurie, sous ce rapport, dans le moment présent. Puisse donc, 
longtemps encore, le fausset briller chez notre premier ténor par 
une absence même plus complète, s'il est vrai, qu'il faille accep- 
ter cette lacune comme le garant de la durée de sa superbe 
voce di petto. Mais en attendant, qu'il adopte franchement les 
errements modernes, seuls compatibles avec ses ressources vo- 
cales, et fasse du registre de poitrine l’usage presque exclusif 
dont la nouvelle école italienne donne depuis quelques années, 
dans ses compositions, le précepte et l'exemple. 

Second défaut plus apparent encore. Dans cette échelle si 
vaste, si luxueusement terminée par en haut, il existe quelques 
marches qu'on dirait ébréchées par un long usage. Non que le 
médium fasse défaut, ainsi que l’a avancé un analyste inatten- 
tif. Mais certains sons ne s’émettent parfois qu'avec une séche- 
resse, un cotonneux tremblottant et voilé, de l'effet le plus aflli- 
geant pour l'auditeur, et ce semble aussi pour l'artiste lui-méme 

qui nous a paru se les pardonner beaucoup moins aisément que 
le public. Tout capital qu’on le croie, ce défaut n’est cepeudant 
ni sans relâche, ni sans compensation, ni sans remède. D'abord, 
il ressort beaucoup plus saillant dans le chant posé, et diminue 
dès que la phrase prend un rhythme plus vif. Puis, s’atténuant 
à mesure que l’instrument s’échauffe, il disparait prêsque cons- 
tamment avant le point culminant du morceau, pour laisser alors 
l'organe seulement empreint de ce vibrato à demi-étoutfé, dont 
Rubini possédait si bien le secret merveilleux. Entin, pour les 
parties où ce vice est réellement choquant, M. Renard sait aussi 
bien que nous le moyen de le vaincre. Plusieurs de nos con- 
temporains se rappellent encore une honorable hasse-taille qui 
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consacra deux années de sa vie à applanir un ré rebelle. Amis 
riaient, chiens hurlaient, voisins décampaient..…., mais le ré de 
meura maître du champ de bataille ; et comme le lui dit un de ces 
mauvais plaisants, toujours disposés à railler les choses les plus 
graves, nous pûmes applaudir son entrée — (sonnant ré) — 
en triomphe, sur notre première scène lyrique. 

Signalerons-nous enfin à M. Renard quelques négligences, 
un laisser aller vocal qui lui fait chanter mollement ou phraser 
sans charine certains passages qu'il pourrait enlever, à l’applau- 
dissement général ? Ceci est, avant tout, affaire d'initiation et 
d'exemple. Ou nous nous trompons fort, ou M. Renard, jus- 
qu'ici, a plutôt fréquenté les professeurs que les grands mo- 
dèles. Qu’il pût suivre, une saison seulement, les chanteurs de 
la bonne école : Mario, dans ce qui lui reste ; Bettini, dans ses 
émissions modérées {le premier duo de a Lucta, par exemple, 
ainsi que le récitatif de la scène des tombeaux); Calzolari, en 
tout et partout: et nous le retrouverions doué de cette faculté 
chantante qui répand jusque sur te moindre fragment, hâché 
par l’école française, ce charme expressif dont l’Itdie ne de- 
mande qu'à lui dire le secret. 

Car c’est vers le chant italien, — et dussions-nous, hélas ! le 
voir suivre ce conseil, il nous échappe, malgré nous, — que la 
belle organisation vocale de notre ténor l’entraine irrésistible- 
ment. Là il trouverait la pleine expansion de ses facultés ; là bien- 
tôt seraient ses attractions ; là semblent poindre, dans l'avenir, 
ses vrais triomphes. J'en atteste l'intelligente et parfaite aisance 
avec laquelle il a abordé le rôle d’Edgard. J'en atteste, — mais 
en y joignant mes félicitations les plus sincères, — l’insuccès 
prévu qu’il a recueilli dans ce cahos de demi-phrases entrecou- 
pées dont le systématique agencement constitue le rôle de Jean 
de Leyde 

En envoyant M. Renard faire son tour d'Italie, je sacrifiais 
volontiers mes intérêts aux siens ; mais j'avais oublié la chaude 
sympathie qu'il a su, d'emblée, conquérir parmi notre public si 
froid d'habitude. Notons le fait, non comme un vain prétexte à 
compliments, mais parce que c'est là encore un des traits ca- 
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ractéristiques, propres à toute sommité lyrique. Fut-il, dans la 
génération précédente, un seul schismatique au culte d’adoration 
rendu à la diva Malibran ? La France entière ne voulut-elle pas 
adoucir de ses larmes le deuil de la veuve de Nourrit? Qui ne 
sourit encore d’aise et d'amitié au .souvenir de l’ingénu visage 
de l’Alboni? Oui, nous aimons dans le véritable artiste autre 
chose que l'instrument de nos plaisirs. Et comment, une soirée 
entière, demeurerait-on impunément suspendu à ses lèvres, ému 
de son émotion, pénétré du fluide qui rayonne de toute sa per- 
sonne ? C’est là du magnétisme, si vous le voulez ; mais celui-ci 
du moins, ne donne ni déceptions, ni regrets. Et si j'ajoute qu'il 
réussit d'autant mieux que l’initiateur y met plus de simplicité, 
c'est dire que, par là encore, nul mieux que M. Renard ne 
méritait de l'exercer dans sa plénitude d'action. Aussi en re- 
cueille-t-il, à chaque nouvelle représentation, les effluves de retour 
les plus sympathiques. Douce et noble communion des sens et 
de l’âme, où auditeur et artiste ressentent à l’envi, loin du souflle 
glacé de la fradition classique, cette émotion réciproque qui, 
par l'oreille, se rend maitresse du cœur. Là est pour lui le vrai 
triomphe ; là, pour nous, la seule jouissance enviable. 

Donc, puisque cette année, la source en est ouverte, ne remet- 
tons pas au lendemain et, comme dit le sage de la barcarole, 

Sachons, amoureux du plaisir, 
Préférer le present au douteux avenir, 


MYRRHA. — Mme RISTORI. 


La Revue ne saurait rester indifférente au passage de Mme Ristori à Lyon ; 
rar, si Mme Ristori n'a pas apporté avec elle, comme autrefois Mile Rachel, 
les chefs d'œuvre de la littérature françsise ou plutôt occidentale, pour 
perler comme Goëthe, elle nous a apporté du moins quelque chose qui 
s'adresse encore à l'esprit, à la raison, et par ce temps de lourds vaudevilles 
et de musique légère nous sommnes disposés à lui en savoir gré. Nous tenons 
donc pour bien employées les soirées passées à ecouter la tragédie ita- 
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lienne, et mène des melodrames comme Pia d’e Tolumei. lorsqu'ils sont 
interprètes par Mme Ristori. [l se peut, somme toute, qu'on s'y amuse moins 
qu'à une audition de M. Dumas fils ou de M. Adolphe Alam, mais à coup 
sûr il y a plus de profit pour l'esprit. 1 n’est pas jusqu'à l'effort que fait le 
spectateur pour comprendre la langue nouvelle qu’on parle devant lui, pour 
saisir le fil des péripéties et les rapports entre les situations et le jeu de 
l’artiste qui ne soit avantageux à l’esprit. Le travail intérieur auquel chacun 
se livre pour établir à sa facon un parallèle entre les procédés du génie italien 
et ceux du génie français ne laisse pas que d’être extrêmement salutaire. 
Nul doute que de cet exercice moral le moi esthétique ne sorte fortifié et 
enrichi. Aussi, pour notre part, regrettons nous que Mme Ristori n'ait pas 
prolongé son séjour à Lyon et fourni ainsi au publie le moyeu d'étudier 
à loisir son talent sous tous ses aspects et de se familiariser avec sa manière, 
avec ses habitudes. ; 

Elle n’a joue que trois fois: dans Maria Stuarda, Pia d'e Tolomei el 
Myrrha. Les controverses que sa présence a soulevées ayant surtout porte 
sur celte dernière pièce, le lecteur nous permettra de nous y arréter de 
préférence. Aussi bien, c’est par le rôle de Myrrha que Mme Ristori s'est 
soudainement relevée à la critique parisienne ct ce rôle reste après toul 
sa création capitale. 

La première question que je m'adresse, parce que tout le monde se l'est 
posée, est celle-ci : la pièce de Myrrha est-elle immorale ? ne peut-on assister 
à ce spectacle sans rougir, sans se voiler les yeux ? le caractère de ce role 
accuse-t-il tout à la fois et lo poète qui l’a conçu ct l'artiste qui le represente ! 

Tout bien pesé, et à voir froidement les choses, j’inclinc à penser qu'il 
y a eu beaucoup d’exagération dans tout ce qui a été articulé à ce sujet. 
Myrrha repose, il est vrai, sur une donnée scabreuse, ct même, si l’on veut. 
impossible ; et je suis tout prêt à répéter avec le poète des Métamorphoses 
commençant le récit d’où Alfieri a tiré sa tragedie : 


Natæ procul hinc, procul este parentes ' 


ll s'agit en effet de l'amour d’une fille pour son père ; c’est l'inceste dan: 
toute son horreur, sans atténuation d’aucune sorte. Mais pour ètre impos- 
sible et d'une nature odieuse, dira, selon l’épithète d'Ovide, la pièce en 
elle-même n'est pas ce qu’on peut appeler licencieuse, pernicicuse pour 
les mœurs, dans le sens où l'ont entendu jusqu’à présent les moraliste 
qui ont traité de l'influence du théâtre, depuis Platon et Cicéron jusqu'a 
Bossuet et J.-J. Rousseau. : 

Alferi n'est pas le premier qui ait ost s'emparer d'une pareille douuce 
pour la faire servir à des combinaisous dramatiques. Non seulement les an- 
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cieus, mais Racine, lui-même, dons PAëdre, et Châteaubriand dans les 
imamortelles pages de Réné, n'ont pas craivt de toucher à un ressort aussi 
délicat et aussi brulant. Racine l’a fait avee un art admirable ; chose vrai- 
ment extraordinaire, en vérité ! il est arrivé que c'est précisément dans 
celle de ses tragédies où le désordre de la passion est poussé jusqu'à l'in- 
ceste, que se rencontrent les vers les plus profondément imprégnes de la 
sève chretienne, les inspirations les plus épurées. Racine lui-même s’en est 
rendu témoignage avec une candecur touchante dans sa préface de Phèdre; 
il assure que si Phëdre n'est pas sa meilleure tragédie, dans aueune autre 
du moins la vertu n'a été plus mise au jour que dans celle-ci. Qu'est-ce en 
effet que la Phidre de Racine, malgré l'ardeur incestueuse dont celle brule ? 
Unc grande pechcresse du XVIIe siècle, qui, pleine d'cffroi, délibère avec 
sa conscience et avec ses remords, comme si elle était à la veille d'entrer 
anx Carmelites, ct vient à la fin expirer aux pieds de Thésée en se rachetant 
per l'aveu de son crime. La Phidre d'Euripide est d'un autre sang et d'une 
autre religion ; et quand elle se tue, c’est avec la précaution vengeresse de 
faire remettre dans les mains de Thésée les tablettes qui accuseront Hippolyte 
du erime qu'il n'a pas commis. 

L'époque où Racine écrivit Phèdre coincide presque, comme on le sait. 
avec celle de sa conversion. Déjà les Solitaires de Port-Royal l'attiraient 
à eux, et, à l'occasion d’un exemplaire de la tragédie qui leur fut porte 
par Boileau, ami de Racine, ils discutèérent Phèdre cn vrais théologiens. 
Et, particularité curieuse qui nous a été conservée par Racine fils, les bons 
Pères, le grand Arnaud en tète, s’accordérent à absoudre Phèdre et à 
condamner les amours d'Hippolyte et d'Aricie, bien innocentes, on en con- 
viendra, à côté des ardeurs criminelles de l’incestueuse épouse de Thesée. 
Ces amours, ces galantcries réputées permises leur semblaient d'un très- 
mauvais exemple, tandisque dans Phèdre ils louaicnt la peinture des re- 
mords, les combats intérieurs couronnés par la punition de la coupable et 
finalement par le triomphe de la grâce. 

Cette opinion des Solitaires de Port-Royal a tout l'air d'un paradoxe; ce- 
pendant, malgré ce qu’elle peut avoir de singulier pour nous autres 
mondains, elle ne s'éloigne pas de celle professée par tous les moralistes 
qui ont écrit sur le théâtre. Ce genre de plaisir ne leur a, cn effet, jamais 
paru répréhensible que par cette raison que les ouvrages dramatiques ont 
le plus ordinairement pour cffet de remuer, embellir, flatter ct jusqu'a 
un certain point excuser la passion. Le theâtre est toujours en connivence 
avec nos vices, voilà le péril. 

Que si maintenant, à ce point de vue et guidé par les mêmes principes, 
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vous essayez de juger sans parti pris la tragédie d'Alfieri, je crois que vous 
ue tarderez pas à vous convaincre que, sous Île rapport moral, elle ne 
méritait pas toutes les récriminations dont elle a été l’objet. Ce n'est 
certes pas d’elle que J.-J. Rousseau aurait pu dire qu’elle dispose l'âme à 
des sentiments trop tendres qu'on satisfait ensuite aux dépens de la vertu. 
. Autant Racine, fidèle à cette règle d’Aristote qu’au théâtre un person- 
nage pour intéresser ne doit être ni tout à fait coupable, ni tout à fait 
innocent, a pris soin d'adoucir ce qu'il y avait de dur, d'implacable, de 
paien, dans le caractère de Ia Phèdre antique, afin de la rendre plus facile- 
ment acceptable par ic public de son temps, autant Alfieri a eté brutal, 
entier, sans ménagements dans sa conception. La Phèdre de Racine, tout 
en s’accusant de sa passion, n’en fouille pas moins avec une secrète com- 
plaisance les replis de son cœur où elle la retrouve partout ; cle s’entretient 
longuement de ses ardeurs avec sa nourrice OEnone ; enfin, dans une scène 
qui est un chef-d'œuvre par la gradation des nuances qui y sont expri- 
mées, elle ose faire à Hippolyte, lui-même, l'aveu de sa passion. Rien de 
pareil dans la Myrrha d'Alficri, point d’aveu, pas mème à la nourrice 
Euryclée ; du moment où cet aveu lui échappe par un cri que le poète a 
emprunté d'Ovide : 
O, dixit, felicem conjuge matrem! 
Myrrha se tue. Jusques là, elle n'a fait, à proprement parler, que de- 
mander la mort à tout le monde : 


La mort ! la mort! elle la demande à son fiancé, à sa mère, a son pere : 
Morir e morir null'altro io bramo ; ce cri, en effet, retentit comme un glas 
funèbre tout le long de la pièce, à travers les accès de rage et les gémisse- 
ments de Myrrha. 

E pianto, e rabia 
E pianto ancora. | 

Qu'une telle situation soit excessive, affreuse, horrible dans sa monotouie, 
qu'elle ne suffise pas à défrayer cinq actes, qu’elle oppresse le spectateur. 
qu'elle soit impossible, étant prolongée à ce point, je veux bien en convenir 
mais on m'accordera aussi qu’une telle pointure n'a rien qui flattc les 
passions et qu'elle ne ménage aucune délicatesse. 

Le poëtc aurait pu arranger aisément les choses, de cette façon que Myrrha 
se füt d'abord éprise de son père sans le connaître ; mais il a, ce me semble, 
vulgairement dédaigné d’être habile, afin de se soustraire au reproche d’avoir 
voulu faire une Phèdre intéressante, ne fût-ce qu'un moment. Remarques 
aussi que dans la pièce d’Alfieri la nourrice Euryclée n'est_pas une sorte 


Mme RISTOR!. 445 


de vile entremetteuse comme l'Œnone d'Euripide et de Racine. C'est une 
seconde mère, digne, vénérable, compatissante et pure, tout à fait dans 
les données ordinaires de la poësic antique, de la poésie du temps de 
Sophocle et d'Homere. Sa présence contribue à assainir la pièce, et je n’he- 
site pas à dire qu'en tracant cette figure le dramaturge italien me semble 
avoir été mieux inspiré que le tragique francais. 

La grande scène du 3° acte, avec sa partie chorique, est d'un bel effet ; 
il a suffi au porte de donner, à ce moment là, à sa tragédie, une allure un 
peu religieuse, une couleur plus conforme aux mœurs grecques, pour qu’elle 
revétit aussitôt un caractère de grandeur qu'elle n’a malheureusement pas 
toujours. Cinyras et Cécris ne sont, en effect, que de bons et honnètes 
bourgeois qui, ne pouvant parvenir à découvrir ls cause du mal dont 
souffre leur fille, s'en lamentent fort. Perce vaut mieux. Il nous semble 
aussi qu'il y avait peut-être un meilleur parti à tirer de l'intervention’ de la 
fatalité dans la conduite de la pièce. Mais pour cels, il fallait se placer au 
point de vue de l’antiquité.et considérer la fatalité, non pas comme la fan- 
taisie cruelle de quelque déesse irritée, un caprice de Vénus, non pas 
même comme une force aveugle et supéricure, mais comme étent une loi 
même du monde moral, la manifestation mystéricuse de la justice divine, 
toujours terrible et clairvoyante. Si dans la tragédie d’Alfieri, Myrrha eût 
compris qu'elle expiait, victime innocente, le crime resté inconnu de 
quelque membre de sa famille, l'horizon tragique se serait immédiatement 
élargi ; un souffle de terreur religieuse l’aurait traverse. 

Tel est le drame d’Alfieri. Avec quelle énergie, quelle prodigicuse variété 
d'effets, M=c Ristori en a rendu le principal rôle, ceux qui ont eu la bonne 
fortune de ls voir dans Myrrh« ne l’oublieront jamais. Dès son entrée en 
scene, pâle de honte, halctante, le visage décomposé, elle laisse déjà percer, 
avec le délire monstrueux qui l’agite, sa ferme résolution de mourir. Ce 
n'est pas sculement Vénus fout entière à sa proie attachée, c’est la sombre 
Erinnys, comme le disent Alfieri et Ovide, qui la poursuit et l'aiguillonne 
avec un brandon du Styx. 

Stipite te Stygio, tamidisque ad flavht Echnidin 
E tribus una suror. 

Sans s’astreindre, ici, à suivre pas à pas l’éminente tragédicnne à travers 
les scènes du drame, on peut dire, en manière de résumé, que ce qui 
caractérise son talent, soit dans cette pièce, soit dans Marie Stuart et Pia. 
c'est une surabondance, une richesse, une spontanéité vigoureuse, une 
soric de plénitude dramatique qui lui fait rencontrer des effets inattendns 
d'une hardiesse et d'une nouveauté extrêmes. Elle a des emportements gi- 
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gantesques et des jaillissements de tendresse qui partent des sourees les 
plus reculées de l’âme. Quelle manière large et touchante d'envelopper sa 
nourrice dans ses bras pour l’embrasser ! quelle onction dans le geste 
quelle distinction souveraine lorsqu'en face. d'Élisabeth elle s’écrie : 
je suis la reine! quelle souplesse enfantine et caressante lorsque dans 
Pia elle se glisse et s'enroule, comme une jeune vigne, autour de son 
époux soupconneux ! À chaque moment, on voit le sentiment faire explosion 
sur sa physionomie et la transfigurer. Sur son front, mobile comme l'onde, 
passent les ombres du drame, les reflets des vers du poète. Ce n’est plus 
le front de Rachel, hautain et mystérieux, offrant entre un double bandeau 
de cheveux bruns une plaque étroite, dure et mate ; le sien est large, 
plein de franchise et d'honnéteté, et l'on y peut suivre comme dans un 
livre grand-ouvert, la pensée et le sentiment qui la font parler ou agir. Ce 
je ne sais quoi, d’indéfinissable, qui s'appelle le don d'émouvoir, quelle 
actrice a pu se vanter de le possèder à un plus haut degré ? Qui a pu l'en- 
tendre sans éprouver une certaine fermentation intérieure, sans se sentir 
subjugué, oppressé? L'admiration, quand on l'écoute, fait place à un sen- 
timent plus poignant ; en la voyant mourir, on erie: grace! 

Pourtant au milieu de toutes ces impétuosités, le goût, ce sens intime 
de la mesure et de l'harmonie, intervient à temps pour dire : tu n'iras pas 
plus loin. La preuve en est, ce me semble, dans cette observation que 
chacun a pu vérifier, c'est qu’elle peut bien faire twembler, mais qu'elle 
ne fait jamais rire, ct que si'elle est quelquefois violente, ce n'est jamais 
au-détriment de la noblesse et de l'élégance. On. se tromperait fort si on 
s’imaginait que Mme Ristori ne- surveille pas constamment ses attitudes et 
ses mouvements. Rien dans son jeu n’est jamais abandonné au hazard de 
la scène, à l'inspiration du moment. Ses attitudes, elle les puise de prefé- 
rence dans l’ordre de la peinture, tandis que Mlle Rachel, si belle d'har- 
monie linéaire, les tire surtout de l’ordre seulptural. De là chez l’une 
plus de régularité, plus de sobriété classique, mais de là aussi chez l'autre, 
je ne dirais pas plus de puissance virtuelle, mais plus de nouveauté. En 
réalité, les traditions de la seène devront peu de chose à Mlle Rachel. Son 
mérite est d'avoir bien compris notre art tragique, rigide et compassé, et qui 
ne devient naturel qu’à force de perfection. Elle a aussi rajeuni la dietion 
dramatique et interprété nos chefs-d’œuvre avec un sens plus juste de 
l'antiquité, voilà sa gloire. Mmc Ristori a cherché la sienne ailleurs. Per- 
sonne aussi puissamment qu’elle ne me parait avoir su secouer ct retourner, 
pour ainsi dire, un rôle, pour en faire tomber tous les mystères ; ce qu'elle 
v.ajoute de son crü, en intention, en mouvements, en effets mimiques de 
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tous genres cst prodigieux et témoigne de la richesse de sa nature ; il ne lui 
suffit pas de bien dire, elle veut dire autrement qu'on a dil avant elle. En 
même temps qu'elle veut émouvoir, elle a l'ambition d'étonner, là est 3on 
originalité, mais là aussi est peut-être l'écueil, surtout en facc d’un parterre 
français. Règle générale : le parterre francais ne veut pas être étonné ; jouez 
lui le même air, mais jouez-le mieux. Cet aphorisme quasi-politique ex- 
plique bien des succés. 

Je reconnais que Mme Ristori parvient à sauver tous ses effets, même les 
plus osés, par la sincérité, la véhémence, unies à un vif sentiment de l'art. 
Mais je me persuade toutefois que d’autres ne pourraient pas tonjours «ce 
les permettre impunément. Mme Staël raconte qu’un acteur allemand pro- 
duisait une sensation terrible en arrachant, pendant un récit qu'il écoutait, 
les plumes de son chapeau. Mais les acteurs qui lui succédèrent eurent 
beau imiter ce jeu de scène, les plumes tombaient à terre sans qu'on y fit 
attention. Il en serait probablement de même à l'égard de certains effets 
trouvés par Mme Ristori ; et je ne conseillerais, pour mon compte, à aucune 
débutante d'essayer, par exemple, du tournoiement vertigincux auquel 
Myrrha se livre quand clle se croit définitivement mariée à Perée. 

Îl y a au théâtre, comme en toute chose, du reste, une mesure qu'il 
feut remplir et nan combler ; entre le trop etle trop peu git ce milieu diffi- 
cile à atteindre et qui est, à proprement parler, le siège de la perfection ; 
mais ce milieu n’a pas que l'épaisseur d'une ligne, comme une critique 
étroite voudrait le faire croire : il cst assez large pour que l'art de Racine 
et celui de Shakespeare puissent s'y mouvoir, ct Mile Rachel y rencontrer 
Mme Ristori sans se combattre. La pureté des attitudes sculpturales n’est pas 
à dédaigner, sans doute, mais prenons garde de vouloir paraitre plus difficiles 
et plus raffinés que les Grecs, nos maitres en tont, qui n'allaient pas pour- 
tant chercher que cctile qualité au théâtre. Nous croyons même qu'ils ne 
l'y cherchaient pas du tout. La profonde différence qui existe entre le cos- 
tume scénique et le costume adopté pas la statuairc et la peinture antique 
le prouvent suffisamment. Les Anciens ne répugnaient pas non plus, autant 
qu'on le pense, à l'expression véhémente et voisine de la réalité ; le Philoc- 
tète de Sophocle où fourmillent des vers remplis d'exclamations, de cris, de 
gémissements, des syllabes plaintives, atteste que pour eux le spectacle 
de la douleur, même physique, n'était pas incompatible avec l'art; et 
nous dontons fort qu'ils eussent beaucoup prisé l'idée de faire de la tra- 
gédie ene sorte de bas-relicf animé, à la manière de Milk Rachel. C'est bon 
pour nous autres Français, qui demandons à la tragédie un plaisir archaï- 
que et littéraire, plutôt que l'émotion naïve ct profonde. Aussi voyez 
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l’insuccès de Mlle Rachel, en Amérique, devant un peuple jeune, peu 
rompu aux délicatesses conventionnelles de Part. Que Mme Ristori lui 
succède, et nous osons lui prédire, au contraire, des ovations, perce que, 
sans être douée d'un sens plastique moins vif; elle nous semble plus près 
de la nature, et avoir dans sa manière quelque chose de plus général et de 
plus profondément humain. 

Jean Tiss..… 


a 


Depuis le 15 octobre dernier, des cours publics et gratuits de 
musique vocale ont été organisés, en permanence dans la ville 
de Lyon, par les soins et sous le patronage de la Société de 
l'école Galiniste. 

Cet enseignement, que suivent avec enthousiasme les cent 
cinquante personnes que peut à peine contenir un local trop 
restreint, pourra, tout en propageant la nouvelle et précieuse 
méthode, former dans notre ville un puissant noyau d'exécution 
chorale, à l’imitation de notre capitale, où la Société galiniste 
est maintenant sans rivale. 


L'Athenœum français a pris une place si importante dans l’histoire in- 
tellectuelle du XIX siècle, que méme la province, cetle province qu'on 
accuse à Paris d’être si endormie, est obligée de se préoccuper de cette 
utile publication. La collection de l'Athenœum, qui remonte à quatre an- 
nées à peine, est une encyclopédie où tous les produits de l'intelligence 
sont signalés, classés et jugés. Rien n'échappe à l’active investigation de 
ses collaborateurs. Revues critiques, bulletins bibliographiques, comptes- 
rendus des travaux des sociétés savantes, biographies, chroniques des théi- 
tres, relevé des publications nouvelles présentent, chaque samedi, le ta- 
bleau exact et complet des efforts de l'esprit humain. Lire ses colonnes, 
produit le même effet que parcourir les salles de l'Exposition universelle. 
La prétention, si commune autrefois, d’être un génie incompris, d'être un 
grand homme méconnu, est devenue chose impossible aujourd'hui. Pour 
peu que vous ayez fait un chef d'œuvre, l'Athenœum s'empressers de le 
proclamer. Que nos confrères de Paris permettent donc à ume humble 
Revue de province d'applaudir à leur idée et de les féliciter de leur succès. 


Aimé VINGTRINIER, directeur, 


PASQUES FLEURIES"‘. 


Au temps de gel et de froidure, 
Mon cœur s'en va quérir toujours 
Du frais printemps doulce verdure : 
Las ! ils ont fui les tant beaux Jours! 
Mais gent oisel en ces séjours 

Et fleur nouvelle en nos prairies, 
_Vont à l'encontre des amours 


Sitôt qu'advient Pasques Fleuries. 


Ore advisez, gens de Vaillance, 


La vostre Dame en ces détours : 


1) Un de nos amis s'est exercé dans un genre de poésie qui était fort à ln 
mode il ÿ a peu de temps encore. Nous détachons de son recueil une pièce 
qu'on croirait empruntée à nos vieux auteurs. A. V. 


Décembre 185. 29 


ESS 


Ami, tu vas disant que ton âme est malade, 


CRITÉRIUM. 
Son cœur suivra la noble lance 
Qué l'on renomme aux alentours. 
Quittez castels, manoirs et fours, 
Temps est passé des sombreries. 
Faut un champ «los à nos amours 


Sitôt qu'advient Pasqnes Fleuries. 


Mon doux Jésus, aguel sans tache, 
On vous occit devant ces Jours, 

Et puis, quittant l'humaine attache, 
Aux cieux vous advolez toujours. 
Du paradis quelques atours, 
Laissez donc choir en nos prairies. 
Épandez-y fleurs et amours 


Sutôt qu'advient Pasques Fleuries. 
ENVOI. 


Le froid mantel des tristes Jours, 
Ne donne émoi ne rêveries. 
Eux loin, s'épasment les amours 


Sitôt qu'advient Pasques Fleuries. 


J. 


CRITERIUM. 


Que la séve est tarie en ton être glacé, 


M. 
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Que rien ne sourit plus à ton désir nomade, 


Que tu vis sans espoir, sans regret du passé. 


Tu demandes au Ciel que fatigue ta plainte : 
« C'en est-il fait de moi? mon cœur doit-il mourir? 
Et Dieu m'offrira-t-1l un signal, une empreinte, 


Où je lise une fois si Je dois refleurir ?— 


Et le Ciel te répond : « — Homme, quelle soutfrance 
A fait saigner ton cœur? L'amour t'a-t-il trahi? » 
—<€ Oui!» — Reprends ton courage et garde l'espérance; 


Le temps panse la plaie et tu seras guéri. 


Pleures-tu le néant d'une amitié perfide ? 
— « Oui! » — Refoule tes pleurs, et sache l'oublier, 
C'est la déception qui t'imprime une ride; 


Ce n’est qu’un rêve éteint; ce n’est pas le dernier. 
q 


Sans pouvoir l’étancher as-tu soif de la gloire ? 
— « Oui! » — Sache mépriser ce breuvage mortel. 
Il faut être martyr pour espérer le boire ; 


La gloire est un gibet avant d’être un autel. 


La richesse à tes vœux serait-elle rebelle? 
— « Oui! » — Savoir être pauvre est le plus noble bien; 
Mais si tu ne le sais, au travail sois fidèle, 


L'or couronne souvent l'effort quotidien. 


Homme, tu peux guérir ; tu sècheras tes larmes. 


Mais sondons de ton âme un suprême repli : 
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La nature et les champs ont1ls pour toi des charmes, 


Et d'ivresse auprès d'eux ton être est-1l rempli? 


Sens-tu, quand tu revois la campagne natale, 
Tes sens s'épanouir, ton cœur battre plus fort? 
«— Non... non!— » Ta maladie est mortelle et fatale, 


Homme! pleure ton cœur; il est mort et bien mort! 


Maurice SIMONNET. 
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 LOTHAIRE, 


ROI DE LORRAINE, 


EUT-IL EMPOISONNE PAR LE PAPE ADRIEN D 


Ce problème historique nous présente un double intérèt : 
d'abord, eu lui-mème il est tres-grave; puis il n'est point 
étranger aux anpales du Lyonnais et de la Bresse qui, en 
869, obéissaient au rai de Lorraine. C'est donc de la mort 
d'un de nos souverains qu'il va être question. Quelques brefs 
préliminaires sont indispensables. 

Vers l'an 857, Lothaire, roi de Lorraine, accusa d'un 
crime honteux son épouse Theuteberge, qui se justifia par 
l'épreuve de l'eau bouillante. L'inculpation fut renouvelée, 
deux ans après, devant plusieurs conciles. qui déclarérent 
le mariage nul et autorisèrent le prince à en contracter un 
autre. La seconde reine se nomma Valdrade. Theutcberge. 
retirée en France. rétracta les aveux qu'elle avait faits et en 
appela au pape Nicolas I. Lothaire soumit aussi le débat au 
souverain pontife. Nicolas cassa les actes des conciles favo- 
rables au divorce, déposa les principaux coupables d'entre 
le clergé, exigeu la rentrée de l'épouse légitime à la cour et 
excommunia Valdrade, en se bornant toutefois à menacer 
Lothaire de cette même peine (1). qui aurait été suivie de la 

(4 Nicolai Ep. 83, 158. 149: Adriani Ep. 1. où on lit: Sciat se « 
nobis perpelui anathematis vinculn esse procul dubio inodandum. Ainsi. en 
#67. Adrien se bornait encore à menacer Lothaire, comme l'avait fait 
Nicolas 17 dans son épitre 14Q.écrite la même année. Sans doute, on te- 
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déchéance du prince, comme il semble résulter de la corres- 
pondance de celui-ci avec le pape (1). En 867, Adrien II, 
successeur de Nicolas [°", voulant mettre un terme au scan- 
dale dont s'’attristait l'Église depuis si longtemps, leva d’abord 
l'excommunication de Valdrade, à la prière de l’empereur 
Louis, qui protestait de la docilité de cette femme aux ordres 
du Saint-Siége ; il eut ensuite, au Mont-Cassin, une entrevue 
avec Lothaire. C’est de ce fait que nous avons à nous occu- 

per. Voici comment M. Henri Martin le raconte dans son 
| Histoire de France : 

«a En 867, Nicolas I‘ étant mort, Lother "alla à Rome ré- 
clamer la levée de lexcommunication : le pape Adrien lui 
donna la communion de sa propre main, mais après lui avoir 
fait jurer qu’il n'avait point commis d’adultère avec sa con- 
cubine depuis l'arrêt du pape Nicolas; les seigneurs qui 
accompagnaient le roi jurèrent pour leur compte qu'ils n’a- 
vaient point communiqué depuis cette époque avec l’excom- 
muniée Valdrade. Roi et seigneurs se parjurèrent également. 
Lother mourut peu de jours après d'une maladie prompte 
et violente, et tous ceux de ses compagnons qui avaient 
communié en même temps que lui moururent dans l’année 
(Ænnales Metenses). La multitude prit pour un châtiment de 
leur parjure cette catastrophe, qui soulève de terribles soup- 
çons contre la cour de Rome. Il est difficile de savoir jus- 
qu’à quel point la doctrine insensée des épreuves pouvait 


uait à Rome le roi pour excommunié par le fait seul de sa désobéissance 
(excommunicatum habemus, Nicolai Ep. 112), mais le pape s'était abstenu 
de fulminer la sentence. 

(1) Lothaire, dans un cpitre à Nicolas, placée à la suite des lettres de 
ce pontife, se plaint d'être calomnié à Rome par ses ennemis qui convoitent 
la Lorraine; le pape, de son côté, avertit (Ep. 27) les deux oncles du 
jeune prince, c'est-à-dire Charles le Chauve ct Louis de Bavière, qu'il le 
ménage pour éviter loute effusion de sang: preuve que déjà l'on croyait 
indigne du trône un souverain excommunié. 
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pervertr les esprits. « L'attente d'un nuraele, dit un histo- 
« rien (M. de Sismondi}, rendait indiflérent à la conscience du 
« prêtre que la chose présentée fût salubre ou mortelle (1). » 

Ce récit, sans inculper formellement Adrien, laisse planer 
sur lui un soupçon dont je désire sauver sa mémoire, et 
pour cela je tächerai de montrer que la communion du roi 
de Lorraine ne fut point une épreuve judiciaire, et que Lo- 
thaire ne périt pas avec une grande partie de sa suite pour 
avoir reçu, mêlé à l'hostie, quelque ingrédient mortel. 

19 Adrien n'administra pas la Communion romme une 
ordalie. — L'assertion qu'émettent MM. Sismondi et H. 
Martin avait déjà été avancée, dans les Mémoires de l'Aca 
démie francaise (2), par l'historien et moraliste Duclos, qui 
toutefois ne faisait pas empoisonner l'hostie, Malgré l'auto- 
rité de ces trois noms, j'ose soutenir que le prince et les 
seigneurs lorrains ne furent soumis à aucune épreuve 

L'événement est ainsi raconté par les Ænnales de S. Bertin, 
la plus estimée des histoires écrites au IX° siècle (3). 

« Lothaire partit pour Rome, mais il voulut commence: 
par s'entendre avec l'empereur Louis, son frère, dont l'in 
tervention pourrait décider le pape Adrien à autoriser le 
reuvoi de Theutcberge et le rappel de Valdrade... longe: 
la ville de Rome et se rendit à Bénévent auprès de son frère, 
alors occupé contre les Sarrazins... Aprés bien des sollicita 
tions, des présents, des refus, il obtint, par l'intermédiaire 
de l'impératrice Engelberge, que cette princesse Faccompa- 
gnerait jusqu'au monastére de $S. Benoit, au mont Cassin 


(1: H. de France, À. HA, p. 614, ad ann. 863 — 869, édit. de 1844. La 
savante el conscicncicuse Revue intiluléc : Bibliographie catholique, prévient 
ses lecteurs que, dans une nouvelle édition, M. H. Martin modifie, sur bien 
des points. les opinions qu'il avait empruntées à ses prédécesseurs. 1 
souhaite que la présente explication tirée de M. Sismondi soit de ce nombt 

CT. NXIV, p.17, édit. in 123 € XV, p. 626, édit. in 4e. 

(4 Hist. lite. de France. par les Bénédictins, LV. 
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Appuyé d'un ordre de l'empereur, il manda auprès d’Engel- 
berge et de lui-même le pape Adrien. Il offrit de nombreux 
présents à ce pontife qui, à la prière de l’impératrice, chant: 
la messe en présence de Lothaire et lui donna la commu- 
nion, mais à la condition que, depuis l'excommunication de 
Valdrade par le pape Nicolas , il n'aurait ni habité sous le 
même toit que cette femme, ni eu de criminels rapports 
avec elle, pas même une conversation. Le malheureux, s’ar- 
mant comme Judas d’un front impudent et feignant d’avoir 
la conscience sans reproche, ne refusa pas : il osa recevoir 
à cette condition la communion sacrée. Ses fauteurs commur- 
nièrent aussi de la main du pontife. Parmi eux se trouvait 
Gonthaire (archevèque de Cologne déposé), eause principale 
de l’adultère public du roi. Il fut admis à la communion lai- 
que par Adrien, quand il lui eut présenté, devant tout le 
monde, une déclaralion (de sa soumission), datée de l'église 
de Saint-Sauveur, au Mont-Cassin, le jour des calendes de 
juillet (1° du mois) (1). » 

Dans cel extrait des Ænnales de S. Bertin, rien ne mon- 
tre que l’église de Saint-Sauveur ait vu procéder à une épreuve 
judiciaire. Ce ne fut point pour une épreuve que Lothaire prit 
le chemin de Rome, rechercha l'intervention de l'empereur 
son frère, et employa les prières de sa belle-cœur Engel- 
berge. Le pontife, de son côté, n’en a point proposé. Per- 
sonne mème n’en prononça le nom. Adrien, il est vrai, dé- 
fendit au prince de s'approcher de la sainte Table s'il avait 
désobéi au pape Nicolas ; mais il ne lui dit pas qu'il allait lui 
administrer la communion afin de connaître si réellement il 
n'avait point désobéi;: et cependant c'est ce que le pontife 
aurait fait, supposé quil eût eu recours au jugement de 
Dieu par l'Eucharistie. 


A! Annales Bertiniani. ad an. 869. Voir la Patrologie latine de M. l'abbe 
Migne, &. CXXV, 1er vol. d'Hinemar. col. 1245. 
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Quoique les histoires postérieures aux 4nnales Bertinien- 
nes ne nous apprennent ren de plus que celles-ci sur la 
communion de Lothaire, nous interrogerons encore les 4#n- 
nales de Metz, auxquelles M. H. Martin nous renvoie. Or. 
nous y Jlisons : « Le pontife ayant demandé à Lothaire s'il 
avait très-fidèlement suivi jusqu'alors les avertissements de 
son pieux père Nicolas, et s’il n'avait jamais violé son ser- 
ment, le prince répondit qu'il avait tout observé, comme si 
ces ordres fussent venus de Dieu lui-même Les grands et 
les seigneurs de la suite attestérent la mème chose, et per- 
sonne n’osa élever la voix contre le prince. » Le pape universel 
poursuivit de la sorte: « Si vous dites vrai, nous rendons 
« au Dieu Tout-Puissant et avec la plus vive allégresse de 
« nombreuses actions de gràces. Il vous reste donc. très-cher 
« fils, à vous approcher de la confession de S. Pierre (1), où 
« nous immolerons, au Dieu bon, l’hostie propitiatoire pour le 
« Salut de votre âme plus que pour celui de votre corps. Il 
« faut y participer afin de mériter, parcette participation, d’être 
« incorporé aux membres du Christ dont vous sembliez sé- 
« paré. » La messe terminée, le souverain pontife invite le 
prince à la table du Christ, puis, tenant dans sa main le 
corps et le sang du Seigneur, il lui dit: « Si vous vous re- 
« connaissez pur du crime d'adultère que vous a défendu 
« et interdit le seigneur Nicolas..…., approchez avec confiance 
« et recevez, pour la rémission de vos péchés, le sacre- 
« ment du salut éternel ; mais si votre conscience vous 
« accuse et vous déclare atteint d’une blessure mortelle... 


(1) Les Annales de Metz, d'après la chronique de Réginon qu'elles co- 
pient, font arriver Lothaire directement de Lorraine à Rome, ct disent que 
la communion eut lieu dans cette ville. L'assertion est inexacte, comme 
l’établissent soit le témoignage contraire des Annales de S. Bertin plus 
voisines des évéacments, soit la déclaralion de Gonthaire au pape. datée 
de l’église même où l'Eucharistie fut administrée au Mont-Cassin. —- On 
appelle confession de $. Pierre le tombeau de cet apatre. 
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« n'ayez pas la présomption de recevoir ce sacrement, de 
« peur que le sacrement préparé par la Providence comme 
« un remède pour les Fidèles, ne vienne en vous pour votre 
« jugement et votre condamnation. » Le prince aveuglé 
communia. Le pontife, se tournant après cela vers les com- 
pagnons et les partisans du roi, dit à chacun d'eux, en lui 
présentant la communion : « Si vous n'avez pas favorisé le 
« crime d’adultère reproché à votre seigneur et roi Lothaire, 
« que le corps et le sang de Notre Seigneur Jésus-Christ 
« vous servent pour la vie éternelle (1)! » 

Entreverrait- on dans les paroles d'Adrien un indice 
d'épreuve judiciaire, parce le pontife dit au roi: « al vous 
resle donc à vous approcher de la confession de S. Pierre ? » 
Cette invitation donnerait-elle à croire que le prince fu 
sommé de venir confirmer par la réception de l'Eucharistie 
ce qu’il avait assuré ? — Nullement, et la suite du discours 
du pape a montré que Lothaire fut convié à la Table sainte pour 
prouver que l’église le complait toujours au nombre de ses 
enfants, et non pas pour attester qu’il avait déclaré la vérité. 

Peut-être pensera-t-on qu’Adrien songea réellement à 
faire du sacrement une épreuve, puisqu'il prévint le prince 
que, s'il s’en approchait indignement, l'Eucharistie devien- 
drait son jugement et sa condamnation ? Cette interprétation 
serait peu juste. Quand, dans notre enfance, le catéchisme 
nous disait que « celui qui communie en état de péché mor- 
tel... boit et mange sa propre condamnation ; » judicium sibi 
manducetl et bibit (2), nous imposait-il une épreuve judi 
ciaire ? Ne se bornait-il pas à nous faire craindre les peines 
réservées, plus souvent dans l'autre vie seulement qu'en 


(1) nn. Het. d'après Réginon, p. 311. On trouve la Chronique de Reg 
non dans la Patrologie, t CXXXI, et les Annales de Metz, dans Duchesne, 
t. HE. D. Bouquet ct Pertz ont aussi publié tous ces anciens documents. 

(2) NS. Paul, cœur Corinthiens E. 1e. chap NE +. 99. 
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celle-ci, aux coupables de sacrilége ? Or, il n'en fut pas au- 
trement dans l’église de Saint-Sauveur. Cela se confirme par 
les paroles alors adressées aux seigneurs lorrains, et que, 
chaque jour, le prètre répète en admettant les fidèles à la 
communion : « Que le corps de Notre Seigneur Jésus-Christ 
vous conserve pour la vie éternelle ! » Tout cela ne carac- 
térise pas le moins du monde une ordalie. Ce furent donc 
des paroles de la liturgie et non les menaces d’une ordalie 
qu'Adrien prononça. il ne suffisait pas de rappeler à un com- 
muniant la justice de Dieu pour qu'il y eût jugement de Dieu ; 
il fallait encore que le patient dit: « Que le corps du Sei- 
gneur soit aujourd'hui pour moi une épreuve (1) » mais nul 
au Mont-Cassin n’a été sommé de les proférer ; il n’y a donc 
point eu d’épreuve. 

Si l’on s’en tenait à la dissertation de Duclos, mentionnée 
précédemment, cette formalité n'aurait pas été oubliée. L’ho- 
norable académicien dit que le roi assura par serment qu'il 
avait renvoyé Valdrade, puis il ajoute de suite en note : Cor- 
pus Donnini sit mihi in probationem ! 

Cette phrase latine, citée en pareil lieu et en pareille cir- 
constance, ne semble-t-elle pas le serment mème fait par 
Lothaire ? Il n'en est rien pourtant. Afin de nous en con- 
vaincre il suffit de recourir à la source où Duclos l’a puisée 
et qu'il nous indique, c’est la collection de décrets publiée 
par Gratien (2). Eh bien ! dans ce passage, Gratien transcrit 
le chapitre XV des actes d'un concile de Worms, exigeant 
des moines soumis à l'épreuve de l'Eucharistie ces paroles 
imprécatoirés : Corpus domini sit mihi in probationem | Ce 


(1) Muratori, diss. de judiciis Dei, antiq. ital. medii œvi, ct Patrol. lat., 
t. LXXXVIL col. 933. 

(2) Gralicn. Conuc. Worm. cap 17. — Cette indication donnéc par Du- 
clos est un peu brève: il la faut compléter ainsi : Decreti pars I eausa IT 
queæst. V. cap. 24. cone, Worm.. cap. 15. 
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qui n'a aucun rapport avec Lothaire ti avec la communion 
du Mont-Cassin. Pourquoi donc Duclos a-t-il fait cette cita- 
tion ? C’est que, regardant la communion du prince comme 
une épreuve , il se persuada que le serment, partie si im- 
portante de la cérémonie, ne dut point être négligé. De fa- 
con qu’en voulant mieux représenter l'acte religieux de Lo- 
thaire, il le dénatura ; il en fit une ordalie, chose à laquelle 
cependant nul ne songea (1). Je puis donc conclure que. si 
Adrien empoisonna le jeune souverain de la Bresse et du 
Lyonnais, ce ne fut pas dans une ordahe. 

La suite des rapports de ces deux hauts personnages 
établit encore qu'ils ne s'étaient pas réunis au Mont-Cassin 
pour une épreuve judiciaire. Selon les Ænnales de S. Bertin. 
« Engelberge (après la cérémonie de l'église de Saint-Sau- 
veur) retourna vers l'empereur son époux, et Adrien à Rome: 


(1) Le docteur Thiers, dans son Hist. des superstilions, L. H, liv. Il, 
ch. IX, p. 283, range parmi les épreuves la communion de Lothsire, mais 
en se fondant sur l'autorité de Sigcbert, chroniqueur du XIe siècle. Cette 
date dit assez que nous avons micux fait de nous en tenir aux écrivains 
bcaucoup plus voisins de l'événement, et qui ne parlent pas d'ordalic en 
cetle circonstance. — Muratori {ubi supra), sans toutcfais donner des preu- 
ves de son opinion, pense comme Thiers. Il faut qu'il se soit rappelé le 
fait de la même manière qu'il le cite, c’est-ù dire très-vagucement et en 
passant. — Le père Longucval, Hist. de l'éylise gallicane, t. IV, p. XXII du 
Discours préliminaire sur les épreuves judiciaires, ne manque pas d’enri- 
chir, comme Duclos, sa dissertation de l'ancedote relative à Lothaire : scu- 
lement, afin de rendre vraisemblable sa manière de voir, il intercale quel- 
ques paroles. D'après sa traduction du passage de Réginon, le mème que 
celui des Annales de Metz, Adrien, s'adressant au roi, se scrait écrié : « Si 
vous dites la vérité, nous avons bien des actions de grâces à rendre à Dieu: 
mais, pour nous en assurer, il faut que vous veniez à la confession de 
S. Pierre. » De telles licences, heureusement. sont fort rares chez le «a. 
vant jésuite ! Celle-ci, par exemple, ne se retrouve pas au livre XVII de 
l'Hist. de l’église gallicane, ad an. 869, où le voyage de Lothaire en [talir 
est raconté, mais saus préoccupalion cette fois de dissertations à orner de 
tragiques curiosités. 
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Lothaire suivit le pape. Quand celui-ci entra dans la ville, le 
prince se rendit à l'église du bienheureux Pierre. Nul clerc 
ne parut à sa rencontre. Accompagné sculement de ses gens, 
il arriva au tombeau de l'apôtre. d’où il alla, près de l'église. 
à l'étage supérieur d'une maison qu’on lui donnait pour de 
meure et qui n'était pas même nettoyée. Il pensa que le di- 
manche suivant, c’est-à-dire le lendemain... on lui chante. 
vait la messe; mais 1} ue put l'obtenir du pape. La seconde 
férie il pénétra dans Rome. et dina au palais de Latran avec 
Adrien, à qui il offri des vases d'or et d'argent, et qui lui 
donna un manteau, une palme ainsi qu'une férule (sorte de 
sceptre),»Un premier concile en Gaule puis un second à Rome. 
furent alors annoncés pour terminer l'affaire du divorce (1). 
Il résulte de ces détails, ce me semble, que le pape, au 
Mont-Cassin, n’en avait point appelé à un jugement de Dieu. 
S'il y avait eu épreuve, le prince, qui en était sorti sain el 
sauf, se trouvait justifié. Or, Adrien en a-t-il ainsi jugé ? 
L'accueil qu'il fit dans Rome à Lothaire le laisse-t-il penser ? 
Cette humble entrée dans la ville papale, cette visite solitaire 
au tombeaw de S. Pierre, cette demeure pas même balayée. 
ce refus d’une messe un dimanche, montrent-ils que Lothaire 
ait semblé un heureux vainqueur de la double et terrible 
épreuve de l’hostie et du poison ? Le lundi, je l'avoue, Adrien, 
touché probablement de la soumission si patiente du roi, 
l'admit à sa table ; mais cela n'empêche pas que la réception 
de Lothaire, le samedi. ne ressembla nullement à celle d'un 
accusé déclaré innocent par une ordalie. La communion ac. 
cordée au prince ne fut donc qu'un acte de déférence mo- 
mentanée aux désirs d'Engelberge et rien de plus. 
Ne disons pas que les inatières secrèlement choisies par 
Adrien pour l'épreuve. ne devant produire sans doute qu’un 
effet tardif, l'on n'aura pu de suite, après la communion. croi- 


1) Annales Bertiniani, ubhi supra. 
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re, à Rome, Lothaire justifié ou condamné. Soit, mais alors la 
tin tragique du prince aurait été pour Adrien la véritable 
réponse de l'ordalie ; or, cela est faux, et le pape n'a pas vu 
dans la mort du chef lorrain un arrêt de la justice de Dieu. 

Dès que Lothaire eut expiré, ses oncles partagèrent entre 
eux la Lorraine. Adrien, qui s’efforçait de conserver cet hé- 
ritage à l’empereur Louis, donna plusieurs fois au défunt, 
dans ses lettres, des marques de regret et d'affection ; il le 
nomma un prince illustre, dont la mémoire est gloreuse ; 
il partage la douleur du peuple qui le regrette, et chaque 
jour il demande à Dieu pour son äme le repos éternel (1); 
en un mot, il témoigne pour le prince mort autant de res- 
pectueux attachement que lorsque, à Rome, il le fit asseoir 
à sa table et échangea des présents avec lui. Or, si le sou- 
verain pontife eût cru Lothaire frappé par la vertu d’une 
ordalie, il ne se serait point certainement exprimé de la sorte ; 
il n'aurait point osé louer un maudit de Dieu. Autrement à 
quoi lui aurait donc servi l’effroyable épreuve que l’on sup- 
pose ? Après avoir poussé jusqu'à une stupide barbarie la 
croyance aux ordalies, il aurait ensuite poussé jusqu'au dé- 
dain l'indifférence pour leur témoignage ? C'est deux fois 
trop de bizarres imaginations. 

Mais ces expressions de sympathie après le décès de Lo- 
thaire n'ont-elles pas tendu à écarter tout soupçon loin du 
pape ? Certes non ; car autrement les précautions d’Adrien 
auraient commencé dès l’arrivée du prince à Rome ; puis, per- 
sonne n'avait attribué au poison, ni même à une épreuve ju- 
diciaire la mort des seigneurs lorrains, ou celle de leur maitre. 

Tout nous défend donc d'admettre, avec MM. Sismondi et 
H. Martin, qu'il y ait eu dans l’église de Saint-Sauveur, au 
Mont-Cassin, une ordalie secrète ou publique, quand Lo- 
thaire et ses compagnons y communièrent. 


(4) Adriani, Ep. 20, 21, 25. 
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2° Lothaire el sa suite ne moururent pas Pinpoisonnés 
— Montrous. d'abord. le peu de probabilité de ee soupeon 

On dit que l'attente d'un miracle rendait la conscience du 
prétre indifférente dans le choir de la mutière de re qu'il 
présentait dans les épreuves judiciaires. Mais puisque le prè- 
tre était indifférent dans Le choix de la matière des épreuves, 
pourquoi supposer qu'Adrien, au lieu de présenter simple- 
ment l’hostie, y avait ajouté du poison, dont les traces, sur 
tant de cadavres, auraient, d'ailleurs, trahi plus tard son 
affreuse curiosité ? 

I n'est point exact non plus d'avancer qu’on ait pu don- 
ner indifféremment tout ce qu'on voulait dans les ordalies. 
Ceci est contredit par les documents authentiques où nous 
lisons les règles fixées pour les cérémonies de ce genre (1). 
Or, rien dans le caractère d'Adrien, rien dans sa vie ne porte 
à croire que, S'il eùt souhaité employer une épreuve, ce n'au- 
rait pas été une épreuve loyale et légale (2), une de ces épreu- 
ves dans lesquelles, d'après les règlements, l'accusé savait à 
quels périls il allait s'exposer et auxquels il se préparait par 
le jeùne, la prière, l'assistance à la messe et la réception de 
bénédictions propres à la circonstance ; une de ces épreuves 
qui, établies afin de mettre l'inculpé à l'abri de l'ignorance 
des juges, cherchait en même temps, par un appareil solen- 
nel et religieux, à le rassurer contre les ruses de ses ad- 
versaires. 

Puis, de quoi s'agissait-il au Mont-Cassin ? Le pape ne de- 
mandait pas à Lothaire si le crime dont il accusait Theuteberge 
en concluant au divorce était vrai, il n’entreprenait pas de 
vider le long différent des deux époux ; il cherchait unique- 


\1) Patrol, lat. de M. Migne, t. LXXXVII, col 956 ; |. CXXIX, col. 
986, t. CXXXVII, col. 1127. 

(2) Sur Adrien, voir Anastase le bibliothécaire, Hist. de vitis Rom. Pun- 
Uif.. dans la Patrol, lat.. t. CXXVHIL, col. 376. 
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ment si, depuis l'arrèté de Nicolas 1%, le roi demeurait sé 
paré de Valdrade. Or, est-ce que sur cet incident, après tout 
fort secondaire de la grande procédure, Adrien se serait 
abandonné à l’abominable espèce de recherche que nos deux 
historiens seraient tentés de lui reprocher ? Ils oublient 
que, pour croire Valdrade soumise aux ordres du Saint-Siége 
et pour la décharger de toute excommunication, le souverain 
pontife s’en était tenu, comme nous l'avons déjà rappelé, à 
la parole de l'empereur Louis (1) ? Il est donc évident que, 
sur le même sujet, il n'aurait pas exposé la vie de Lothaire 
et celle de toute sa suite. Locuste était certes moins prodi- 
gue de poisons que le pape de M. Sismondi! 

L'opinion de cet historien, à s’en tenir toujours aux seules 
invraisemblances, soulève encore une bien sérieuse diffi- 
culté. Nous avons vu que le pape, lorsqu'il eut pu mieux 
apprécier Lothaire, s'adoucit à son égard au point que celui- 
ci partit satisfait de sa négociation. Mais si le roi avait reçu 
l'hostie dont M. Sismondi s'épouvante, il faudrait supposer 
qu'Adrien accueillit à sa table, honora de présents, réjouit 
par un paternel langage l'homme qu'il avait empoisonné, 
l’homme sur le visage duquel il devait, par conséquent, 
chercher à chaque instant, et cela pendant plus d'un mois. 
les pronostics d’une mort effrayante ? Ces conséquences , 
ridicules à force d'’atrocité, montrent combien est fausse 
l'idée qui les amène. De quel côté que l'on examine la ques- 
tion, l'on arrive donc toujours à cette réponse : Non, le roi 
n'a pas été empoisonné par le pape. 

Cependant, si la mort inopinée de Lothaire et de ses 
compagnons de voyage ne résulta pas de la tentative soup. 
çonnée par M. Sismondi, comment donc l'expliquerons-nous ? 
Faut-il y voir un miracle ? 

Pour ma part je préférerais sans nul doute ce dernier 


(£) Adriani Ep. 5 et 6. , 
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parti au premier ; mais nous ne sommes pas réduits à choisir 
l’un de ces deux extrèmes, puisque les documents contem- 
porains ne mentionnent qu’une épidémie, et n'établissent pas 
que Lothaire ait été accompagné au tombeau de ceux-là seu- 
lement qui l'avaient suivi à la Sainte-Table. 

« Lothaire, disent les Ænnales de S. Bertin, quitta Rome 
satisfait de sa négociation et vint à Lucques, où il fut pris 
de la fièvre. La maladie sévissait au milieu des gens de sa 
suite, qui tombaient en foule sous ses yeux. Il ne voulut 
pas y reconnaitre la justice de Dieu, et, le huit des ides du 
mois d'août (6 du mois), il arriva à Plaisance. Il y séjourna 
le dimanche. Vers la neuvième heure, il perdit soudain la 
parole et sembla presque mort. Il expira le lendemain à la 
sixième heure. Le petit nombre de personnes qui avaient 
échappé au fléau l’enterrèrent dans un monastère peu con- 
sidérable, près de la ville (1). » Ainsi donc l’annaliste de S. 
Bertin, tout en croyant que les voyageurs lorrains et leur 
chef étaient punis à cause de la conduite coupable de ce 
dernier, ne disait pas, comme nous l'avons déjà fait obser- 
ver,que ce fût le résultat d’une épreuve judiciaire, ni que 
les communiants du Mont-Cassin expirassent seuls, ni que 
le fléau semblât autre chose qu’une fièvre. Or, en tout cela 
quelle matière y a-t-il aux terribles souprons de MM. Sis- 
mondi et H. Martin ? Quel indice les force donc, en voyant 
tant de morts, à penser avec horreur au pape ? 

Vers l'an 910, Réginon, copié depuis par les Ænnales de 
Metz que suit M. H. Martin, mêla le premier du merveil- 
leux à ce fait, en disant que la mort avait choisi les seuls 
sacriléges. Toutefois il déclara expressément et l’annaliste de 
Metz répéta que les Lorrains moururent de la peste ; il ne 
parla pas de symptômes d'empoisonnement. Puis (chose qui 
mérite bien d'être notée !) ils ajoutérent tous les deux quel- 


(1) Annales Rerliniani, ubi supra. 
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ques détails prouvant contre eux-mêmes qu'il y eut de nom- 
breuses victimes en dehors des complices de la mauvaise 
communion de Lothaire. « Les ravages du mal, dit Réginon, 
furent si considérables parmi le peuple de Lothaire que c'était 
moins la peste que le fer ennemi qui semblait abattre la force 
et la noblesse de tout le royaume ; cette noblesse tellement 
multipliée qu'elle remplissait l'empire jusqu'aux limites , 
comme une épaisse moisson, ou un immense essaim (1). » 
Tout le peuple lorrain, tout le royaume de Lothaire furent 
donc visités par le fléau. Or, est-ce que la nation entière 
avait communié dans l'église de Saint-Sauveur ? 

La correspondance d’Adrien prouve de son côté que tous 
les communiants de la suite du roi ne périrent pas. Parmi 
eux se rencontra au Mont-Cassin l'archevêque de Cologne, 
Gonthaire, fauteur principal des projets adultères du prince 
et déposé de son siége par Nicolas 1°. C'était bien lui que 
la miraculeuse vengeance de l’ordalie aurait surtout atteint ; 
pourtant , l’année suivante, le v des calendes de juillet 
(27 juin), il vivait encore, et l’on songeait à Rome à réviser sa 
cause (2). Par conséquent tous les complices du roi ne mou- 
rurent pas ; d'autre part, il ne mourut pas que de ses com- 
plices. L’Eucharistie n'avait donc pas été empoisonnée. 

Le douloureux événement de 869 fut évidemment la ré- 
pétition de celui qui, deux ans auparavant, avait largement 
décimé une armée lorraine en Italie, où elle guerroyait con- 
tre les Sarrasins. « Après de nombreux combats, disent les 
annalistes de Metz et de Saint-Bertin, l’armée de Lothaire fut 


(1) Réginon ne parle plus ici de la mort des compagnons de Lothaire en 
Italie, puisqu'il s'en cst déjà occupe avant de raconter celle du roi, ct 
puisque foule la noblesse du royaume n'avait certainement pas suivi Lo- 
thaire au delà des monts. Le chroniqueur AMarianus Scothus a aussi com- 
pris que Récginon décrit maintenant les ravages de la peste en Lorraine. 
Voir la Patrologie latine, t. CXLVIL, ad an. 870. 

(2) Adriani Ep. 28, ad Ludovicum regem Germanix.+ 
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assaillie par la peste. Une chaleur extraordinaire et l’'intem- 
périe de l'air amenerent la dyssenterie ou la lienterie ; une 
multitude innombrable fut emportée par la maladie. Beau- 
coup périrent aussi par suite de morsures d'araignées, et il 
devint facile de comprendre que la dureté et l'impéuitence 
du cœur de Lothaire attirnient sur lui-même et sur le peuple 
la sévérité de Dieu. Il revint donc en France après avoir 
perdu bien du monde (1). » Et pourtant cette armée ne subit 
point d'ordalie et n'eut aucun rapport avec Nicolas 1° ou 
Adrien IE. Or, ce qu'on avait vu en 867, on le revit en 869, 
excepté qu'à cette dernière date mourut Lothaire ; aux deux 
époques une maladie contagieuse frappa les Lorrains, attirée, 
dit-on, par la conduite du roi. 

Il se peut que Dieu ait voulu châtier tout le peuple à cause 
des fautes de son souverain dont il ne désapprouvait peut- 
être pas assez la scandaleuse conduite ; mais, comme il a été 
démontré, le ciel, pour exercer sa justice, se servit d’une 
épidémie qui n'atteignit pas les seuls coupables de sacrilége. 
Le récit tiré des Ænnales de Melz par M. H. Martin et l’ex- 
plication qu'il en a cherchée dans M. Sismondi, sont donc 
aussi faux l’un que l’autre, et il reste certain que personne 
ne fut empoisonné par le Saint Père dans le couvent du 
Mont-Cassin. 

Si un médecin étudiait cette question, il arriverait, j'en 
suis persuadé, à la même conclusion en montrant que l'on 
ne connait aucun poison qui, administré le 1°" juillet, com- 
mencerait à produire son effet le 6 août seulement et ne 
tuerait que le 8 du même mois, c'est-à-dire trente-neuf 
jours après avoir été absorbé. Il ferait sans doute encore 
observer combien les symptômes de l’empoisonnement dif- 
fèrent essentiellement de ceux qu'offrit la maladie de Lo- 
thaire. Il ne m'appartenait pas d'aborder le sujet par ce côté, 


1) Annales Bertiniani el Annales metlenses, ad an. 867. 
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et je me suis borné au point de vue historique, m'efforçant 
de prouver que notre malheureux prince ne subit point d’é- 
preuve judiciaire et qu'il mourut d'une fièvre épidémique et 
non du poison. 

En signalant les deux principales inadvertances du récit 
de M. H. Martin, j'en ai rectilié plusieurs autres encore que 
je rappellerai sommairement. Nous avons vu, par exemple, 
que Lothaire n’alla pas en Italie réclamer la levée de son 
excommunication, puisqu'il n'avait jamais été retranché du 
corps de l'Église ; il ne communia pas à Rome, mais dans le 
monastère de S. Benoit ; il n’eut point de serment à préter 
avant de communier. et sa mort, que M. H. Martin, ce semn- 
ble, ne devait pas appeler violente, suivit, non de peu de 
jours, comme dit [le même historien, mais presque d'une 
quarantaine de jours, la réception de l’Eucharistie. Ces 
inexactitudes sont d'autant plus regrettables que toutes, plus 
ou moins, font incliner à regarder l'explication de M. Sis- 
mondi comme l’inévitable conséquence de la narration. 

Ce n’est qu'après de très-scrupuleuses vérifications que 
l'on doit adopter, sur les hommes et les choses qui touchent 
à l'Église, les censures de M. Sismondi qui vient d’égarer 
M. H. Martin. « On découvre, a dit M. Sylvestre de Sacy. 
dans un Rapport sur les prix décennaux, on découvre dans 
M. Sismondi un ennemi déclaré du catholicisme, un parti- 
san des doctrines réformées et peut-être quelque chose de 
plus. On pourrait encore le considérer comme un historien 
instruit... si ses opinions ne l'empêchaient pas de voir et 
de dire la vérité. » Cet arrêt est extrêmement sévère, mais 
le juge était compétent (1). 

L'abbé Gonini. 
- Saint-Denis, près Bourg (Ain), le 13 mai 1855. | 


(1) Voir, sur M. Sismondi, notre Défense de l'Eglise contre les erreurs 
des principaux historiens modernes, 1. Il, p. 230. 
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Lu poésie a traversé depuis trente-cinq aus bien des phases 
successives el contraires. Ceux qui ont aimé et cultivé les let- 
tres ne se reporlent pas sans quelque émotion à celle brillante 
époque de 1820 el des quelques années qui suivirent. Alors 
apparaissait loule ane pléiade de poètes, réaction et protes- 
tation vivantes contre celte poésie de l'empire, sèche , sans 
entrailles, droite et alignée comme un régiment, si contraire 
au génie poëlique français, el dont Esménard avait longtemps 
paru la plus éclatante personnification. Que de noms juste- 
ment célèbres alors, el que le public a trop oubliés, ou qui se sont 
oubliés el abandonnés eux-mêmes ! Lamartine, Hugo , Sou- 
met , Guiraud, Delavigne , Chénedollé, de Vigny, Emile 
Deschamps, tant d'autres encore ! Jamais le champ poétique 
de la France n'avait donné plus de fleurs et plus de fruits, 
plus d'éblouissantes espérances el plus de magnifiques réa- 
lités. J'insiste sur ce dernier mot : car ce phénomène nous a 
été offert de poètes en grand nombre ouvrant , du premier 
coup, leur meilleure veine, el restés toute leur vie inférieurs 
à leurs premiers essais. 

M. Delatouche venait d'éditer les œuvres d'André Chénier, 
ct sans dédaigner tant de beaux vers sculptés dans la forme 
antique avec la pureté de ses lignes et ses ciselures infinies , 
la France réservail ses admirations pour la Jeune Caplve, el 
l'on peut retrouver dans plus d'une effusion lyrique du 
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temps comme un écho lointain de celte admirable poésie. 
A côté de cet indice d’un esprit littéraire nouveau, il y avait, 
pour l'école poétique, un type unique et imulliple, ébauché 
dans ses premiers délintaments par Rousseau et Bernardin 
de Saint Pierre, complété par Byron, Gæthe, Sénancourt, 
Chateaubriand. La France applaudissait à toutes ces tenta- 
tives, à tous ces épanouissements de l’art renaissant ; et elle 
encourageail les auteurs. Temps heureux où une nation esl 
assez en possession d'elle-même pour admirer fes beaux 
vers , et en solliciter l'éclosion avec une sorte d’impatience ! 
Rara lemporum felicitate.… 

Toutelois, en se rattachant par de nombreux côtés à Wer- 
ther, à Réné, à Obermann, à Child'Harold, l’école poétique 
était restée profondément spiritualiste et chrétienne. Dans ce 
senliment maintenu avec fermeté elle puise ses meilleures, 
ses plus nobles inspirations ; elle a des Muses que les anciens 
n’ont pas connues, la Foi, l'Amour chaste, la Mélancolie, la 
Liberté ; elle rend à la poésie son caractère propre, ses vibra- 
tions inlimes qui ont des échos pour le cœur et de saintes 
émotions pour les entrailles, sl parlar ché nell'anima si sente; 
elle répudie le panthéisme et le ralionalisme , idoles abattues 
alors, relevées plus lard; elle peut errer dons certains dé- 
lails, mais les grandes lignes sont chréliennes ; elle n’offense 
ni Dieu, ni l'autorité, ni les mœurs, ni rien de ce qui mérite 
le respect des peuples ; c’est là ce qui lui donne une sorte 
d'accent contemporain, particulier, que la postérité ne mé- 
connaîtra pas : ce ful à son apparition une des causes de ses 
succès ; ce sera dans l'avenir son impérissable honnear. 

Malheureusement dans cette voie si noblement ouverte 
les maîtres défaillirent et les imitatears vinrent. Dépourvus 
de vérilable inspiration religieuse et poétique et n’aspirant 
qu'au succès, impalieuts de se faire un nom, d'arriver à la 
gloire ou à la fortune au moyen de quelque surprise herdie, 
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de quelque coup de main éclatant , ils perdirent tout par une 
ridicule exagéralion. Comme la note mélancolique avait eu. 
entre loutes, ses jours de triomphe, ils firent vibrer la corde 
élégiaque jusqu'à la rompre. La France alors fut inondée de 
poésies éplorées, la désolation régna sur notre Parnasse et la 
vallée de l'Hélicon devint véritablement la vallée des larmes. 
H suffit d'être ou de se croire poète pour se sentir subitement 
alleint de toutes les douleurs connues et inconnues , — incon- 
aues surtout. Avec de lels soufiles dans l'air et de tels égare- 
ments dans les esprits, l'infaluation, l'absence d'idées, l’assem- 
blage inintelligent des grands mots, le mépris du poblic fu- 
rent au comble. C'eût êté un speclacle risible, s’il n’eût mé- 
rilé tant de pitié, de voir tous ces Olympios se dressant à eux- 
mêmes un piédeslal, dédaignant le vulgaire et se plaignant 
de ses dédains, repoussant le monde, et gémissant de son ou- 
bli, s’exallant à froid, pleurant sans larmes, el, sous la pres- 
sion de celle sorte de dérèglement factice, régentant la foule 
aa nom de jene sais quelle prétention à une sagesse supérieure 
que le langage démentait. — Imaginations affamées à vide ! 
Rêves irréalisables ! Ignorance de la grande loi du travail !— 
Que d’embitions se révélèrent, impuissantes el inassouvies ! 
Et combien j'ai vu de ces carrières de poètes, commencées 
au seuil béai de le terre promise, finir {ristement aux portes 
interdites du paradis perdu ! 

Cependant le public se lassait de (ant d'insipides roucoule- 
ments, et au milieu de tous ces ridicules, de toutes ces ten- 
tatives de violence faites à la renommée et à la fortune, le 
filon mélancolique s'épuisait. Mais l'industrie littéraire , en 
quête de succès, n'avait pas dit son dernier mol. Deux vers 
du poète le plus dédaigné à celte époque ouvrirent la porte à 
toutes sortes de nouveautés bizarres : 


Il n’est pas de serpent ni de monstre odieux 
Qui, par l’art imité, ne puisse plaire aux yeux. 
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Ce fut le point de départ, et Dieu sait avec quelle exsgéra- 
tion de fond et de forme la voie fnt parcourue. De l'école 
lakisie on passa à l'école satanique la plas effrénée ; on 
prit parti pour l'extravagance contre la raison ; le sens poé- 
tique disparut ; et, lecleurs ou écrivains , on ne sul presque 
plus discerner l’abime qui sépare la poésie de la versification: 
on eul la tenlation de recommencer Shakspeare el de le 
compléter , ssas prendre garde que vouloir refaire un noa- 
veau Shakspeare avec les prétentions de plus et le génie 
de moins, c'élait s’exposer à sombrer dans l'obsarde ou le 
ridicule. Il y éët alors ce trisle spectacle : les productions 
comme les existences litléraires systématiquement désordon- 
nées; la France couverte d'œuvres excessives, exception- 
nelles , étranges; la poésie revèlue de son manteau le plus 
cynique el le plus hideux, pour être colportée aux enchères 
publiques ; nos gloires les plus pures, répudiées et bafouées ; 
et la littérature enfin se résumant dans ce mot devenu fa- 
meux : le beau, c'est le laid. Mais comme l'ertravagance 
s'était faite système , on maxima ses praliques: après avoir 
cherché des types à l'étranger , on les chercha en France, 
mais en deçà des siècles que nous révérons et des noms que 
nous aimons à glorifier ; on découvrit subitement d’admira- 
bles splendeurs dans un ciel jusque-là jugé bien obscur ; on 
patronna, en faisant grand bruit autour de leurs noms, des 
écrivains assurément mieux protégés par le silence... J'ai va 
sculpier avec une sorte d'amour le buste de Ronsard : j'aurais 
vu sans trop d'élonnement présenter à nos hommages cehai 
de Colletet ou de Chapelain. 

Heureusement , au milieu de cel universel dévergondage. 
un petit nombre d'hommes résistaient au lorrent, et, se tenant 
dans les sereines régions de la pensée , défendaient , au sein 
de cette société ravagée par tant de passions mauvaises , 
l'honneur de la poésie et des lettres : MM. Briseux, Autrau, 
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Turquéty, Reboul, d'autres que j'oublie sans doute , mais au- 
dessus de tous M. de Laprade, — Et qu'on me pardonne ici 
un relaur d'égoïsme local ! il ÿy a eu contre la liltérature , à 
noire époque , quelque chose comme une invasion des Bar- 
bares de l’intérieur : les Lettres auraient pu périr ; et, au pre- 
mier rang des hommes généreux dont les exemples et les écrits 
ont empêché ce détestable suicide de s’accomplir, nous Lyon- 
nais, nous nommons avec orgueil deux écrivains, deux Lyon- 
ais, M. de Laprade, Ozanam. — Ozanam ! C'est la première 
fois que ce nom bien-aimé se rencontre sous ma plume : je 
devais consacrer ce que j'ai de loisirs à faire connaître sa vie. 
à glorifier sa sainte mémoire; une plume meilleure et plus 
digne en prendra soin; mais je ne m'éloignerai pas de cette 
tombe vénérée sans y déposer l'hommage d’une inexprimable 
affection que rien n'effacera, el sans saluer le grand homme 
el Le saint dans celui qui fut pour beaucoup d’entre nous le 
meilleur, le plus dévoué des amis ! 

M. de Laprade, prenant le contre-pied des habitudes de 
noire siècle, a compris de bonne heure que l'inspiration n'é- 
lait que la moilié du génie, el qu'il fallait demander l'autre 
part au travail. Celle conviction a seule, dans tous les temps, 
produit les œuvres durables el les noms glorieux. M. de La- 
prade a travaillé, et avec une conscience , un respect de lui- 
mêmé et du public, une persévérance que bien peu d'écri- 
vains, à notre époque, ont égalés. Je me rappelle parfaile— 
ment qu’en 183% un de mes amis vint me lire une pièce de 
vers sur un sujet fort célébré alors, mais incontestablement 
supérieure à tout ce que le même texte avait inspiré. Cette 
pièce, qui m'avait vivement frappé était de notre poèle, qui 
ne l'a pas jugée digne d’être imprimée , ct ce n’est qu'en 
1839 , après cinq ans de travail et d'efforts ininterrompus 
que M. de Laprade, déjà poète distingué en 1334, a fail pa- 
raître sa première publication. Je ne m'étonne pas de la per- 
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fection qu’on remarque dens ses poésies, du fini qui règne 
dans les moindres parties de son slyle. Un tel exemple , du 
reste, m'a paru bon à citer pour les jeunes auteurs qui abor- 
dent la carrière liltéraire, sans réflexion , sans cet amour de 
la lutte et celte vocation divine qui font le poète , sans un 
idéal au-dessus de leur tête qui soit la règle et le but de leurs 
Iravaux, — talents inféconds, nés pour avorter misérablement 
en voulant produire trop vite et trop 1ôt, pareils à ces frails 
d’une maturité hâtive , qui se détachent de l'arbre avant le 
temps , el disparaissent au vent du soir, sans qu'un œil s'a- 
baisse pour les regarder, ni une main pour les cueillir. 

Il y a donc ainsi, dans notre ville, un éminent poète, 
plein de respect pour l'art qu'il cultive en penseur el en ar- 
tisle ; ne dirigeant aucune coterie el n’obéissant à aucane; 
restant lui-même ; s’obstinant dans l'indépendance de son 
génie ; élevant à la poésie un brillant et austère monument 
loin, bien loin de toute contention d'école ; vivant pieusement 
entre le lombeau de sa mère et le berceau de ses enfants, là, 
près du foyer de son père, — gloire de sa vieillesse vénérée 
et couronne de ses cheveux blancs —- résistant avec fermeté 
aux enlraînements vulgaires ; ouvrant dans son cœur un asile 
à la dignité littéraire , si souvent, si longtemps évanouie 
ailleurs; maintenant enfin sa pensée dans ce monde idéal 
qui esl, après lout, le monde réel, dans ces sphères sereines 
de l'infini où elle à pris son essor, el où elle demeure calme 
et inspirée, — comme cet oiseau merveilleux qui dort dans les 
airs, en se reposant sur ses ailes. 

C'est ce poèle que nous allons essayer de juger. 

La première des publications de M. de Laprade , que je 
rencontre dans l'ordre des dates, c'est Psyché. 

Comme exposition, comme plan , comme poésie surtout , 
Psyché est un chef-d'œuvre , el je ne crois pas que, sous ce 
dernier rapport, M. de Laprade se soit jamais élevé plus 
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haut. Le second chant languit un peu ; et, au risque de per- 
dre un certain nombre de beaux vers, je voudrais que l'au- 
leur se décidät à y faire quelques suppressions ; mais, sauf ce 
défaut, bien léger, contestable peut-être, racheté d'ailleurs 
par des beautés de premier ordre, l'ordonnance du poème est 
irréprochable ; — et les deux autres chants sont au nombre 
des plus splendides et des plus mélodieuses effusions de la 
poésie française. — Je n'ai point à redire ici l'histoire si con- 
nue de Psyché, symbole de l'âme qui s'égare et se retrouve : 
c'est encore , et toujours, cette éternelle histoire de l'hums- 
pité tombant par la curiosité, fruit de l'orgueil, et passant à 
l'iniliation par l'épreuve, à la récompense par l’expialion ; 
hisloire qu'on rencontre au frontispice des livres sacrés de 
tous les peuples : — évidente démonstration d'une révélation 
première, sortie de Dieu dans Eden, et qui aide à retrouver 
dons la confusion de toutes les mythologies païennes l'unité 
de vérité, l'unité de foi, l’anité de Dieu.M.de Laprade n'a point 
failli aux grandes el nécessaires inspiralions de son sujet. Si la 
scène du poëme est païenne, la donnée est chrélienne. L'inten- 
tion philosophique du poète apparattdès l’abord,etnefléchit pas. 


Apparet domus intüs, et atria longa patescunt. 


Et l'esprit attentif suit sans efforts le développement de la 
pensée chrétienne à travers les mythes de la lillérature grecque, 
comme on suit les eaux courantes du fleuve au sein du lac 
qu'elles traversent sans s’y méler. 

Et voyez ! celte pensée, M. de Laprade non seulement ne 
la dissimale pas, mais il semble se plaire encore à nous en 
avertir dès le début du livre. Au seuil d’un poème puisé dans les 
fables du polythéisme, il parle d’un Dieu, Dieu unique, puissant 
et bon; il s'élève sur les ailes de la prière, et transformant les 
Grâces antiques, il les appelle du nom moderne de Charilés : 


Mais au seuil de tou œuvre inscris donc la prière 
Et dis en commencant d'où te vient la lumière, 
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O poète! malheur aux hymnes qui naïitront 

Sans que le nom d'un Dieu soit gravé sur leur front! 

Je sais trois sœurs au Ciel qui, les raains enlacées, 

Font jaillir sous leurs pas l'or des bonnes pensées ; 

La Grèce en adora les corps chastes et nus, | 
. Beaux vases qui cachaient des parfums inconnus. 

C'est vous, entre vos bras je m'abandonne, à Gräces! 

C'est vous qui vers le but portez les âmes lasses ; 

Vous par qui les présens de Dieu nous sont comptés, 

Vous qu'on appelle mieux du nom de Charités. 

Par vous de l'homme au Ciel et du Ciel à la Terre 

Se fait du double amour l'échange salutaire; 

Le cœur vous doit son aile et l'esprit son flambeau ; 

Sans vous, tout homme reste incapable du beau... 

Grâces en qui j'ai foi, saintes filles de Dieu, 

Touchez, touchez mon front de vos lévres de feu! 


Et quelques pages plus loin, je rencontre des vers, expres- 
sion de la pensée génératrice de l’œuvre, qui ne pouvaient 
éclore que sous l'inspiration d’une Muse chrétienne el qui 
nous transportent subilement du pied du vieil Olympe au 
milieu des jardins de l'Eden, prêts de redevenir déserts et 
silencieux. 


Mais l'antique serpent, chez tout homme caché, 
L'orgueil, l'adroit orgueil, tient le cœur de Psyché ; 
Avec son noir venin y répand goutte à goutte 

La fureur de connaître, et le trouble et le doute, 

Et des sens révoltés l'implacable désir, 

Et l'ennui curieux, mortel à tout plaisir. 


Nous sommes en pleine Genèse. — Je ne m'étonne pas ce- 
pendant qu'à l'apparition de Psyché plusieurs criliques aient 
cru voir flolter sur le poème quelque ombre de panthéisme : 
ces chœurs inconnus, ces plantes, ces bois, ces eaux, qui 
prennent un corps, une âme, une voix, lout cela pouvail 
tromper les esprils inatlenlifs: arlisies ou poètes, nous ne 
nous élions assis au bord des lacs mélancoliques, sur les 
grèves désolées du rivage, sous l'ombroge aimé des grands 
bois que pour y chanter ou abriter nos amours ou nos douleurs ; 
celle alliance intime avec les choses, ce calme hymen avec la 
nature ne nous élaicnt pas connus, el notre personnalité 
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reslail loujours profondément distincie des objets extérieurs 
auxquels nous demandions de nous inspirer ou de nous con- 
soler. C'était nous que nous aimions dans la nature ; c'était 
à nous, à nos regrels, à nos désirs que s'adressaient les chants 
que nous lui adressions; nous ne voyions, nous ne sentions 
rien au-delà ; el la poësie, dans ses modulalions infinies, 
s'arrêlait en définitive à l'homme. La surprise, à l'apparition 
de Psyché, a donc dû être grande et l'erreur possible. Je n'ai 
point ici à examiner si, en brisant avec les traditions quelque 
peu égolstes de ses devanciers, M. de Laprade n’a pas dérivé 
jusqu'à un cerlain point à l'extrémité opposée; ce que j'af- 
firme, c'est que la réflexion l'a vengé de ce reproche de 
panthéisme, jeté à son œuvre à l'heure d'un premier élonne- 
ment; c'est que celle absorption souveraine et fatale de 
l'individu dans la vie confuse de l'humanité ne s'y révèle 
nulle part; que, dans ce livre orphique, l'esprit ne cesse de 
dominer la malière et qu'enfin deux idées, deux émanalions 
chréliennes, je le répète, y occupent constamment la scène : 
— l'âme punie pour ses fautes, humiliée el repentante, un Dieu 
vengeur el rémunéraleur ; la lerre, séjour de l’expiation et 
de l'exil, avec ses splendeurs dédaignées et ses consolations 
impuissantes ; le ciel, séjour du bonheur el récompense de 
la faute expiée. 

Mais précisément, au moinent où j'Crarte de M. de Laprade 
une prévention imméritée, j'indique le défaut capital, j'allais 
dire l'unique défaut du poème. En le signelant, je ne cède 
pas au besoin de blâmer; je n'éprouve de satisfaction qu'à 
admirer les beautés qui brillent dans les œuvres des maîtres, 
non à compter les imperfections qu'on ÿ découvre. Mais la 
vie des lettres me semble inséparable de la crilique littéraire, 
et M. de f.aprade qui est de ceux qu'on réimprime, , de ceux 
qu'on réimprimera souvent, s'offenserait, j'en suis sûr, si, 
par une raison, n'importe laquelle, la critique, j'entends: une 
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critique bienveillante sans partialilé, sévère sans injastice, 
hésitait a faire entendre sa voix. 

Le défaut que j’indique appartient moins au poète qu'au 
genre qu'il à choisi. Toutes ces œuvres qu'enveloppe le sym- 
bolisme ont le malheur, quelle que soit la valeur de la forme, 
de nous laisser froids et insensibles : comment se passionner 
pour un symbole ? Psyché ravil l'imagination et enchante 
l'oreille; elle n'émeut pas: ses larmes ne nous font pas 
pleurer; on sent trop que, sous celte enveloppe aérienne el 
gracieuse, la vie ne palpite pas. Nous traversons ainsi trois 
chants d’un poème sans émotions ; el il faut tout le talent de 
l'auteur , tout le charme qu'éprouvent les esprits sérieux à 
voir une austère pensée de Cosmogonie morale se dévelop- 
per à travers les splendeurs d’une poésie magnifique pour 
que la lecture du livre n’amène pas quelque lassitude. Je ne 
conseillerais à personne, et pas même à M. de Laprade de re- 
nouveler” l'épreuve. La poésie, entre tant d’attributs divers 
qu'on lui assigne, est bien un peu l’art d'émouvoir ; et l'idéal 
suprême qu’elle poursuit, elle ne l’atteint, à mon sens, qu'au 
point de conjonction de l’idée avec le sentiment. — Voilà 
pourquoi je verrais avec bonheur M. de Laprade sacrifier 
moins au symbolisme, à l'amour excessif de la nature, à 
l'odi profanum vulgus, pour se placer dans un ordre d'idées 
plus rapproché du cœur de l’homme, plus humain, si je puis 
ainsi parler, plus en rapport avec la haute et sublime mission 
qu'il a reçue d'en haut; el j'ai besoin d’expliquer ici toute ma 
pensée, en avançant un peu dans l'examen: de ses œavres 
et en montrant à quel écueil il a un moment touché, pour 
avoir trop facilement présenté sa voile au vent qui l'y 
poussait. 

Dans les Odes et Poèmes qui viennent après Psyché, où le 
lalent poélique reste le même, et qui abondent en strophes 
vaillantes et bien frapptes, quelques défaillances intermit- 
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lentes, peu accenluées, mais réelles pourtant, semblent se 
révéler daus les principes chrétiens de l’auteur. La répulsion 
pour l’homme est plus vive, l'identification avec la nature, 
plus profonde, si profonde que l'abus se fait à l'instant sentir ; 
et que le poële, en dépit de ses efforts pour se maintenir dans 
une sphère supérieure, arrive évidemment au Panthéisme, 
sinon comme doctrine, au moins comme sentiment. Rien 
n'indique mieux la situation d’esprit de M. de Laprade que 
la pièce, d'ailleurs si belle, intitulée: Ænthée, placée à 
l'entrée du volume comme pour y marquer, quil me per- 
melle de le dire, cette évolution rétrograde de sa pensée, 
dessinée sous une triple image : — la nature entourée d'altri- 
buls maternels et divins, — l'amour passionné du désert, — 
la fuite exagérée de l'homme: 


Premier né de la terre, hôte des bois antiques, 
Où l'aigle purle avec les aigles prophétiques, 

Toi qu'entre ses lions et ses sphinx aux grands veux 
Cybele a de son lait nourri sur les hauts lieux, 

O poète, Ô géant à l'étroit dans les villes, 

Coursier impatient des entraves civiles, 

Contre l'homme et ses Dieux ta vie est un combat, 
Et l'Iercule vulgaire est fier quand il t'abat..….… 
Mais sitôt que, touchant la terre maternelle, 

Ta poitrine meurtrie a palpité contre elle, 

Que ta bouche, appliquée à son sein toujours vert, 
A bu dans une fleur la sève du désert, 

Sitôt que la nature, avec toi seule à seule, 

Baise ton front saisnant de ses lèvres d’aieule, 

O prodige! ton corps se dresse et, rajeuni, 

Dans tes veines tu sens circuler l'infini... 

Ta mère t'a vêtu d'une armure céleste ; 

Rapide, tu brandis tes poings couverts du ceste… 
Puisque ainsi, créatrice à chaque embrassement, 
La nature te fait revivre en un moment, 
Puisqu'elle t'a hvré le secret de ta force, 

D'un ennenu rusé, poète, fuis l'amorce. 

Quand tu veux résister à notre âge d’airain 
Combats dans le désert: c'est là ton vrai terrain... 
Donc, reste pour livrer ces batælles si rudes, 
Plongé dans la nature, à fils des solitudes ! 

Suis ses divins conseils qu'ici nous oublions ; 
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Va dans l'aire de l'aigle et l'antre des livns, 
Dans les grottes des spluinx, qui pour l’homme sonteluses, 
Te nourrir, à géant, de la moelle des choses! 


J'ai regret à troubler les myslères de la bonne déesse et 
surtout à me trouver ici en complet désaccord avec M. de 
Laprade sur la mission du poète, mais il faut le dire comme 
je le pense : non le poèle n’est pas fail pour vivre el combattre 
dans le désert, pour s'absorber dans l'inulile amour de la na- 
ture, pour abriter, à l'ombre des grands bois, des rêveries sté- 
riles el solitaires, pour s’enfermer dans les grottes des sphinx, 
closes ou inaccessibles au vulgaire : hélas ! beaucoup de nos 
poètes se sont (rop entretenus avec le sphinx; et, dans 
leurs vers qui appellent un traducteur, ils en ont reproduit 
fidèlement l’impénétrable pensée. Pas davantage ce n’est le 
temps de se reprendre aux jours antiques pour relever les 
images des dieux olympiens et les statues brisées des Cané- 
phores. Dans nos jours si troublés, que d’autres choses plus 
vénérables ont croulé, qu'il importe de rétablir sur leurs bases 
reslaurées el élargies ! Laissons la Grèce symboliser el entou- 
rer d'altributs divins ses joies, ses (erreurs, ses espérances, 
ses moissous ; laissons Rome, noyée dans les voluptés, dire 
analhèême à qui pourrait les troubler: l’Odi profanum de- 
vait convenir à de telles époques ; il ne peut convenir à 
la nôtre: c'est le mot du poète païen. Le poëte chrétien, 
le grand et vrai poèle comme M. de Laprade, a d'autres 
aspirations, d'autres devoirs, une autre mission. Sa place 
est au milieu de la foule, avec les hommes, pour les purifier 
dans une atmosphère de foi et d'amour, pour les charmer, 
les consoler el les instruire. Je disais tout-à-l’heure que la 
poésie était l’art d'émouvoir : elle est bien cela, mais elle est 
autre chose aussi; elle est la raison ornée par l'imagination 
el le rhythme, elle est l'expression de ce que l’homme a de 
plus intime el de plus divin dans la pensée , elle est l'accent 
des nobles et saintes passions, des amours perdus, des irré- 
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parables douleurs et des espérances immortelles, et, se pro- 
duisant enfin comme l'art suprême, puisqu'elle résume en 
elle la triple forme de l'art, elle doit se consacrer à parer, 
comme on l'a dit, la vérité d’une robe éclatante, à populariser 
des idées justes et vraies el des sentiments généreux. Voilà sa 
mission : Join de s'enfuir au désert, de s'envoler aux régions 
de l’impalpable, ou de remonter le cours des riantes mytho- 
logies, elle doit ressembler, pour employer une comparaison 
bien connue, à cette horloge placée au sommet d'un édifice, 
où le savant et l'ignorant, le riche et le pauvre vont également 
demander et savoir l'heure qu'il est; en un mot, M. de 
Laprade dit au poèle en lui traçant sa route: « Le désert ! 
voilà lon vrai lerrain ; » j'oserai écrire, traçant la route à 
mon poial de vue: 

Poëte! l’homme et Dieu! voilà ton vrai terrain. 

Ai-je dit cependant que le poète devait s’interdire de con- 
templer la nalure et d'en célébrer les ravissants spectacles ? 
ce serait absurde el barbare. Qui donc, s'il n’a le cœur éteint 
ou flétri, pourrait rester froid devant lant de merveilles ? La 
nalure sera loujours une source inépuisable d'inspirations 
pour l'artiste, de chants pour le poète, d’admirations pour 
tous. Mais de l’admirer à s’y absorber il y a loin. Dieu qui 
est si grand dans ses œuvres ne s'est pas contenté que les 
cieux et la terre, dans leur langage muet, racontassent sa 
gloire; il a donné à un petit nombre d'hommes choisis une 
voix puissante, mélodieuse, belle, pour la raconter dans un 
langage divin, pour redire el faire redire aux autres hommes 
la grandeur des ouvrages de ses mains. Là se trouvent, et 
l’ordre dans les desseins de sa volonté et l'harmonie dans 
l’universel concert ; et toute déviation du plan providentiel 
y est une nole fausse el un désordre. Est-ce que la nature 
sera moins bien louée, est-ce qu’elle s’offrire à nos regards 
sous un jour moins riant et moins beau, parce qu'en la cé- 
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lébrant, le poète glorifiera son auleur, au lieu de déifier uue 
abstraction ou se déifier lui-même ? Non, à être envisagée 
ainsi, la nature ne perdra pas une seule de ses magnificences, 
et la poésie y gagnera de répondre mieux à sa vocation sublime, 
de s'élever aux véritables sources de l'inspiration, de se colo- 
rer à la fois des splendeurs de la terre et des souvenirs du 
ciel. — Tout ce qui annoblit la pensée, purifie l'imagination, 
élève le cœur et immortalise l'art. 

On a dit excellement : « Dieu est le lieu des esprits, comme 
l'espace est le lieu des corps. » Ces mots ne peuvent-ils pas 
s'appliquer dans une certaine mesure à la poésie? N'est-elle 
pas pur esprit, autant que chose humaine peut l'être? ct 
est-ce se montrer trop exigeant que de kx demander de flotter 
moius dans l’espace, et de se tenir plus près de Dieu ? 

J'ai dépassé de beaucoup dans ces observalions la limite 
des reproches que peut mériler M. de Laprade pour ses 
Odes et Poèmes ; mais une discussion grave, importante, 
quoique peu bruyante, s’est élevée à propos de ses ouvrages, 
sur la nalure el la mission de la poésie ; et j'ai cru devoir y 
apporter, aprés tant d’aulres, mon opinion. De pareilles dis- 
cussions n’ont lieu qu'autour des grands noms et des grandes 
œuvres ; el ma critique lui est encore un hommage. 

Mais, quelle qu'elle soit, je dois la justifier, et, pour cela, il 
me suffirait de citer bon nombre de pièces que j'ai notées el 
où je rencontre l'abus du symbolisme, des formes et des sujets 
mythologiques, et le panthéisme enfin, au point où je le 
blâmais (out-à-l'heure: Z un grand arbre, Alma parens, 
Les Corybantes, Hermia, Les Argonautes, d’autres encore. 
Qu'est-ce que Hermia? Je ne puis répondre d’une manière 
satisfaisante à celte question: malgré de nombreuses ana— : 
logies entre les deux poèmes, je comprends Psyché, je ne 
comprends pas Hermia: Psyché, c'est l'humanité, Hermia, 


sans doute , c'est la nature. Mais pourquoi le poète nous la 
» 


- * 
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monire-t-il expirant dans un premier baiser ? Quel est le 
sens, ct si je puis ainsi parler, la moralité de re dénouement ? 
Tout cela m'a paru assez peu clair, et, p'nétrant au-delà de 
la première ligne de pensées que j'entrevois dans l'obscurité, 
je me suis demandé si M. de Laprade n'avait pas voulu 
peinilre la poësie, puissanie et radieuse tant qu'elle demeure 
dans les régions de l'idéal, el se mourant d'impuissance, dès 
qu'elle descend à la réalité? J'abandonne cette interprétation 
pour ce qu'elle vaul; mais n'est-ce pas une œuvre 
blâmable par quelque côté, une stérile dépense de beaux 
vers qu'un tel poème où se dresse à chaque pas pour le 
lecteur un point d'inlerrogalion, et où il faut chercher, sans 
la saisir peut-être, la pensée de l’auteur à travers une cascade 
d’allégories ou de symboles? C'est la faute de votre intelli- 
gence, me dira-t-on ; je ne le nie point. Mais Dieu a-t-il fait 
la poésie pour que les intelligences vulgaires soient déshé- 
rilées de ses jouissances ou de ses leçons ? et l’art ressemble- 
t-il à ce temple d'Isis où, près de l'autel interdit à la foule, 
l’hiérophante et quelques initiés célébraient seuls les mystères 
sacrés ? 
Après la mort d'Hermia, le poète s’écrie : 


Ainsi, je vis au fond des forêts fraternelles ; 
Ailleurs, dans l’ode: À un grand arbre, il dit : 
Pour ta sérénité Je t'aime entre nos frères; 


Mais il faut citer cette pièce, parce qu'elle me paraît plus 
que Loules les autres empreintes de ce panthéisme de senti- 
ment dont je parlais tont-à-l’heure , et qu'elle marque le 
point extrême de celte déviation de M. de Laprade : 


L'esprit calme des Dieux habite dans les plantes. 
Heureux est le grand arbre aux feuillages épais : 
Dans son corps large et sain la sève coule en paix, 
Mais le sang se consume en nos veines brûlantes. 


A la croupe du mont tu siéges comme un roi, 
Sur ce trône abrité, je t'aime et Je t'envie, 
e 
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Je voudrais échanger ton être avec ma vie, 
Et me dresser tranquille et sage comme toi. 


LL] 


L’éternelle Cybèle embrasse tes pieds fermes, 

Les secrets de son sein, tu les sens, tu les vois; 

Au commun réservoir en silence tu bois, 

Enlacé dans ces flancs où dorment tous les germes. 


Salut! toi qu'en naissant l’homme aurait adoré! 
Notre âge, qui se rue aux luttes convulsives, 
Te voyant immobile, a douté que tu vives, 

Et ne reconnaît plus en toi d'hôte sacré. 


Ah! moi, je sens qu’une âme est-là sous ton écorce; 
Tu n'as pas nos transports et nos désirs de feu, 
Mais tu rèves, profond et serein comme un Dieu; 
Ton immobilité repose sur ta force. 


Salut! un charme agit et s'échange entre nous 
Arbre, Je suis peu fier de l'humaine nature; 

Un esprit revêtu d’écorce et de verdure 

Me semble aussi puissant que le nôtre et plus doux. 


Verse à flots sur mon front ton ombre qui m'apaise; 
Puisse mon sang dormir et mon corps s'affaisser! 
Que j'existe un moment sans vouloir ni penser: 

La volonté me trouble, et la raison me pèse. 


Je souffre du désir, orage intérieur ; 

Mais tu ne connais, toi, ni l'espoir n1 le doute, 
Et tu n'as jamais sû ce que le plaisir coûte, 
Tu ne l'achètes pas au prix de la douleur. 


Quand un beau jour commence et quand le mal fait trève, 
Les promesses du ciel ne valent pas l’oubli ; 

Dieu même ne peut rien sur le temps accompli, 

Nul songe n’est si doux qu’un long sommeil sans rêve. 


Le chène a le repos, l’homme a la liberté. . 

Que ne puis-je en ce lieu prendre avec toi racines! 
Obéir, sans penser, à des forces divines, 

C'est être Dieu soi-même, et c’est ta volupté. 


Verse, ah! verse dans moi tes fraicheurs printanières, 
Les bruits mélodieux des essaims et des nids, 

Et le frissonnement des songes infinis ; 

Pour ta sérénité je t'aime entre nos frères. 


s 
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Celle ode est, je le répète, le pas le plus extrême que 
M. de Laprade ait fait dans ces fausses voies du panthéisme ; 
il faut l’en blâmer ; mais il faut le louer aussi d’avoir su s’ar- 
rêler à temps, d’avoir eu le courage de résister au courant, 
et de le remonter. Pan cst, après tout, si j'ai bien saisi le 
sens du mythe antique , le symbole de la vie matérielle dans 
l'univers. Or , chez M. de Laprade, le matérialisme , s'il fait 
effort pour pénétrer , ne parvient du moins jamais à domi- 
ner : toujours l'idée spirilualiste , viclorieuse d’une éclipse 
passagère , perce et se révèle par quelque coin lumineux ; et 
loujours, au moment où l'accent des idées inférieures semble 
nous préparer à une chûte définitive, un coup d’ailc relève le 
poèle, et avec lui le lecteur , dans la sérénité des sphères im- 
matérielles. 

Je n'étonnerai assurément personne en disant que, même 
dans ces pièces répréhensibles au point de vue que j'ai indi-” 
qué, la beauté de la forme et la perfection du vers restent 
les mêmes: ni faiblesses, ni négligences , ni dissipations du 
talent. Le penseur s’égare un peu; le poète reste. Mais il-est 
d’autres morceaux du recueil que je dois signaler d’une ma- 
nière particulière pour la grâce et l'harmonie qui les dis- 
tinguent : La chanson de l'alouelte, Sunium, Au printemps : 
ces pièces et d'autres encore, s’il existait une antho- 
logie française, en formeraient les plus belles fleurs, et sufi- 
raient pour y assigner à M. de Laprade le premier rang. 

Cependant, tout en admirant , je m'afiligeais de remar- 
quer chez notre poète l'absence prolongée du sentiment. Sa 
poésie esl forte, puissante, gracieuse ; c’est la pureté des 
lignes , la beauté suave et sévère des belles têtes du Par- 
thénon; mais, sauf une note exquise dans l’ode: Sur la 
montagne , il y manquait, à mon avis, ce divin frissonne- 
ment de la lyre qui vient du cœur, qui émeul et passionne, 
et arrache les larmes; le dirai-je aussi?..... je le dirai bien 
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timidement , car je suis moins sûr ici d'être dans le vrai : ces 
figures dont la plupart de nos poëtes ont tant abusé, l’anti- 
thèse, la comparaison, M. de Laprade me semble un peu 
trop les négliger. Cet effet saisissant des brusques opposi- 
lions, ces images lirées du monde extérieur pour élucider 
la pensée, et lui imprimer plus de transparence et d'énergie, 
tout cela admis dans une juste mesure donne de la vie à la 
poésie et agit fortement sur lc lecteur : M. de Laprade, en 
y mellant, par excès de conscience littéraire, je le sais, trap de 
discrétion , s’est donc privé d’un puissant élément de succès , 
el il arrive ainsi que ses vers, si beaux pourtant , ne provo- 
quent ni acclamation, ni enthousiasme, mais une admiration 
froide, raisonnée, el, chez les âmes qui sentent, pas loujours 
exempte de protestation. 

Mais au moment où je groupais (ous ces reproches contre 
* M. de Laprade, où je l’accusais surtout de n’avoir pas de lar- 
mes dans la voix, et de ne pas faire vibrer assez la corde in- 
time, je n'avais point la les Poèmes évangéliques , el en par- 
ticulier, les pièces qui commencent et terminent ce recueil : 
Dédicace, Actions de gräces, Consécration ; je n’avais pas 
répondu par toutes les émotions de mon cœur à ce pieux et 
douloureux sanglot, à ce cri de l’âme, si déchirant et si beau. 
Ah! j'ai mieux compris, en lisant ces admirables pages, M. de 
Laprade, el sa vie el ses œuvres, Il y a un vers, le plus vrai et 
le plus touchant dans sa simplicité, qui ait été écrit jamais : 

Heureux à qui le ciel donne une sainte mère ! 

M. de Laprade avait une sainte mère ; il a pu chanceler un 
jour, l'aile sombre du doute a pu l’effleurer : il ne devait pas 
faillir ; et le soupir intérieur , trop comprimé , et les larmes 
trop refoulées vers le cœur , el la sensibilité qu’on eût dite 
inerte ou éteinte , il a suffi du souvenir et de la pensée de 
celle mère pour les faire éclater dans une magnifique explo- 
sion. O don de Dieu, précieux et ineffable, qu’une pareille 
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mère à qui nous devons les joies de l'enfance , les préser- 
vations de la jeunesse, quelquefois les couronnes et le génie 
de l’âge mûr , toujours les sentiments qui font l'homme et le 
chrélien , sentiments doux et forts qui nous rendent plus 
sages par la Foi, plus heureux par l’Espérance el meilleur 
par la Charité ! 

J'aurais voulu faire connaitre ces rois pièces par de larges 
citations ; maïs je sens que le temps et l'espace me gagnent; 
et je me bornerai à ciler quelques strophes de la dernière 


page : 


Quand je pouvais encor vous voir et vous entendre , 
Quand, parmi vos travaux, ma mère, et vos douleurs, 
Mon cœur de fils pouvait à vos pieds se répandre, 
Et faire éclore en vous de la joie ou des pleurs ; 


Avant l'heure où, brisant le bonheur domestique, 
Dieu vous plaça plus haut que vos amours humains; 
Lorsque ma lévre encor s'appuvait sur vos mains; 
Lorsque vous étiez la sur ce fauteuil antique ; 


Trop souvent de mon cveur J'ai retenu la voix ; 
Je vous ai trop peu dit, c'est là ma peine amère, 
Ces choses qu'un bon 1ils doit dire mille fois 
Pour payer, s'il se peut, les peines d'une mère. 


Pour l'amour fihial, ah! que de jours perdus! 

Dans votre ime inquiète et si prompte aux alarmes, 
Combien un fils meilleur, par ses soins assidus , 
En sourires divins aurait changé de larmes ! 


Ma mére! avez-vous su comme je vous aimais ? 
Comme en vous j'ai vécu, comme, dès mon enfance, 
Envers le monde et Dieu vous fûtes ma défense ? 

Tel que je l'ai senti, je ne l’ai dit jamais. 


Mais votre âme lisait au dedans de moi-meèmne ; 
Silencieux, absent , je vous restais uni; 

Vous connaissiez mon cœur et vous m'avez béni, 
Et le mot de bon fils fut votre adieu suprême : 


Ah! j'en avais besoin pour calmer le remord 
De tant de jours ôtés aux maternelles joies, 

Et perdus, loin de vous, le long des folles voies 
Et qui m'accusaient tous à votre lit de mort! 
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La nuit s’est faite en moi depuis cette heure affreuse : 
La source de mon sang me semble avoir tar, 

Je cherche une espérance en mon cœur appauvri: 
Vous seule et Dieu savez l’abime qui s'y creuse. 


C'est par vous que j'aimais, que j'essayais le bien; 
J'ai perdu ma Îumière et ma raison de vivre, 

Mais vous me rendrez digne, ô mère ! de vous suivre. 
Votre esprit, de là-haut, visitera le mien. 


Mère! vous me voyez; dites , que puis-je faire 

Pour vous prouver mon culte et pour qu'il vous soit doux! 

Puisque Dieu vous a prise et vous garde en sa sphère, 

Je veux aller à Dieu pour m’approcher de vous. 

Il y a là, je le répète, des cris de l’âme, tendres, sublimes, 
déchirants, qu’on écoute avec larmes et qu’on n'analyse pas ; 
des courants électriques, invisibles agents qui émeuvent le 
cœur et fouillent les entrailles : 


Ma mère! avez-vous su combien je vous aimais ?.. 
Je vous ai tro peu dit, c'est là ma peine amère, | 

Ces choses qu'un bon fils doit dire mille fois 

Pour payer, s’il se peut, les peines d'une mère... 

C'est la nature, ou plutôt les sentiments humains pris sur 
le fait : qui donc, mon Dieu! s’il a suivi, le cœur brisé et les 
yeux en pleurs, le cercueil d'une mère (endrement aimée, ne 
s'est pas reporlé, dans un souvenir douloureux, aux jours 
calmes el doux du foyer maternel, el n’a pas ressenti quel- 
que chose de ce filial remerds que le poëte exprime si bien ? 
« O ma mère! pourquoi ne vous ai-je pas davantage entou- 
«a rée d’honneurs, de respect, d'amour ? Pourquoi ne vous 
« ai-je pas rendue plus heureuse »..…... Ce vers : 


Je veux aller à Dieu pour m'approcher de vous, 


ouvre un jour profond sur celte évolution en avant , qu'un 
éminent critique, éminent poète lui-même , a appelé, en y 
insistant avec quelqu'indiscrélion peut-être , l’éclat de la con- 
version de M. de Laprade. C’est donc du pied de la tombe 
de sa mère que le poëtc s'est élancé vers Dieu avec plus de 


M. VICTOR DE LAPRADE. 4N9 


foi et d'amour , c'est la tendresse filiale , c'est la douleur, 
cette sainte douleur, source de tant de nobles inspirations et 
de bons désirs, par qui seule l’homme vaut tout ce qu'il 
peut valoir, qui l'a avancé et affermi dans les voies chré- 
tiennes ; et ici, dans cette phase nouvelle de sa vie, le chrèé- 
tien s’est montré comme le poèle , modesle, simple et fort, 
sans oslentalion et sans crainte. 

Mais en lisant avec attention les Poèmes évangéliques, on 
n'y trouve’pas seulement l’homme fortifié par le souvenir 
d’eugustes leçons et de saints exemples, on croil entrevoir 
encore le penseur éclairé à la lueur sinistre et sanglante des 
révolutions. M. de Laprade avait peut-être subi la séduction 
de certains hommes et de certaines idées; il y avail eu, à 
travers bien des exaltations fébriles, des entraînements sin 
cères: on avait rêvé le bonheur de l'homme, de la pairie, 
hélas ! en dehors des conditions propres à assurer le bon- 
heur. On avail érigé des systèmes en croyances, préparé 
l'autel imaginaire des religions de l'avenir : — espérances sans 
nom, formes indistinctes embrassées à vide, ombre de quel- 
que chose : — poèle, plus accessible que d’autres aux aspi- 
ralions génireuses, on avail aussi sacrifié peut-être au Dieu 
inconnu , peul-être entrevu à l'horizon prochain le séduisant 
mirage des beaux jours humanitaires : — je ne sais, — puis 
soudain, dans une heure de dévhirement suprême, le jour 
s'est fait sur toutes ces nouveautés : le masque s est brisé 
sur la figure des voyans et des prophètes ; rêves, opinions, 
systèmes, toul a croulé , el sur tous ces débris humains la 
vérité seule est restée debout. M. de Laprade l’a reconnue, 
l'a saluée, l’a embrassée avec amour. 

Qu'il en soit loué ! et déjà son œuvre même le loue. Il ya 
loujours avantage pour le talent à se mettre du côté de la 
vérité ; M. de Laprade y a gagné ce mérile, si rare aujour- 
d'hui, de l’anité incontestable des sentiments et de la pensée: 
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grâce à cet auxiliaire puissant , il semble êlre entré en plus 
pleine possession des facultés qui font le grand poète. L'éloge 
peut paraître étrange ; il peut, dis-je , paraître étrange qu’on 
admire unécrivain pour ce mérite si naturel et si simple de rester 
dans le cours d'un ouvrage , semblable à lIni-même , d’être à. 
la fin tel qu'il s'est montré d’abord. Mon Dieu oui ! on n'eût 
pas songé autrefois à écrire de {elles admirations ; on eùt re- 
culé devant la perspective du ridicule; nous pouvons les ex- 
primer sans crainte aujourd'hui. La plupart de nos écrivains, 
de nos poètes surtout, s'inquiètent assez peu à la fin d’un 
livre de ce qu'a été le milieu, de ce qu’a pu être le commen- 
cement. Préoccupés au-dessus de tout de l'effet extérieur à 
produire, el peu embarrassés par les convictions, ils inclinent 
sans hésiter l'indépendance de la pensée devant le mécanisme 
de l'expression , si bien que , traînée à la remorque de la 
phrase, celle pauvre pensée devient ce qu'il plaît à Dieu. 
D’autres, plus scrupuleux à cet endroit, marchent au milieu 
de perpétuelles oscillations, parce qu'ils cherchent la vérité 
ailleurs qu'à son immobile foyer. Peu sans doute out, 
comme Fichte , la prétention de créer Dieu ; beaacoup pré- 
tendent à créer la pensée et la parole de Dieu , à les plier . 
comme un objet personnel , aux raprices de leur volonté , et 
ces tentatives d’une raison mobile et faillible, substituée à 
la raison infaillible et éternelle, produisent ce balancement 
de l'esprit, constant , sans équilibre , qui est mortel à l'unité 
des œuvres. 

M. de Laprade ne s’est pas heurté à de tels écueils ; il s'est 
placé, sans hésiter, au centre même de la vérité : Capitol im- 
mobile saxzum. Son ouvrage n’est pas un commentaire poé- 
tique plus ou moins rontestable de l'Evangile ; c'est la re- 
production aussi fidèle que possible de la parole divine , d'où 
il extrait la pure essence de la foi catholique, avec la majesté de 
ses dogmes, la sainle gravité de ses enseignements, ls gran- 
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deur de son culte, les douceurs de sa morale, les consola- 
tiens infinies de sa charité. Parfois, sur les traces du divin 
Maître , les larmes coulent , la colère éclate ; pieuses larmes . 
versées au seuil du sancluaire , ou sur une tombe aimée , et 
que le ciel recueille ; sainte colère dirigée contre la profana- 
tion du temple, contre l’avare , contempteur on spoliateur 
du pauvre, contre le pharisien inlolérant et hypocrile, con- 
tre tous les vices que le chrétien déteste de cette haine, amère 
pour le mal, jamais pour Fhomme. La poésie païenne , on le 
sait trop, ne pouvail rien au-delà des sens ; la poésie catho— 
lique , dans ses suaves expansions, s'adresse aux profondeurs 
de l’âme , et agit sur nos sentiments les plus intimes qu'elle 
pénètre el enveloppe de toutes parts; et si, dans ses précé- 
dents ouvrages, M. de Laprade a pu charmer quelques intel- 
ligences d'élite, dans les Puëmes évanyéliques il aura eu 
l'insppréciable bonheur de soulever dans la foule, dans cette 
foule qui travaille, souffre, pleure , et doute parfois dans 
ses souffrances, de soulever plus d'une bonne pensée, de 
faire briller plus d'une espérance obscurcie au fond des 
cœurs , de consoler plus d’une douleur discrète et silen- 
cieuse. Y a—t-il nn plus noble but à poursuivre ? Et quelle 
couronne meilleure peut orner le front du penseur et du 
poëèle ? 

Résultat acquis, du reste, sans aucun abandon des droits 
de la poésie et des exigences de l’art, loin de là. M. de La- 
prade avait à lutter contre une difficulté immense, devant le- 
quelle bien d'autres avaient reculé, celle de reprodaire, sans 
l’eltérer, la simplicité sublime du Livre divin ; la lutte a dû 
être longue, difficile, laborieuse ;: elle a été aussi triomphante 
qu'elle pouvait l'être : jamais, dans aucune poésie , le texte 
de l'Evangile n'avait été serré de si près, traduit, puis inter- 
prélé aussi fidèlement. Le public apprécie assez peu le mé- 
rite de la difficulté vaiocue ; ceux qui ont cultivé l'art, ceux 
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_surloul qui se sont infrurtueusement essayés au même (ra- 
vail ne sauraint méconnaître la grandeur de l'effort el la va- 
leur de la victoire. J'ai écrit le mot : effort, et à dessein ; peut- 
être serait-il vrai de dire que, dans les Poèmes évangéliques, 
on sent un peu le travail, et que les traces en restent visibles 
pour l'œil exercé et attentif ; mais que de beautés couvrent 
ce défaut, d’ailleurs à mon avis inévitable ! Portraits de Jésus, 
du Précurseur, de Lazare, de Magdeleine ; paroles sublimes, 
attendrissantes, célestes du Sauveur, cris inspirés de la péni- 
tence au désert, cris indignés de la vertu lonnant contre 
l'orgie d'une cour impure, larmes de Magdeleine , douces, 
pieuses, inefables ; tempêtes effrayantes du flot ou de l'âme, 
apaisements divins, que de pages admirables! que de ravis- 
sants lableaux ! et que de beaux ou bons sentiments captifs 
au fond de l'âme le poète dégage, et fait rayonner anx plus 
hauts sommets ! Et cela, Loujours dans un vers plein, harmo- 
nieux, travaillé avec cette lente perfection, devenue si rare; el 
seul appel cependant auquel puisse répondre la gloire, el faire 
écho la postérité. Car je ne puis me défendre de le répé- 
ler , contre loules les tendances de l'époque, contre tous les 
exemples des maîtres si dédaigneux, à cette heure , et du 
public et de l'art, M. de Laprade ne s'est pas lassé de bien 
faire ; il a demandé à un travail obsliné , persévérant , la 
continuation de ses succès, et c'est par là surtout qu'il res- 
tera, alors que tant d'œuvres entourées aujourd’hui, ce sem- 
ble, de l’immortel rayon, seront livrées à l’oubli mérité. Je 
n'oserai dire que la poésie des Poèmes évangéliques soit plus 
pure, plus correcte, mieux écrite que celle des ouvrages 
précédents; mais en échangeant cet horizon de la muse 
palenne, tout de peliles fleurs, de petits ruisseaux et de 
petits bosquets, pour l'horizon immense , sans limites, de 
l'idée chrétienne, elle a acquis une inspiration plas haute, un 
plus magnifique développement, plus d'ampleur, (out en res- 
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ant dans lu forme, sobre , nelle, contenue comme par le 
passé. 

Et cette manière de comprendre l’art el de l’honorer d’un 
inallérable respect ne laisse pas d'avoir quelques inconvé- 
oients pour le critique : elle l’embarrasse dans le choix des 
citations : il y a, chez les autres poètes, de beaux et de mé- 
diocres passages, des hauts et des bas, si je puis ainsi parler, 
des chants du ciel et des glapissements bien terrestres ; on 
peut intéresser et le lecteur el soi-même par les contrastes, 
opposer l'éloge à la critique, montrer les côtés sombres et 
les parties resplendissantes ; mais chez M. de Laprade, rien 
de pareil: c'est toujours la même perfection de la forme, 
presque désespérante. Je m'étais promis de noter les chants 
les plus remarquables du livre pour les signaler et les faire 
connaître par de larges fragments : arrivé au milieu du vo- 
lume, je me suis aperçu que je notais toujours; et j'ai dû 
renoncer à proclamer une préférence si difficile à établir. 
C’est qu'en effet chaque poème a le degré de perfection qu'il 
peut avoir, c'est que le style est en constante harmonie avec 
la pensée, majestueux et solennel avec le Sauveur, âpre 
comme le désert avec Jean-Baptiste, débordent d'orgueil 
et de mépris dans la Cité des homines ; de résignalion, de cha- 
rité et d'amour dans la Cité de Dieu, tendre el gémissant 
dans le Calvaire, dans ce tableau des saintes femmes que le 
poèle semblent peindre l'œil et le cœur fixés sur sa mère, 
toujours sa mère! grande et noble figure qui apparaîtra 
désormais derrière ses plus belles compositions. Je me serais 
donc abslenu de citations nouvelles, si je ne trouvais, dans 
un des poèmes, le chant du soldat blessé et mourant. On di- 
rait que M. de Laprade, avec ce coup d'œil intuitif, marque 
distinctive du grand poète, a entrevu le merveilleux specta- 
cle que les soldats de la France devaient, de nos jours, offrir 
au monde, dans les combats ct les souffrances ; et il me per- 
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meltra de citer ce morceau d'une si saisissante acinalité , 
comme un hommage rendu à cette admirable armée qui 
semble avoir pris à (âche de donner l'exemple de tous les 
héroïsmes, de toutes les vertus et de touics les grandeurs : 


O mort! délivre-mot; ta lenteur est cruelle. 

Toi seule peux guérir le blessé qui t'appelle; 
Cadavre encor vivant j'étouile sous les morts; 
L'ardeur de la bataille emporte au loin mes frères, 
Nul, hormis toi, n'entend mes sanglantes prières... 
Viens arracher mon âme aux débris de mon corps. 


Que d'heures à souffrir ! Et la neige qui tombe 

Me vient cnsevelir dans le froid «le la tombe... 

J'ai vu, planant sur moi, les vautours, les corbeaux: 
La nuit ouvre sa porte aux oiseaux des ténèbres ; 

Les loups rôdent; j'entends leurs hurlements funèbres; 
De ma chair palpitante 1ls auront les lambeaux. 


Hornibie fin ! Au hout de l'existence austère 

Faite aux hommes voués à l’œuvre militaire | 

Mourir seul, longnement, sans secours, sans adieu! 
Seul!.. Mais non, je vous ai présent dans ma pensée, 
O Christ! Vous assistez à ma mort délaissée, 

Par le sang du soldat soyez béni, mon Dieu! 


Soyez béni! J'ai soif... La fièvre me dévore..…. 

Je sens crier mes 0s..., je vous hénis encore ! 

Mon nom sans gloire, Ô Christ ! est au moins su de vous; 
Unie à votre mort, oh! que la mort est grande! 
Louange à vous, Seigneur, qui prenez en offrande 

Le sang de quelques-uns pour le salut de tous! 


Je meurs seul, déchiré par les bètes sauvages; 
Mais j'éloigne des miens la guerre ct ses ravages, 
Sous le chaume natal mes sœurs dorment en paix; 
Rien ne trouble à l'autel la parole du prêtre; 

Tout sillon, tout foyer demeure à son vrai maitre; 
Celui qui les sema cueille ses blés épais. 


Soldat, je meurs heureux! si mon peuple et ma race 
S'accroissent dans l'honneur et s1 Di leur fait grâce. 
Je meurs pour le saint nom du pays des aieux; 
Pour que mon drapeau, fier en rentrant dans nos villes, 
Brille, et chassant la nuit des discordes civiles, 
Rapporte la vertu dans ses plis glorieux. 


Que le sang dont j'ai teint cet héroïque emblême 
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_Serve aux miens de rachat et me soit un baptème ! 
Ah! le cœur du soldat a besoin de pardon ; 
Il a suivi sans frein les passions humaines... 
Mon Dieu! mais pour son peupleouvrant toutes ses veines, 
Aujourd'hui qu'il se brise, acceptez-en le don. | 


Oui, mes jours ont des sens subi le vain tumulte; 
J'ai, dans ma fougue, à Christ, ouhhé votre culte ; 
Mais, au fond, j'a gardé l'amour de votre loi. 

J'ai, du lait maternel, recu votre doctrine; 

Comme le cœur qui bat caché dans la poitrine, 

A côté de l'honneur la foi vivait en moi. 


Ferme dans cette foi mon âme à vous s'élance. 

Faites, par votre flanc percé du fer de lance, 

Que ma mort, pour rançon, ne s'offre pas en vain; 

A ces flots de mon sang qui coule ici, sans gloire, 

Mêlez, pour lui donner la force expiatoire, 

Une goutte, 6 Jésus! de votre sang divin. 

Le dernier ouvrage de M. de Laprade, les Symphonies, 
s'ouvre par une dédicace à son père. Nobles accents de piété 
filiale trop rares en ce temps, et que Dieu a deux fois bénis, 
en donnant à l'admirable beauté des vers et aux sentiments 
exprimés la consécration d'un applaudissement unanime. 
Que ce soit l'honneur du père et la récompense du fils que 
chacun, en lisant, se soit demandé si le poète avait été 1a 
voix ou l’écho, el que tous aient pu lui répéter ce mot d’un 
homme illustre : « Vous n’avez rien pensé que je ne l'aie dit, 
etrien dit que je ne l’aie pensé. » —Si, dans les morceaux con- 
sacrés à sa mère, M. de Laprade a eu des notes d’une inef- 
fable tendresse, dans le chant qu'il dédie à son père, le ton se 
proporlionne au sujel, el je ne crois pas que depuis Corneille, 
la poésie française ait jeté un cri plus mâle et plus fier. On 
y sent vibrer comme un accent du Cid ou des Æoraces, ces 
saintes exallations de l’honneur, purifiées par le courant des 
idées chrétiennes qui grandissent le poèle et l’élévent jusqu'à 
ce degré de passion sublime qui est le génie : 


Quand j'eus pris pour devoir la sainte puésie, 
Effrayé de ma tâche après l'avoir choisie, 
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J'hésitais, m'accusant d'obéir à l'orgueil. 
Un bras plus fort que moi m'a fait franchir le seuil: 
Alors, pour me donner le courage et l'exemple, 

J'ai gravé votre nom sur la base du temple, 

Ô mon père! Et je veux qu'à son couronnement, 
L'œuvre our dilias le porte inscrit plus dignement ; 
Je veux que votre front, dans sa verte vieillesse, 
Soit entouré d'honneur comme 1l l'est de tendresse. 
Si j'aspirai d'abord, loin au chemin banal, 

A porter haut mon cœur tendu vers l'idéal, 

C'est par votre sang pur de tout levain sordidé, 
Par vous, par votre nom dont la vertu me guide. 
Jamais sous votre toit au des‘in résigné, 

Jamais un vil calcul ne me fut enseigné; 

Comme au temps des aïeux, près du foyer austère, 
J'ai vu briller l'honneur, pénate héréditaire ; 

Je vous ai vu marcher, en quittant mon berceau, 
Vers cette fleur du bien, qui se nomme le beau... 
J'ai pris, à la hauteur où vous l'avez porté, 

Le culte ardent du bien et de la vérité; 

J'ai vu de quel amour, de quel respect immense 
Vous avez entouré votre noble science ; 

Et, dans l’art que je sers, avec un soin jaloux, 

J'ai gardé la fierté que je tenais de vous. 


Ainsi je veux vous suivre ! Et, sur les mêmes voies, , 
Marcher au même but, dans les pleurs ou les joies. 
Egaré dans ce siècle, entre ses dieux croulants, 

Je vais où j'aperçois briller vos cheveux blancs...  : 
En ce temps chimèrique et de foi périssable, 

ITeureux le fils qui, las de fonder sur le sable, 

Trouve encor chez les siens un immobile autel, 

Et marche à la clarté de l'honneur paternel ! 


Devant de tels vers exprimant de telles pensées il n’y « 
qu'à admirer et applaudir. Pourquoi faut-il que l’auteur 
laisse échapper bientôt après un cri de découragement , vrai- 
ment inexplicable ? Certes, si, après cette poésie mâle, forti— 
fiante, réparatrice, nous n'étions fondé à croire que ces ex- 
pressions de défaillance ont glissé sans sa plume en quelque 
sorle à son insu , dans le courant de l’expansion poëtique , il 
faudrait dire que le poète n’est plus ce penseur inspiré , fait 
pour marcher à notre lêle, nous guider, nous raffermir et 
nous consoler, mais un peintre broyant indistinctement toutes 
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les couleurs sur sa palelle , une eau limpide réfléchissant 
tous les accidents de sou rivage, un écho redisant tout ce 
qui résonne aulour de lui. Elait-ce à M. de Laprade à 
écrire des vers comme Ceux-ci : 


Les lois, les mœurs, les arts, rien de grand ne nous reste; 
Je vois monter à flots tout ce que je deteste. 

Nous, du moins, 1] nous faut, dans un-respect profond, 
Rendre un culte suprême à nos dienu.r qui s'envont. 


Et ailleurs : . 


Je reviens, à mon pére! à nos dieux domestiques , 
J'ai su le dernier mot de ces tribuns mystiques 
Qui, proclamant les fils meilleurs que les aïeux, 
Préchent un âge d'or où les hommes sont dieux. 
C'est l'erreur de ce siècle ; elle est déjà pumie; 

Je n'ai vu de proxrès que dans l'ignoninie, 

Et n'attends rien pour fruit des âges qui naitront, 
Que des hontes de plus à graver sur le front. 


Je me croirais coupable, si je ne protestais de toute l’éner- 
gie de mes convictions contre de tels abattements. Qu’au mo- 
ment où les lumières de la vérité venaient dissiper les ténè- 
bres du paganisme, où le vrai Dieu veuail chasser enfin ces 
siupides dieux de l’Olympe de leurs autels usurpés, une voix 
se fit entendre, et redit aux quatre vents du ciel : Les dieux s'en 
vont ! je le comprends ; mais répéter ce cri d’une irréparable 
déchéance quand la croix est debout, quand de nobles et rarcs 
vertus naissent et se développent à son ombre ; quand le foi 
dont elle est le signe a lassé votre espoir, Ô vous lous qui 
vous rangiez pour voir passer ses lentes funérailles ! quand 
elle vit, agit el réveille ou raffermit dans tant de cœurs les 
idées de dévouement , les sentiments généreux, el atteste 
l'immortalité de sa vie dans l'éclat inespéré de ses triomphes; 
répéler, dis-je, ces mots désolants, surfaire à ce point la 
situation , exagérer ses dangers et nier ses espérances , ah! 
c'est trop ! c'est tout à fait trop ! Et puis, est-il donc vrai que 
la France n'ait rien à attendre de l'avenir que des hontes de 


32 


498 . M. VICTOR DE LAPRADE. 


plus à graver sur son front? Y avez-vous bien pensé. Ce vers 
malheureux, vous l’effacerez , n'est-ce pas ? Non, en dépit de 
bien des faiblesses et des dégradations qui se déroulent sous 
nos yeux, la France reste, elle restera longlemps encore, dans 
le monde, le foyer le plus ardent de la foi et de l'honneur ; 
il y aura toujours dans son sein d’héroïques guerriers, de 
généreux ciloyens, de saints prêtres, d’illustres écrivains, de 
grands poètes ; el, partout où cela subsiste , rien n'autorise 
ces inexorables désespoirs; car rien ne meurt de ce qui ne 
doit pas mourir. | 

Mais quand vous auriez mesuré les profondeurs de l’abîme, 
et jugé le danger pressant, le remède difficile... poëte! ce 
n'est pas à vous à le dire. Bien autre est votre mission : la 
vie, c’est la lutte, et encore la lutte ; signalez-nous le mal, 
non pour nous décourager, mais pour nous convier à com- 
battre de nobles et pieux combats — à aider au bien, à ré- 
sister au mal. — Efforcez-vous de réveiller parmi vos frères 
toutes les aspirations légitimes, toutes les généreuses palpi- 
lations, et ne nous défendez pas d'espérer. Je ne connais 
qu’un poèle qui ait écrit : Lasciate ogni speranza ! el ces 
-mots effroyables, Dante les montrail gravés sur la porte des 
enfers. | 

Les Symphonies ne me paraissent être ni le frait d’un 
même effort , ni le produit d’une même époque ; et je pour- 
rais, je crois, sans trop de peine, mettre la date sur la plupart 
des morceaux qui composent le recueil. lei l'auteur a pres- 
que entièrement secoué l’obsession des souvenirs mythole-- 
giques , bien que le symbole, ou plutôt l’allégorie reparaisse. 
Mais l'unité de la pensée se brise parfois ; et, à côté de pages 
empreintes d'une foi profonde, quelques accents de doute se 
font entendre à l'oreille étonnée ; j'en exprimerais un vif et 
profond regret, si je n'étais convaincu que ces désharmonies 
proviennent de quelqu'inatiention, facilement réperable. 
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M. de Laprade n'est pas de ceux qui reviennent volontaire- 
ment en arritre; et chez l’auteur des Poèmes évangéliques, 
*_« la nuit du doute » a dé faire place pour toujours à la clarté 
radieuse et inaltérablc de la foi. 

Toutes les pièces des Symphonies sont fort belles ; beaucoup 
cependant n'sjouteront ni ne retrancheront rien à la réputa- 
tion de M. de Laprade , quoique la moindre d’entre elles mt- 
rilât d'être remarquée dans un recueil de vers, ordinaire. 
Sur le nombre , huit ou dix sont d'une beauté qui, à mon 
avis, peut être difficilement surpasste dans aucune poésie 1y- 
rique , dans aucune langue , et de celles-là , je me borne- 
rai à en signaler et examiner quatre, parce qu'elles me pa- 
raissent peindre le poèle , et nous offrir, si je puis ainsi par- 
ler, son portrait en pied. Car c'est bien lui , et je l'ai re- 
connu sans peine, dans les chants suivants : utopie, hymne 
à l'épée, au pied de le croix, symphonie alpestre : — grand 
peintre, un peu indècis peul-être dans ce dernier coup de 
pincœau qui doit nous livrer sa pensée définitive ; fils de 
bonne et forte race, honorant l'épée comme il honore la 
lyre ; chrétien pieux et résigné , amené à la foi par la dou-- 
leur ; enfin, spectateur lassé du grand spectacle humain, re- 
demandant la fin de ses agitalions et la paix à l’air pur des 
montagnes, aux douces influences de la nature el de la charité. 

Dans le poëme intitulé : utopie, l'auteur a entrepris vic- 
torieusement anne lutle difficile : semblable à ces forts on- 
vriers qui plient el tordent les métaux , el les façonnent à 
notre usege, il assouplil aux fantaisies du rhythme et du mètre 
ces inventions de l'esprit moderne, ces conquêtes de la science 
qu'on a décorées, non sans raison , du nom de progrès. 
Houilles , métaux , machines , matières vaincues déjà par le 
génie industriel de l’homme, sont de nouveau vaincues par le 
géaie du poèle. Voyez comme il domple à son tour ces élé- 
ments d’une civilisation nouvelle , et avec quel ton domina- 
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teur, quelle magnificence d'expression it en déroule les mer- 
veilleüses évolutions : | 


… Un homme encore, un ouvrier fragile 
À fait vivre le fer comme autrefois l'argile. 
Le ciel cède à la fin ses secrets au Titan. 
De l’antre créateur la machine animée 
Sort pee rapide et mieux armée 
Que Mammouth et Léviathan. 


Regardez sans terreur sous ses noires écailles , 
Du monstre obéissant palpiter les entrailles; 
Son cœur est un brasier béant comme l'enfer, 
Et l'onde qui l’abreuve en vapeurs dilatée, 
D'une haleine précipitée 
Soulève ses poumons de fer. 


‘Quel coursier chimérique et dévorant l'espace, 
Quel dragon dans son vol, quel aigle le dépasse ? 
Soit que des longs rails-ways 1l suive les réseaux, 
Ou qu’ébréchant les flancs des larges promontoires, 
l fasse , aux coups de ses nageoires, 
Une tempête sur les eaux. 


Quand l’hydre aux mille anneaux dans les plaines rampante 
Roule d'énormes chars un convoi qui serpente, 
Lorsqu'au loin dans le ciel sa crète rouge a lui, 
À sa masse, à son bruit de lave souterraine, 
On dirait un volcan qui traîne 
La chaîne des monts après lui. 


Et le monstre, docile aux caprices de l’homme, 
Se plie aux vils travaux de la bête de somme : 
Naguère 1l poursuivait le mobile horizon, 
Il va bientôt , aveugle et le mors dans la gueule, 
Tourner une incessante meule 
Dans l'atelier, morne prison. 


Ou bien, près du cratère où la fonte s'allume, 
De son bras de cyclope 1l fait sur une enclume 
Bondir, à temps égal, les noirs et lourds marteaux, 
Ou, puisant au milieu de la lave qui coule, 

fl sait dans les contours du moule 

Pétrir du doigt les durs métaux... 


Tout est de celte vigueur, de celle verve et de cet éclat. 


Malheureusement M. de Laprade fait suivre ces magnifiques 
lableaux de prévisions dont la conclusion définitive m’échappe. 
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Les beaux jours, le siècle d'or prophétisés par le poète exci- 
leraient notre incrédulité par l'excès des prodiges entrevus , 
alors même qu'il n'y aurait pas attaché, comme une ironie 
 Sanglente, ce titre désolant, et-dont le souvenir vous glace à 
chaque vers: ufopie. On ne se sent point assez fixé sur ce 
qu'il croit ou ne croit pas. sur ce qu'il espère , ou n'espère 
pes. J'aurais voulu que M. de Laprade envisageat son sujet 
autrement : il fallait, à mon avis, présenter ces découvertes 
de la science moderne , (rop divinisées par les uns, trop dé- 
daignées par les autres , comme des instruments de la Pro- 
vidence appropriés aux nécessilés des lemps. Comment , avec 
le seul secours des éléments de travail , employés autrefois, 
noarrir, vêlir, transporter ces flots d’une population toujours 
croissante ? Comment , pour ne parler que d’un spectacle qui 
est là, sous nos yeux, comment, sans ces rapides facilités de 
locomotion d'une nation à une autre, et d’un point de la 
France à l'aatre , suppléer aux insuffisances de récolte qui 
nous affligent, résultat de l'intempérie des saisons, aussi bien 
que de certains vices d'institution reconnus de tous? Com- 
ment, enfin, faire pénétrer à loutes les extrémités du monde 
les lumières de la foi et de la civilisation chez tent de peuples 
encore infidèles et barbares, et réaliser ce vœu prophétique qui 
devra bien s'accomplir un jour, d'on seul troupeau et d’un seul 
pasteur? L'anliquité, outre qu elle était assez sccommodante 
dans son prosélytisme, outre que le développement commercial 
ÿ était relativement médiocre et peu étendu, l'antiquité avait 
les esclaves qui étaient des bêtes de somme, des machines, 
des choses. — Infortunés, soumis à de durs et humiliants la— 
beurs que n'eussent point subis les hommes libres ! Au prix 
de leurs sueurs et de leur sang, on oblenait lout, depuis les 
plus simples nécessités de la vie jusqu’à ces prodigieux (ra- 
vaux dont les débris nous étonnent encore. Vint la diselte | 
Le soin de les nourrir n'était pas de quoi embarrasser beau- 


02 : M. VICTOR DE LAPRADÉ. 


coup ; el. bien que la loi romaine, par exemple , défendit de 
luer un esclave , je trouve, à toutes les pages de l'histoire 
ces maleureux immolés par centaines, par milliers, dans 
des supplices cruels el variés; ici, mis à mort à la question, 
là, livrés en spectacle aux jeux du cirque, ailleurs , donnés 
en proie aux murènes..…. Un siècle où tant d'hommes étaient 
tour à tour machines et viclimes , pouvail-il éprouver le be- 
soin deces moteurs divers, destinés à compenser l’insuff- 
saoce du travail des hommes ? | 

Le christianisme , grâces à Dieu, a mis fin à ces horribles 
mœurs et à ces infâmes hécatombes ; il n’y a plus d'esclaves. 
plus de machines humaines ; mais dens les siècles qui ont 
suivi jusqu'au siècle qui a vu éclore les prodiges nouveaux de 
la science, je pourrais montrer en descendant , degrés par 
degrés, l'échelle de l'histoire , que ces inventions n'avaient 
pas davantage leur rigoureuse raison d’être el leur place 
nécessaire. — Qui oserail en dire autant de notre époque ? 
— La. Providence , je le répète, proportionne donc les 
moyens aux besoins des temps : à nous d'en user pour sa 
gloire , sans en exagérer ni diminuer les bienfaits, — à une 
égale distance de la déification et du dédain. 

L'Hyine à l'épée est une œuvre parfaite de tous points; elle 
a paru ici même, el tous les lecteurs de la Revue eu ont pu 
apprécier l'éclatante beauté: je me bornerai donc à foire 
remarquer la pensée philosophique profonde qu'elle renferme : 
quelques strophes de cette ode, mieux que biee des livres fort 
savants, dégagent des replis de notre cœur et nous font décou- 
vrir les causes mystérieuses de l'influence qu'exerce ce mot 
terrible : la guerre ! du prestige respectueux qui eavironne 
l'homme de guerre el s'attache à lui. 


L'Acier porté par l'homme libre 
N'insulte pas à l'innocent, 

Sa vertu vient faire équilibre 
Entre le faible et le puissant. 
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Guerrier ! moi j'ai lu dans ton âme 
Brillante aux yeux comme ta lame, 
Dès longtemps j'ai su te chérir: 
Quand } érige ici ta statue 

Ce n'est pas à l'homme qui tue 
Mais à l’homme qui sait mourir. 


Celui qui frappe avec le glaive 
Périt par le glaive à son tour. 

Il le sait! la mort qui l'enlève 

L'a vu sourire avec amour. 

Pour aller où l'attend le sage, 

Il choisit le plus court passage, 
Toujours prét quand il faut partir 
Baptisé dans le sang qu'il donne 
Il reçoit la-haut sa couronne 

Des mains d'un Dieu qui fut martyr. 


Tous ces trésors dont tu te pares, | 

O toi qui ne sais plus mourir, 

Ils appartiennent aux Barbares 

S'1l veulent bien les conquérir. 
Vantez-moi tout vos arts serviles! 
J'entends aux portes de vos villes, 
Des pieds lourds chaussés d'éperons ; 
Et les esclaves des Vandaies 
Viennent essuyer leurs sandales, 

O rêveurs, sur vos nobles fronts 

Vous n'entendez là ni la voix niaise du chauvinisme, ni 
la voix rauque el stridente de la révolution, mais le chant 
du guerrier el du chrétien, où les sentiments chevaleresques et 
une noble philosophie se rejoignent aux sommels les plus 
élevés de la pensée. 

Dans la Symphonie alpestre. la dernière pièce du recueil, 
M. de Laprade s'est peint lui-même avec des traits qui ne 
se peuvent méconnaître. Fran{z, ce n’est pi un proscrit, niun 
vaincu de nos discordes civiles; c'est le poète, c’est lui; mais 
c'est lui tel que l’a fait la double maturité de l’âge et de la 
douleur. Le voilà avec sa haine des cités et son dégoûl des 
hommes, son amour de la nature et sa fière passion des soli- 


tudes. Uu jour que ses antipathies natives l'ont saisi avec plus 
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de force, il fuit les villes, et court, le fiel aa cœur el l'amertame 
aux lèvres, demander le silence et l'oubli à ces monts gésats 
où il espère ne pas rencontrer de trace humaine ; il va comme 
Anthée, chercher, au contact de la terre maternelle, de aou- 
velles forces pour vivre, pour souffrir, pour dédaigner peut être : 
car jusqu'ici, les balsamiques influences de la nature ontcalmé 
ses sens, sans pénélrer jasqu'à son cœur : ces douces rosées 
des solitudes, en dépit de quelques fugilifs apaisemenis, n'ont : 
pu produire la résignation et l’amour dans cette terre aride 
où n'ont germé quedes fiertés implacables. Il monte, il monte, 
aspirant à pleins poumons l'air des hauts lieux, et jetant 
de sanglantes malédictions à tout ce qu'il laisse derrière lai. 
Toutes les voix de la montagne lui répondent pleines de graves. 
enseignements ou de douces leçons: à ces accens connus el 
aimés le poète sent, à la place de ses agitalions, s'éveiller un 
sentiment meilleur, plus calme, sentiment indéfinissable 
pourtant, qui éloigne de ses lèvres l’anathême en laissant 
vivre l’orgueil, source de l’anathème, — repos d’un moment 
qui précèdera de nouvelles tempêtes : 


Je promène au hazard un œ1l indifférent 
Sur cette foule humaine 

Et regarde couler le fleuve et le torrent 

Sans amour et sans haine. 

Ici, tout vain regret s'est éteint dans mon cœur ; 
J'y pourrais voir paraître 

Mon siécle tout entier sans éprouver d'horreur 
N1 de mépris peut-être. 

Frantz redescendra donc de la montagne apaisé, mais non 
changé; la nature lui a prodigué tout ce qu'elle peut donner 
d'adoucissements de spectacles et de leçons; mais, rentré dans 
celte foule humaine où il ne voit que des adorateurs du veau 
d'or, des profanes ou des esclaves qui ont vendu leursdieux, et 
renié la liberté, il reviendra à ses mépris et à ses colères. tout- 
a-coup des accents inconnus se font entendre ; une voix parle, 


plus solennelle que celle du désert, plus haute que celle da 
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glacier géant, c'est la voix dela cloche hospitalière du cou- 
vent, la voix de la foi et de la charité; el quand le poète 
sarpris inlerroge, il reçoit, recueilli el consolé, cetie admirable 
réponse qui fera succéder aux tortures de l'orgueil la paix 


ineffable de l'amour. 
Oh! va, sous ta froideur qui n’est rien qu’un mensonge, 
Un souci noble et pur à ton insu te ronge, 
Un amour doit renaître en ton cœur agité: 
Celui par qui notre âme, en son printemps vivace, 
Se couvre encor de fleurs'dans ces déserts de glace. 
Viens l'apprendre avec nous: son nom est charité! 


Viens! tu n'auras de paix que dans le sacrifice ; 
Goûte au moins les douceurs de ton amer calice. 
L'homme, tu le sais bien, n'excelle qu'à souffrir; 
Mais 1l peut de ses maux faire sa joie intime, 

S1 du prix de son sang ilsauve une victime. 

Tu serais épargné si tu voulais t'offrir…. 


L'âme qui sait atteindre à la cime où nous sommes 

Sn rapproche de Dieu sans s'éloigner des hommes ; 

Elle est là pour descendre et monter tour-à-tour, 

Et, des sommets parés de neige et de bruyères, 

Elle s'élance au ciel en gerbes de prières, 

Et revient sur la terre en semences d'amour. 

Et maintenant, Ô vous tous, poètes ! de quelque nom que 
vous vous appeliez : Sténio, Réné,Child Harold, vous que tour- 
mentent d'insaisissables aspirations, vous qui cherchez ce je ne 
sais quoi inconnu que vous ne pouvez nommer, vous qui livrez 
sans fin vos douleurs mystérieuses et vos plaintes échevelées 
aux lacs, aux lorrents, aux fleurs, aux profondeurs des bois, à 
tous les sentiers et tous les échosde la nature, cessez de gémir! 
votre idéal esl à trouvé : la nalure, c’est assez pour la paix d’nn 
jour ; ce n’est point assez pour le bonheur : Frantz aussi n’a 
pas aimé Je monde ; et le monde, croyait-il, l’a peu aimé; lui 
aussi, il a vécu au milieu des hommes, enveloppé dans le 
voile de ses pensées qui n'étaient pas leurs pensées, de ses 
sentiments qui n'étaient pas leurs sentiments. Lui aussi, fuyant, 
comme vous dites, ce vasie désert de la foule, il « demandé à le 
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nature quelque repos pour son âme, quelque durable consula- 
tion pour son cœur, et le remède a été vainement tenté ; et nulle 
rosée d'en haut n’est venue rafraichir son front dévasté et brû- 
lan! ; el les pâles joies de la solitude n'ont brillé un moment 
que pour faire bientôt la nuit plus profonde; et lout ce qu’il 
avait sans fruit sollicité ailleurs, la consolalion, le bonheur, 
la paix, il l’a trouvé un jour à ces hauteurs où la fai, la jastice, la 
charité s'embrassent dans un immense amour ! 

Le chant : au pied de la croix, aurail dû être, à mon avis, 
le dernier du recueil; c'edt été le complément logique de 
l’admirable poème que je viens d'analyser , et j'aurais voulu, 
quand le poële s’'écrie : 


Ils sont morts, ils sont morts avec leur allégresse 
Ces Dieux qu'un monde enfant adorait en sa fleur; 
Ils ne revivront plus dans les marbres de Grèce ; 
La croix est immortelle ainsi que la dou'eur. 


Fais moi donc adorer cette loi qui nous he 

Au gibet où ton fils monte encor chaque jour ; 
Donne-moi d'en chérir la sublime folie, 

Et d’épouser la croix comme un dernier amour; 


Car 1l n'est ici bas qu’un seul bonheur paisible, 
Qu'on trouve au sein des maux librement acceptés, 
C'est l'extase où les cœurs, épris de l'invisible, 

Se font de leurs tourments de saintes voluptés. 

J'aurais voulu, dis-je, après de pareils vers , qu'il sous 
laissât au pied de la croix, avec le parfum de ces pensées et 
cet inexprimable adieu. . 

” Arrivé au terme de cette longue étade, je ne songerai pas 
à la résumer. J'ai montré M. de Laprade, tel qu’il m'appa- 
raîl, grand poète, poële auslère, obsliné au (ravail, sincère- 
ment épris de son art ; conservant inallérées ces deux saintes 
choses si trislement dissipées par d'autres mains: la dignité et 
le respect ; quelquelois aussi obscur et nébuleux , trop peu 
incliné à faire vibrer la corde humaine, et floilant dans 
sa pensée, quand son âme, j'aime à le croire , ne flotte pas. 
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Si, dans quelques critiques, je me suis montré sévère, c'est 
précisément en raison de la haute estime où je tiens sun 
œuvre; c'est parce que le moment me semble venu de cette 
transition féconde qui doit l’'amener de la renommée à la 
gloire, et de ce point élevé qu'on appelle : talent supérieur, à ce 
sommet plus élevé qu'on appelle : génie. 

Je me trouvais, il y a bien des années déjà, chez M. de 
Lamartine, et nous nous entretenions de M. de Laprade dont 
les premières productions venaieut de paratire. Quel est, à 
votre avis, le premier de nos poètes aujourd'hui ? dis-je à 
M. de Lamartine : c'est lui, me répondit l'illustre écrivain. 

J'exprime, en rappelant ce souvenir, un vœu el une 
espérance : 

C2 que je veux, c'est que M. de Laprade aspire à réaliser, 
dans toute sou étendue et sans contestation, celte parole qui 
énonçail probablement alors une sûre prévision plutôt qu'un 
fait accompli ; ce que je veux, c'est de substituer à la modestie 
de ses prétentions, l'ambilion de nos espérances. Il y a un 
rang, —le premier —à prendre dans la poésie française ; il y a 
une couronne que Lamartine , ce grand poète, et Victor 
Hugo, ce grand artiste, ont délaissée pour les tristesses el 
les déceptions de la politique : ce que je veux, c'est que M. de 
Laprade s’eflorce de monter à ce rang, de saisir cette cou- 
ronne ; et que, lorsque dans le monde, celle question sera 
posée : quel est le plus grand de nos poètes? la France réponde 
avec justice, Lyon, sa ville natale, répète avec orgueil : c'est 
lui. 

À. DuriEux. 
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Lorsqu'on s'éloigne de sa patrie, c'est une charmante 
chose de partager ses plaisirs et ses peines avec un ami. Je 
ne vous ferai pas valoir le parti que l’on peut retirer l'un 
de l’autre dans les circonstances embarrassantes, mais bien 
le charme de sentir à côté de soi un vivant témoin de vos 
affections, de vos habitudes, un autre, vous-même enfin, 
qui comprenne vos demi-mots et les points divers de com- 
paraison que vous pouvez établir entre le pays que vous 
quittez et celui que vous allez parcourir. | 

Je puis l’attester, jamais deux êtres qui s'associèrent ici- 
- bas, pour une entreprise quelconque, ne furent mieux faits 
l'un pour l’autre que mon ami Emile et moi, par la confor- 
mité des goûts et le contraste des caractères. Mon compa- 
gnon était systématique et persévérant à outrance , et moi, 
flâneur au-delà de toute expression. Il lui fallait voir, toujours 
voir sans trêve aucune, moi, j'aimais quelque peu le gaspillage 
des heures et des jours. — Alors lutte entre vous ? — Point 
du tout, bonne harmonie, paix profonde... Nous avions trouvé 
la solution du problème si difficile d’obéir et de commander 
chacun à notre tour et selon notre appétit. 

Je passerai sous silence l'étendue de pays comprise entre 
Lyon et Marseille. Cependant je ne puis taire la double im- 
pression que j'éprouvai en quittant ce centre de mes affec- 
tions, de mes espérances et de mes regrets, ce triple el 
perpétuel aliment de l'âme humaine. sentiment. je l'avoue, 
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contrebalancé par l’impérieux désir de toucher bientôt les 
rivages de la péninsule. Malgré cela, mon regard rêveur et 
attristé par l'heure de la séparation, se tournait longtemps 
encore sur les dernières maisons des faubourgs, sur notre 
riante colline de Fourvière. Tout le monde me comprendra; 
on ne quitte pas sans émotion sa mère, ses amis et son 
foyer. Et selon la véridique opinion de saint Jérôme : « Celui 
qui ne cesse de courir les mers change bien de ciel, mais 
non pas de nature. » 

Après un séjour de courte durée à Marseille, nous mon- 
tâmes sur le Montebello, bateau à vapeur qui devait nous 
transporter directement à Civita-Vecchia. Malgré la mer la 
plus calme, le temps le plus serein, un séjour sur les flots, 
ne serait-il que de vingt-quatre heures, est toujours désagréa- 
ble pour celui qui n’est pas familiarisé avec ce mobile et capri- 
cieux élément ; durant le jour, le pont ne ressemble pas mal 
à un théâtre où les acteurs ont l'air de se lasser de jouer 
leurs rôles ordinaires. Et puis, sur une planche de cinquante 
mètres de longueur, comment éviter un importun ? Comment 
distribuer ses heures ? — Faitil beau ? on est impitoyablement 
réduit à prendre et à laisser vingt fois le même livre, à abor- 
der et à quitter vingt fois la mème personne ; repas et repos 
comblent ces monotones lacunes, quand on peut. Tout le 
monde connait le mal de mer, ne serait-ce que par oui-dire. 
Et la nuit, lorsque l'insomnie vous obsède, l'on est bien plus 
malheureux encore : odeur insupportable de goudron, infer- 
nal concert des ronfleurs les plus en renom des deux hémis- 
phères, perpétuels craquements des planches de la quille 
ou de l'avant du navire. Pour achever le tableau, vous par— 
lerai-je du charme de se sentir, durant une nuit entière, pri- 
sonnier dans l’étroit espace d’un rayon de placard ? Halte-là, 
tous ces inconvénients cessent à l'instant même où le plus 
clairvoyant crie : Terre !!! Cri fortuné que nous eumes le 
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bonheur d'entendre au lever de l'aurore du 25 mars 1854. 
Vite, je montai sur le pont. O joie! à transport ! Derrière 
la courbe azurée des flots, et légèrement rosée par les pre- 
miers rayons du soleil, nous vimes les cimes dentelées des 
Apennins. ltalie ! Italie! Je vais donc fouler enfin ton sol, 
respirer tes brises embaumées , lire ton histoire, non plus 
dans un livre froid et incomplet, mais sur le fronton même 
de tes monuments et sur les débris de tes ruines. Tous, 
nous allions poser le pied sur la terre ferme. Sur la mer, 
l'homme se sent si faible, si petit, comme l'enfant couché 
dans son berceau, qu'il tend les bras et sounit à tout ce qui 
l'entoure, et attendrit par l'émouvant spectacle de sa faiblesse 
même. 

Malgré notre satisfaction si légitime d'aborder, nous avions 
un peu trop compté sans notre hôte. Voici le programme 
des ennuis qui nous attendaient avant notre départ pour 
Rome : deux heures de panne dans un port étroit, privé d'air, 
sous un soleil ardent; visite des officiers de santé qui nous 
comptent par tête comme des moutons ; s’entasser pêle- 
mêle sur de petites barques avec des paquets et des malles ; 
payer un paolo pour transporter nos effets du bâtiment à 
l'embarcation ; payer trois autres paoli jusqu’à terre ; payer 
encore pour les faire transporter du rivage à la douane. Pour 
me défaire de cette nouvelle garde prétorienne, lassé de 
plonger les mains dans mes poches, abasourdi par toutes 
ces propositions d'hôtel, de services, de moyens de transport, 
je me sauve en les gratifiant de cette nouvelle monnaie : 
« avele ragione, avele ragione. avele lutli ragione. A la 
douane, nouvelles dépenses. nouvelles vexations. Nous nous 
tirons enfin de cette bagarre de voleurs patentés, puis au 
nombre de sept. tous jeunes, joyeux et bien déterminés, nous 
équipons à frais communs un colossal vetturino, trainé par 
quatre mules noires. harnachées, empanachées selon le goût 


TROIS MOIS AU-DELA DES ALPES, oi! 


italien et montées par deux postlillons en grand uniforme . 
avec le chiffre armorié du souverain pontife, et tout ce train, 
s'il vous plait, pour nous faire payer la buona mano à chaque 
relai. Comme complément nous emmenions avec nous un 
conducteur responsable de nos tètes. 

De Civita-Vecchia à Rome, on voyage continuellement au 
milieu d'une plaine immense, inculte, n'ayant pour rompre 
les monotonies de sa solitude et de sa stérilité que la vue : 
de la Méditerranée et du château des Calperni. En vain mon- 
tez-vous sur un des nombreux monticules qui se succèdent 
de distance en distance , comme les lames houleuses d’un 
océan immobile et sans rivage; votre œil s'égare dans une 
sorte d'infini d'un vert grisâtre et terne qui l'attriste et l'élève 
naturellement vers le ciel pour y trouver une place où il 
sera mieux assis. Mais ce repos vous est impitoyablement 
refusé, au milieu des solennités de cette double immensité 
de la terre et du ciel, excepté lorsque, aux approches de la 
nuit, votre regard se dirige vers une de ces étoiles à la- 
quelle nous attribuons à tort ou à raison une secrète in- 
fluence sur la destinée de ceux qui nous sont chers. Quoi 
qu'il en soit, durant le cours de votre longue marche. vous 
ne pouvez remarquer que trois ou quatre misérables mé- 
tairies d'où sortent des groupes de figures pâles et tristes, 
minées par les fièvres de la mal'aria. Çà et là quelques 
bouquets de ronces, des ruines d’aqueducs, un pâtre et son 
troupeau de chèvres. Là, rien ne peut distraire la pensée ou 
réjouir le cœur par quelques-unes de ces douces impressions 
qu’inspire le riant aspect d’une nature accidentéé. Malgré 
toutes les désolations de cet incomparable désert, l'artiste 
et le chrétien regretteraient de voir la ville éternelle environ- 
née d’une ceinture de jardins bien alignés et bien cullivés ou 
de machines dont le perpétuel mouvement troublerait toutes 
les pieuses harmonies de ce silence et de cette méditation. 
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J'avouerai cependant que je fus plusieurs fois arraché de 
ma rêverie par les divers incidents inévitables à chaque relai, 
principalement par la causerie vraiment érudite de notre 
conducteur qui me fit l'effet d’avoir plutôt fréquenté des aca- 
démiciens que des postillons. A plusieurs reprises , il me 
cita des vers du Dante, du Tasse et de l’Arioste. Ce n'était 
pas la dernière fois que je devais admirer ce culte que les 
Italiens ont toujours professé pour leurs grands poètes. 
Comme toutes ces citations étaient entrelardées d'histoires 
de voleurs fameux, à chaque instant nous nous attendions 
à voir sortir de quelque taillis des hommes armés avec le 
costume traditionnel de l'emploi : chapeau pointu à petits 
rebords et à haute forme avec des banderolles croisées sur 
son pourtour, gilet et veste en velours couverts de broderie 
en or, culotte courte retenue par de grandes guëtres, le 
tout accompagné d’une escopette reluisante au soleil et d’un 
long stylet. En dépit de notre bonne envie de faire quelque 
rencontre, il n’en fut rien. Nous arrivâmes à Rome avec le dé- 
plaisir de ne pouvoir enrichir nos notes de voyage, d’un de ces 
épisodes qui donnent un si piquant assaisonnement aux ré- 
cits d’un pèlerin. Comme compensation , nous n'étions pas 
arrivés à la porte de l'hôtel d'Allemagne que l'impériale de 
notrè véhicule était littéralement noire de fachini, qui ne se 
proposaient rien moins que de nous exploiter. Heureusement 
rious eumes le bon esprit de nous dépouiller de nos enve- 
loppes, plus ou moins officielles, qui, de peintre, qui, de 
sculpteur, qui, de rentier. Nous détachâmes nous-mêmes 
nos malles et à leur grande stupeur nous jouâmes si bien 
le rôle de porte-faix, qu'ils crurent indubitablement que nous 
étions des hommes du métier déguisés. 

_* Le lendemain matin Emile et moi, nous sorttmes, littéra- 
lement moisis, de l’entresol où l’on nous avait juchés. Aussi 
notre première pensée fut-elle de descendre sur la place 
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d'Espagne, aliu de ter un peu de ce soleil aux tons chauds 
et dorés. Là, embarras complet de nos personnes et de nos 
actions. Et quoi! c'est là cette Rome dont on nous à dit 
tant de merveilles ! Des rues étroites et noires, embrouil- 
lées comme uu labyrinthe, à parcourir, une langue étrangère 
à déchiffrer, des mœurs inconnues à étudier, c'en élait assez 
pour nous embarrasser ; une maigre Collation, couronnée 
d'un cafe nero, nous inspira, sans doute, l'heureuse idée 
de visiter Rome dans son entier, mollement étendus sur les 
coussins d’un calessino. 

A quelques jours de là, nous fimes la inême excursion la 
nuil. Je joindrai mes deux récits. 

Aux palais, aux musées, aux basiliques où la richesse des 
marbres et des dorures luttent avec le mérite et le nombre 
des chefs-d'œuvre, l'éclat du soleil, la limpidité du ciel d'Italie 
sont indispensablement utiles pour faire ressortir la pureté 
des lignes, la richesse des reliefs, l'incomparable beauté des 
divers coloris. 

Aux ruines, les rayons incertains du crépuscule , la douce 
et mélancolique lueur de l’astre des nuits sont mille fois pré- 
férables. Au premier aspect Rome est triste, silencieuse et 
monotone. Le hasard ct les différents cataclysmes des ré- 
volutions humaines semblent avoir voulu présider seuls, avec 
un religieux dédain, à la création de toutes ces rues tortueu- 
ses, de toutes ces places sur lesquelles on débouche à l'im- 
proviste. Dans ce chaos si grandiose, c'est à peine si deux 
ou trois grandes voies bien alignées laissent pénétrer l'air 
et la lumière. Profusion d’obélisques, de fontaines, de palais, 
de musées souvent adossés à de pauvres masures. Des quar- 
tiers entiers sur lesquels la maladie, la misère et la mort 
veillent comme sur de faciles proies. Au milieu de la Rome 
moderne des papes, là Rome de la république et des Césars, 
tels que le Capitole, le Forum, les bains de Caracalla, Ja mai- 
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son dorée de Néron et quelques arcs de triomphe. De la lon- 
gue et ténébreuse époque du moyen-âge , rien, absolument 
rien. Pourquoi cette lacune dans la chaine des temps au 
sein même de la ville éternelle ? Chi lo sa ? me dit un Italien. 
Et la science historique que peut-elle répondre ? 

Pour l'étranger qui parcourt pour la première fois cette 
antique cité, c’est un dédale inextricable. Un profond sen- 
timent de découragement et d’ennui s'empare de son âme. 
Il croit voir plutôt la capitale de l'abandon et de l'oubli que 
le siége, par excellence, des traditions religieuses, artistiques 
et civilisatrices du monde. 

Mais à peine at-il cherché à se rendre compte, à pousser 
plus loin l'inquiétude de ses investigations ; à peine a-t-il 
soulevé par quelque coin le voile ténébreux qui couvre cette 
reine déchue, qu’il demeure fasciné, ébloui... 11 se demande 
alors, comment il n'est pas venu plus tôt lui-même se dé- 
saltérer à de si fraîches eaux de poésie et de foi. Il s'étonne 
que toutes les générations de la terre n’y aient pas passé 
au moins quelques jours afin de puiser une sève nouvelle. 
Et à la place de cette froide indifférence qui commençait à 
envahir son cœur, succède un de ces entraînements qui le 
transportent d'admiration. Rome n'est-elle pas sa véritable 
patrie ? Sciences, poésie, foi, tout est là enseveli pêle-mêle. 
Il ne s'agit que de mettre soi-méme en lumière l’objet de sa 
convoitise. La vie, partout ailleurs, si vide et si plate, sauf 
de rares exceptions, lui devient ici simple et facile. I di- 
rige ses pas où bon lui semble ; les basiliques, les musées, 
les palais sont à sa disposition; il les visite, il les copie tout 
à loisir. Cet éclat, cette multiplicité de formes et de couleurs 
fatiguent-ils sa vue ? son intelligence éprouve-t-elle une 
certaine lassitude d'analyser. de juger tant de chefs-d'œuvre ? 
vite, pour quelques paoli, il quitte la cité et se rend dans 
une villa où son être tout entier trouve un repos réparateur. 
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A Rome, nulle gène , nulle contrainte, chacun va où bon 
lui semble et personne ne s’en inquiète. On pénètre dans les 
palais des grands seigneurs et des cardinaux comme chez 
soi. Dans les cérémonies publiques, on les coudoie, on les 
salue au milieu d'une haie de gardes qui présentent les ar- 
mes à leur passage, sans avoir l'air de songer, le moins du 
monde, si vous devez ou non prendre votre part à tous ces 
honneurs d'usage. Vraiment on dirait que la terre est au pre- 
mier occupant. Ayez un habit noir et des gants et vous 
serez l'élu privilégié de toutes les cérémonies, de toutes les 
fêtes, pourvu que vous arriviez à l’heure désignée et qu'il 
n'y ait pas une trop grande foule. 

La présence des étrangers venus de tous les points du 
monde aux solennelles époques de son culte si beau et 
äi plein d’apparat change bien cet état de choses. Les voitu- 
res de toutes les classes de la société, depuis le modeste 
calesso trainé par une maigre aridelle jusqu'aux riches et 
antiques équipages des cardinaux et des princes, ne marchent 
qu'à des heures fixes et pour ‘un but déterminé. Aussi est. 
il de longues heures durant le jour où la ville parait suspen- 
dre tout mouvement, toute vie. Qui s'en étonnera? La ville 
de Romulus n'est-elle pas comme le phénix. ne renait-elle 
pas de ses cendres ? 

La nuit, s’ilest permis de s'exprimer ainsi, Rome ressemble 
plus à elle-même, parce que les ruines n’ont particulièrement 
de l'harmonie et de la grandeur qu'autant qu'elles ne sont 
visibles qu’à demi. L'imagination supplée à ce qui leur manque 
et évoque avec plus de hardiesse les charmes du souvenir. 
Au Colysée , tantôt 11 me semblait que tous ces piliers en 
marbre blanc déchirés par le temps et réunis en un cercle 
immense formaient un aéropage de squelettes présidés par 
le mystère et le silence, ces immortels gardiens des tombeaux. 
Aux lueurs plus vives de l'astre des nuits, il me semblait que 


516 TROIS MOIS AU-DELA DES ALPFES. 


tous ces squelettes allaient recouvrer la voix et la vie et je 
croyais entendre cette immense rumeur de 150,000 Romains 
qui applaudissaient aux rugissements des bêtes sauvages et 
aux cris déchirants des chrétiens leurs victimes. 

A la place de cette sanglante mélopée nous n’entendions 
en réalité que les cris monotones et lugubres de quelque 
oiseau des ténèbres qui avait établi en ces lieux son nid et 
ses nocturnes amourset les frémissements du vent qui souffiait 
par légères rafales à travers les arceaux que la nature avait 
couverts de lierre à la place du velarium antique. 

Au Forum, ces fragments de portiques soutenus par des 
chapiteaux et des colonnes tremblantes, ces énormes blocs 
de pierres, semés ça et là sur le sol, formaient dans leur en- 
semble tout le pittoresque, tout le grandiose de ruines ravagées 
par des géants. Le pèle mèle, le désordre de tant de violentes 
destructions, le silence qui pèse sur elles comme un second 
linceu!, le sinistre éclat de la lune qui crée, avec ses capri- 
cieuses lueurs, tour à tour des instruments de joie ou de 
supplices, tout, dans ces lieux déserts, évoque le mélancoli- 
que souvenir du passage de la vie :.on sent que sous cette 
terre grossière dort un peuple de héros. 

Les colossales statues de Castor et de Pollux placées de 
chaque côte de l'entrée de la place du Capitole et retenant 
d'une main vigoureuse de fougueux coursiers, vous donnent 
un frisson involontaire. N’approchez qu'avec crainte, ce sont 
les gardes avancées du peuple roi, prêtes à reprendre les ar- 
mes comme au jour de ses conquêtes et de sa gloire. 

On ne saurait finir si l’on voulait essayer de rendre une à 
une toutes les émotions que suggèrent la vue de tant de 
ruines antiques, qui, pareilles à autant de fleurs moisson- 
nées par les âges, laissent encore émaner de leurs corolles 
flétries, le parfum des temps passés. Que dire de ce 
Panthéon si pur, si harmonieux de forme, de contour et qui 
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dans son état de demi-abandon regrette le beau siècle 
d'Auguste qui l’a vu naitre ; de ce Tibre dont les eaux tourmen- 
tées et jaunics par les terres de ses deux rives glissent hon- 
teusement comme un reptile qui chercherait la fraicheur et 
le repos ? 

En parcourant toutes ces rues , toutes ces places vides, 
et solitaires , involontairement on se redit à soi-même les 
menaces prophétiques d’Isaie sur Babylone : 

‘« Elle sera déserte jusqu’à la fin des siècles ; les généra- 
« lions ne la verront pas rétablir. Elle deviendrale repaire des 
bêtes... Des hiboux se répondront l’un à l’autre dans les 
palais, et des reptiles se traîneront dans les édifices 
« consacrés à la volupté.» 

Grâce à Dieu, les menaces de l’Hébreu ne se sont pas réali- 
sées pour la ville éternelle; la croix protège et sanctifie de son 
ombre tutélaire le Forum et le Colysée. Les pas cadencés des 
patrouilles françaises, le bruit mélancolique de la chôte des 
fontaines si nombreuses à Rome, la voix grave et périodique 
des heures, trahissent la présence de tout un peuple, seule- 
mentendormi, et proclment d’une voix assez éloquente qu'une 
Providence amie veille encore sur les destinées de la ville 
éternelle si rudement et si fréquemment éprouvée par les 
tristes vicissitudes du temps et des révolutions. 
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ACADÉMIE DE LYON. 


RENTRÉE SOLENNELLE DES FACULTÉS. 


DISCOURS ET COMPTES RENDUS. 


La séance de rentrée des Facultés de Lyon a eu lieu dans la 
grande salle de l’Hôtel-de-Ville, le 15 novembre, au milieu d’une 
foule nombreuse accourue pour entendre la parole éloquente et 
aimée de nos savants professeurs. Toutes nos autorités étaient 
présentes, et; à l'aspect de cette brillante réunion, plus d’un sou- 
venir s’est porté involontairement aux réunions si solennelles 
qui se tenaient autrefois dans cette salle mème , lorsque la ville 
entière venait écouter les discours prononcés le jour de la Suint- 
Thomas pour l’installation des échevins. Aujourd’hui les audi- 
teurs n’étaient pas moins nombreux ; les paroles n'étaient pas 
moins éloquentes. Le premier, M. le Recteur a prononcé le dis- 
cours suivant : 


DISCOURS DE M. L’'ABBÉ NOIROT. 


MESSIEURS. 


Le retour de cette solennité a toujours été pour la jeu- 
nesse studieuse de cette cité, comme pour ceux qui, dans 
la maturité de l’âge, aiment encore à demander d'utiles loisirs 
aux jouissances de l'étude, une époque impatiemment atten- 
due et saluée avec bonheur. 

Aujourd’hui, cette nombreuse assemblée, cet empresse- 
ment de bon augure à répondre à notre appel, témoignent 
tout à la fois, et de l'intérêt toujours nouveau que présente 
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l'enseignement des Facultés, et de l'ardeur des besoins in- 
tellectuels qu'il est appelé à exciter et à satisfaire. 

Digne hommage rendu aux sciences et aux lettres, qui 
atteste le haut prix que plus que jamais on attache aux pro- 
grès des connaissances, et la conviction, de plus en plus 
vive, des résultats heureux que l’on doit se promettre de leur 
diffusion ! 

Jusqu'ici, à toutes les époques de l'histoire et chez tous 
les peuples, il avait existé entre la spéculation et la pratique, 
entre la pensée et l'action, une sorte d’antagonisme et de 
divorce, également funestes à l'une et à l'autre. 

Renfermée dans l'enceinte bruyante des écoles, et sem: 
blable à ces météores lumineux qui éclairent un moment la 
terre sans la féconder, la science est restée longtemps 
presque étrangère à la vie des sociétés, à la marche des 
événements. Sans bases prises dans la réalité, et sans le 
contrepoids de Fexpérience, elle s'égarait le plus souvent en 
recherches subtiles et oiseuses qui ne trouvaient nulle part 
encore leurs applications. 

De son côté, la pratique, livrée à l'aveuglement de la rou- 
une et des préjugés, s’agitait, impuissante, dans un cercle 
étroit qui la ramenait sans cesse sur elle-même, sans la sa- 
tisfaire jamais. 

De nos jours, et ce sera une des gloires de notre époque, 
ces deux forces qui mènent le monde, la théorie et la pratique, 
warchent enfin de concert, se rapprochent chaque jour d'avan- 
age, sans rien perdre de leur caractère cssentiel, et tendent 
enfin à s'unir pour se compléter l'une par l'autre. 

La vieille barrière qui s’élevait entre la pensée et sa réa- 
lisation extérieure est renversée. La science, sans cesser 
d’être progressive, comme par le passé, sans abdiquer ni sû 
rigueur ni ses principes, ni la rectitude de ses méthodes, 
descend enfin des hauteurs de la pure abstraction, où si 
longtemps elle demeura solitaire, pour se répandre, se vul- 
gariser, pénétrer dans toutes les veines du corps social, et 
se transformer, selon la variété infinie de nos besoins, en 
ces merveilles des arts et de l'industrie, qui, aujourd’hui 
mème, à l'heure où nous parlons, reçoivent les plus solennelles 
récompenses, la plus glorieuse de toutes les consécrations. 
de la main du chef de l'état. 

À son tour, la pratique, dans toutes les sphères où s'agite 
uotre activité. dans l’industrie, dans les arts, dans la législa 
Lion, dans la politique, avoue, plus que jamais. le besoin 
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qu'elle ressent d'invoquer des lumières de la pensée, de re- 
monter aux principes, d'interroger la saine raison; et si elle 
n’est pas toujours fidèle à leurs décisions, toujours du moins 
elle a la prétention de les prendre pour guides, et de s’ap- 
puyer sur leur autorité. 

Laissons quelques esprits prévenus et chagrins s'afiliger 
de voir la science s’épancher ainsi en bienfaits inépuisables 
pour l'humanité, et se créer, chaque jour, de nouveaux droits 
à notre admiration et à notre reconnaissance. Pour nous, 
rendons hautement hommage à cette nouvelle et heureuse 
direction des esprits. Elle marquera l’une des phases les plus 
importantes dans les progrès de la civilisation moderne, car 
elle atteste un sentiment aussi vif qu’éclairé de la dignité 
humaine, et la couviction profonde où est l’homme, instruit 
par le christianisme, que la Providence en lui laissant le soin 
d’embellir et de féconder le monde qu'elle a créé, a voulu 
l'associer à ses desseins et lui laisser une large part dans 
l'œuvre de son perfectionnement et dans l'accomplissement 
terrestre de ses destinées. 

Mettons sur la mème ligne l'homme qui voudrait clore 
l'époque des découvértes, arrêter la marche de l'esprit, et 
celui qui déplore, à l’égal d’une dérogation et d’un abaisse- 
ment de la pensée, son concours dans la ‘irection des choses 
de ce monde; comme si la vérité, et toute vérité, n’était 
pas donnée à l'homme pour passer incessamment de son 
esprit dans tous les actes de sa vie. 

Sans doute, et cet aveu ne nous coûte rien, la prétention 
audacieuse, mais noble, mais généreuse, de ne marcher qu'à 
la lumière de la science, a ses périls, même dans les choses 
qui ne sont que de son ressort. Gardons-nous, cependant. 
d’accuser de nos erreurs les progrès de notre intelligence: 
mais redoublons bien plutôt d'efforts pour lui donner plus 
d’'étendue et de sûreté. S'il est un moyen de rendre les lu- 
mières innocentes, c’est de les vulgariser, c'est de les mettre 
partout aux prises avec les difficultés de la pratique; car ces 
difficultés sont le creuset où elles s’épurent, où elles prennent, 
en se retrempant, cet éclat et cette force qui assurent leurs 
succès, mieux que ne pourraient le faire ni les recherches 
des savants, ni les méditations des philosophes. 

Ausssi, est-ce dans le but d’affermir cette marche des in- 
telligences, dans la vue d'étendre et de consolider cette 
alliance, qui doit être si féconde, entre les hommes de théorie 
et les hommes d'action, entre l'esprit qui conçoit et la main 
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qui exécute, que des améliorations nombreuses ont été in- 
troduites dans toutes les branches de l'enseignement supé- 
rieur par l'initiative d’un ministre sagement, mais résolüment 
réformateur. 

Qu'a voulu, en effet, l'Université par ces réformes ? 
mettre un terme à cette scission, à ce désaccord entre 
les besoins de notre époque et le haut enseignement, et par 
À lui restituer toute l'influence qu’il est appelé à exercer de 
nouveau sur la prospérité matérielle et la grandeur morale 
de notre pays. 

Pour atteindre ce but, il était indispensable de régulariser 
dans sa marche et dans sa portée, de ramener aux impé- 
rieuses nécessités de la vie un enseignement qui, par la 
nature des questions qu'il agite, par son étendue et son élé- 
vation, touche à toutes les conditions vitales de la societé, 
soulève les problèmes les plus délicats et les plus ardus, 
s'adresse aux esprits inquiets et impatients de progrès, 
comme aux esprits calmes et müris par l'expérience. 

Il n'est, d’ailleurs, aucun ordre d'idées qui échappe à son 
examen. 

Par la théologie, il embrasse le domaine de la religion tout 
entier, son histoire, ses dogmes, sa morale, sa discipline, 
pour étendre de plus en plus et fortifier leur empire sur les 
âmes ; par les sciences, toute la nature est soumise à ses 
investigations , depuis les derniers atomes de la matière 
jusqu'aux astres, qui se perdent dans les profondeurs de 
l'espace, et, par là, il exerce une continuelle et décisive in- 
fluence sur toutes les industries et sur le bien-ètre de toutes 
les classes. 

Par les lettres, il suit l'humanité à travers les variétés 
infinies de ses développements, dans les arts et les institu- 
tions, dans les mœurs et les idées ; il remonte à la source 
des lois qui les régissent dans le présent, et par la direction 
qu'il imprime aux esprits, il prépare celles qui gouverneront 
leur avenir. 

Vous le voyez. Messieurs, nul élément de la société qui 
reste étranger à l'action de cet enseignement, et qui, à la 
longue, ne puisse être profondément modifié par les paroles 
qui tombent avec tant de force du haut de ces chaires. 
élevées par l'Etat. au milieu mème de la société, et sur les- 
. quelles il à empreint le sceau de son autorité souveraine. 

Mais ramenées à leur véritable but, assujetties à des règles 
qui assurent leurs succès , sans porter atteinte aux droits 
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légitunes de la pensée, plus intimement associé à la vie et 
au mouvement de la société, mises en possession de plus 
larges et plus efficaces moyens d'action, les Facultés conser- 
veront à la France ce glorieux héritage des sciences et des 
lettres, source première et incontestée de sa prééminence 
entre toutes les nations. Elles renoueront la chaine des 
temps, et feront revivre, en les appropriant à notre époque, 
les vénérables traditions des Universités du moyen-àge qui 
avaient fait de la France une grande école, où l’on accourait, 
de toutes les parties du monde chrétien, pour s'initier à ces 
idées qui font la force et la grandeur des temps modernes ; 
car c’est à la vigoureuse impulsion qu'elles avæient donnée 
à toutes les parties du savoir humain, c’est au tempérament, 
gain autant que robuste, qu'elles avaient communiqué aux 
intelligences, par les idées chrétiennes, par l'étude des 
monuments anciens, par la philosophie surtout, qu'il faut 
faire remonter, comme à la source la plus élevée, cet .élan 
irrésistible vers le vrai et le bien, cet enthousiasme du beau, 
d'où devaient sortir tant de chefs-d’œuvre qui ont immorta- 
lisé notre grand siècle. 

Si cette mémorable époque doit revivre (et pourquoi nous 
interdire cet ambitieux espoir ?) elle ne renaïitra que par les 
causes qui l’avaient produite, par des études sérieuses et 
approfondies, poursuivies avec constance, jusque dans l’âge 
mûr, sous la direction de ces maîtres qui portent à juste 
titre le sceptre des connaissances, et qui, par droit de su- 
périorité intellectuelle, ont pouvoir sur la direction des 
intelligences. 

Or , cette grande, j'allais dire cette sainte mission, c'est, 
Messieurs, la mission des Facultés parmi nous, et le gouver- 
nement de l'Empereur est trop jaloux de rendre à la France 
toutes ses gloires, pour ne pas en assurer le succès. 

Mais les Facultés ne sont pas seulement appelées à recu- 
ler les bornes de nos connaissances, à les répandre et à les 
vulgariser. Un autre devoir leur est imposé. 

C'est à elles qu'il appartient de maintenir le niveau de 
l'instruction, en ne dispensant le diplôme, qui ouvre l'entrée 
des carrières libérales et industrielles, qu’à ceux qui, par 
des études complètes et l'irréprochable moralité de leur 
conduite, se sont dignement préparés à l’honneur de servir 
leur pays. 

Cette juridiction souveraine, qu’elles ont toujours exercé 
avec impartialité, est plus nécessaire encore sous un régime 
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de liberté qui laisse aux familles toute latitude dans le choix 
des maitres et des méthodes. 

Si cette liberté, qui n’est pas moins dans les principes de 
l'Université que dans les dispositions de la loi, interdit aux 
examinateurs toute recherche des sources où linstruction 
a été puisée, elle vous impose, messieurs les professeurs. 
dans l'intérêt de la société, l'obligation de vous assurer d’une 
manière scrupuleuse, soit du degré de culture intellectuelle 
des candidats, soit de leurs antécédents moraux, et de vous 
armer, au besoin, d’une juste sévérité envers ceux qui, plus 
empressés d'obtenir le diplôme que de le mériter, n’ont de- 
mandé le succès qu'à un travail précipité, sans profit ni 
pour la raison, ni pour le cœur. 

Nous n'avons pas d’ailleurs à redouter la pénurie des 
candidats aux fonctions publiques. 

Grâce à la sollicitude de l’état, les classes laborieuses re- 
çoivent aujourd'hui, sous mille formes diverses, une instruc- 
tion qui élève rapidement parmi elles le niveau des intelli- 
gences, et fait sortir de leurs rangs les talents d'élite que 
la Providence tient en réserve pour les élever quelquefois 
des conditions les plus obscures aux plus hautes positions 
sociales. 

Pour seconder le développement de ces talents, des cours 
nouveaux vont s'ouvrir dans nos Facultés, sous le nom de 
sciences appliquées. Ils auront pour caractère d'associer 
plus complètement qu’on a pu le faire jusqu'ici, les procédés 
pratiques de chaque industrie aux explications théoriques 
qui les éclairent et les dirigent. 

Cette institution est, pour les classes populaires surtout. 
un bienfait nouveau, qu'elles feront remonter jusqu'au chef 
de l’état. 

C'est encore penser aux élèves que de récompenser les 
maitres qui se sont signalés par d’utiles services. Juste ap- 
préciateur de tous les mérites, l'Empereur a daigné accor- 
der cette année à plusieurs fonctionnaires de cette Académie, 
un témoignage glorieux de sa haute bienveillance. Il a décoré 
de la légion d'honneur, M. Seringe, professeur d'histoire 
naturelle à la Faculté des sciences ; M. le docteur Pétrequin. 
le savant professeur de médecine opératoire, et M. Hauser. 
professeur de mathématiques à notre lycée impérial. Tout 
récemment, et pour la quatrième fois, M. Hauser justifiait 
cette distinction, en faisant recevoir à l’école Polytechnique 
le premier élève, avec huit de ses camarades. 
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Mais la justice et la bienveillance de l'Empereur ont honoré 
nos Facultés d’une distinction plus glorieuse encore. Pour la 
seconde fois, la Faculté de théologie a vu un de ses membres 
élevé à la dignité épiscopale. Mgr. Plantier, que ses brillants 
succès dans l’éloquence de la chaire désignaient au siége 
illustré par Fléchier, laisse dans nos rangs un vide qu'il 
sera difficile de remplir, et dans le cœur de ses anciens col- 
lègues et de ses amis des sentiments d’une respectueuse 
et inaltérable affection, que lui ont concilié les rares qualités 
de son esprit et de son cœur. 

Mais comment parler de nos Facultés, des services qu’elles 
ont rendus, des services plus précieux encore qu'elles sont 
appelées à rendre, du mérite qui distingue chacun de leurs 
membres, de l'éclat que les écrits et la renommée de plu- 
sieurs d’entre eux répandent sur cette opulente cité, sans 
éprouver un sentiment pénible à la pensée qu’elle ne leur a 
point encore ouvert un asile qui réponde à la dignité et à 
l'importance de leurs fonctions? Espérons qu’un avenir, qui 
ne fuira pas toujours devant nous, réalisera enfin les projets 
de M. le Sénateur, et que, sous un prince qui pourra dire 
comme Auguste : « qu'il a trouvé une Rome de briques et 
qu'il laisse une Rome de marbre, » Lyon aussi aura enfin 
sa Sorbonne et ses lycées. 

Messieurs les étudiants, pénétrés de reconnaissance envers 
un gouvernement qui veut fonder en vous l'avenir de la 
France, en même temps qu'il élève si haut la gloire du 
présent, vous saurez vous rendre dignes de ses bienfaits. 

Quand les succès et la bravoure de nos armées rappellent 
les temps les plus héroïques et les plus chevaleresques de 
notre histoire, pourriez-vous faillir à vos destinées et ne pas 
vous souvenir qu'il est aussi, pour ceux qui cultivent les 
sciences et les lettres, d'àpres sentiers à gravir, de rudes 
obstacles à surmonter, de nobles conquêtes à faire ? Le 
bruit lointain des victoires de vos camarades d'hier, pourrait- 
il arriver jusqu’à vous sans enflammer votre émulation et 
sans vous rappeler que, dans cette arène pacifique où vous 
combattez, vous aussi, l'amour de la science a souvent poussé 
ceux qui marchent sous ses drapeaux à sacrifier leur vie à la 
plus utile, à la plus helle de toutes ses conquêtes, à la con- 
quête de ds vérité ? 


DISCOURS DE M. TABAREAU. 
Je m'estime heureux, à l'occasion du compte que j'ai à 
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vous rendre cette année des nouveaux enseignements d'ap 
plication confiés aux Facultés , de n'avoir pas à rouvrir la 
lutte qui à si longtemps divisé , qui divise peut-être encore 
les hommes de science et les amis exclusifs des lettres. 

Le temps approche , d’ailleurs , où la grande épreuve de 
l'alliance des sciences et des lettres , faite dans toutes nos 
institutions d'enseignement , opposera aux entrainements 
des passions qui nous agitent les leçons de l'expérience . 
contre lesquelles viennent si souvent se briser tant de sté- 
riles prévisions d'avenir. 

Attendons encore, laissons aux jeunes élèves des sciences, 
que quelques opinions condamnent prématurément avec tant 
d'injustice , le temps d'arriver aux affaires , d'atteindre à de 
hautes positions , et de parvenir à cette période de la vie où 
commencent les difficiles épreuves, où les mauvaises passions 
sont flétries, et où l'homme de bien a pu s’acquérir des droits 
à l'estime publique , et il n'appartienda plus qu'à ces mêmes 
enfants devenus des hommes de nous dire : s'ils n’ont pas 
trouvé, dans l'heureux concours des sentiments religieux 
de leur enfance, des émotions si douces de la littérature . 
et de la vigueur intellectuelle due aux études scientifiques 
de leurs premières années , le précieux germe des vertus 
qu’ils auront pratiquées , et de l’utilité qu'ils auront apportée 
dans le monde. 

Une confiance plus générale, nous l'espérons , accueillera 
les nouvelles lecons des Facultés. Les étudiants de l’école 
pratique des sciences , que nous inaugurons cette année, 
n’appartiennent plus à ce premier âge, objet de tant de 
controverses et de systèmes si divers d'éducation morale et 
intellectuelle ; ils auront accompli leurs premières études 
classiques ; ils commenceront à entrer dans la vie active, 
qu’ils doivent parcourir avec utilité pour eux et pour tous ; 
et, au moment de se vouer aux labeurs imposées aux nou- 
velles sociétés , ils nous demanderont eux-mêmes de rendre 
leur tâche plus facile et plus fructueuse. 

Ne croyez pas que leur première jeunesse , en apparence 
si joyeusement distraite et insouciante de la marchc progres- 
sive de la société , se soit écoulée étrangère aux merveil- 
leuses découvertes des sciences. A: chaque retour dans sa 
famille , aujourd’hui accompli en quelques heures , le jeune 
écolier a béni la puissance de la vapeur et la vitesse des 
chemins de fer. Quelque lointain qu'ait été l'exil auquel l'ont 
condamné les exigences de son éducation, le télégraphe à 
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pu le réunir à chaque instant à ses plus chères affections , 
et appeler au moindre accident sa mère au chevet de son lit. 
Les seuls perfectionnements de l'usine paternelle , pendant 
la courte durée de sa jeune vie, n’ont-ils pas d’ailleurs suffi 
pour lui apprendre combien était puissante l'intervention de 
la science dans les ateliers de l’industrie. 

Notre dévoùment est assuré aux généreuses aspirations 
de cette jeunesse , que son instinct ne trompe pas , qui 
pressent mieux que nous l'avenir pour lequel elle est née, 
et qui, étonnée des prodiges déjà accomplis par les applica- 
tions des sciences , prévoit que le jour n’est pas éloigné où 
toutes nos industries seront autant de sciences appliquées. 
Elle apprendra de nous tout ce que la science a déjà fait pour 
éclairer les pratiques des arts , tout ce qui reste à faire et 
qui sera sa mission dans le monde. 

J'annonçais l'espoir que mes encourageantes paroles ne 
rencontreraient aucune opposition , et, cependant , en ce 
moment même où tous les regards sont frappés des splen- 
dides créations des sciences et de l’industrie accumulées en 
un brillant palais par le génie des nations modernes , des 
voix s'élèvent encore pour arrêter l'élan qui nous porte à 
l'étude des sciences. 

Nous répondrons à d'éloquentes mais dangereuses erreurs, 
que la plus haute philosophie doit s’incliner devant les grands 
faits de transformation sociale , alors qu’ils sont accomplis. 
Le souffle puissant de l'industrie entraîne aujourd'hui tous 
les peuples. Dans quel but ? Dans quel dessein ? Nous l’igno- 
rons. Mais nous savons que Dieu a toujours protégé l'hu- 
manité qui est son œuvre. Nous savons que la science seule 
peut soutenir le monde dans la gigantesque entreprise indus- 
trielle où il est engagé, et que nul n’a le droit d’éteindre la 
lumière provideutielle qui nous guide dans l'accomplisse- 
ment de nos nouvelles destinées. 

Plus sages et surtout plus confiants dans les vues de la 
Providence , vous ne renierez pas le monde où vous vivez, 
vous protègerez la science et jusqu'aux faibles efforts qui, 
dans notre Ecole des sciences appliquées , témoigneront de 
notre concours à l’œuvre commune. 

Encouragés par vous , nous répondrons avec confiance 
aux généreuses intentions du Ministre éclairé (1), qui, par la 
fondation de nouveaux cours pratiques des sciences dans 
notre Faculté, vient de réaliser en faveur de la ville de 


(4) M. Fortoul . Ministre de l'instruction publique. 
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Lyvu les bieufaisantes dispositions du décret du 22 août 
1854. 

Sa sollicitude n'a encore pu contier qu'à notre seul dé: 
voùment le succès de la nouvelle institution ; mais, quelque 
désintéressé que soit notre zèle, nous saurons nous rendre 
dignes d'une haute mission, en nous inspirant des grandes 
vues d'utilité qui ont diecté le plan des nouvelles études. 

Une école celèbre , l'Ecole centrale des arts et manufac- 
tures de Paris , avait dejà fait une heureuse épreuve des 
connaissances qui s'acquièrent : par des travaux de labora- 
toire , par l'habileté de dessin qui fait de cet art une langue 
industrielle partout adoptée et comprise, et par des exer- 
cices sur les pratiques mathématiques des ingénieurs et des 
manufacturiers. Cette méthode éminemment pratique d'ensei- 
gnement sera aussi la nôtre. 

La publication des programmes de nos cours de sciences 
appliquées a déjà fait connaître tout ce qn'’ils contiennent de 
favorable à l'activité industrielle du pays. On y retrouve par- 
tout l’action productive de la science mise à la place de 
l'esprit d’abstraction de ses théories. La géométrie de notre 
école sera l’enseignement des arts qui lui doivent leur ori- 
gine. La mécanique initiera au calcul des forces motrices et 
aux grandes œuvres qu'elles accomplissent à l'aide des ma- 
chines. La chimie nous fera pénétrer dans les grandes fabri- 
ques de ses produits , dans les usines métallurgiques , dans 
les ateliers de teinture et des autres arts chimiques. La 
physique appliquée apprendra : l'art du chauffage par l’em- 
ploi économique des combustibles , la puissance mécanique 
de la vapeur et des gaz , les propriétés générales des corps 
dans leurs rapports avec nos besoins, les applications de 
l'optique, et la merveilleuse utilisation des forces électriques. 
En botanique, l'attention sera principalement appelée sur les 
végétaux qui fournissent les substances alimentaires et les 
matières textiles , sur la culture et la fertilité des différents 
sols. La zoologie sera pour nous l'étude des animaux utiles 
ou nuisibles à l’homme. Ses leçons comprendront encore : 
l'amélioration et l’acclimatation des races, les grandes pêches, 
le repeuplement des cours d’eau et des bords de la mer. Nous 
donnerons , enfin , dans le cours de géologie toutes les uo- 
tions qui guident les ingénieurs dans l'exploration des ri- 
chesses minérales. 

L'alliance des sciences et des lettres, qui sera le caractère 
de notre époque , à été maintenue dans les nouvelles écoles 
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Des cours littéraires , confiés aux Facultés des lettres , en- 
tretiendront chez nos jeunes étudiants le sentiment du beau 
et la délicatesse de goût, qui, seuls, peuvent donner aux 
sévères conceptions des sciences l'élégance si pleine d’attrait 
des beaux arts. 

Je n'ai pas encore parlé du plus saint de nos devoirs 
envers la jeunesse , de l’appui moral que nous lui devons. 
Pénétrés de la pensée que l'oisiveté est l’écueil le plus dan- 
gereux qu'elle ait à redouter, nous saurons la rendre impos- 
sible , par des appels qui constateront la présence des étu- 
diants à tous les cours , et par des tâches de travail qu'ils 
auront à accomplir en dehors de l’école ; et qui seront la 
garantie de l’utile emploi des moments de liberté que notre 
surveillance ne pourrait atteindre. Des interrogations fré- 
quentes et l'habileté acquise dans les manipulations des 
sciences nous donneront, chaque jour, la juste mesure de 
tous les efforts , et seront pour nous l’occasion d'encoura- 
geantes ou de sévères excitations. Une influence morale plus 
puissante encore , celle des familles toujours prévenues par 
nous des moindres écarts , viendra à notre aide , et assurera 
dans notre école les deux conditions des vies honnêtes et 
utiles : la moralité et le travail. 

Ai-je besoin d'ajouter à ces motifs de sécurité pour les 
familles la tutélaire surveillance du digne chef de notre 
Académie (1); et ceux , dans la cité, qui furent ses disciples, 
ne seront-ils pas heureux de retrouver, dans le haut protec- 
teur de leurs enfants, le professeur dont l’âme élevée et 
les savantes leçons leur ont laissé un si reconnaissant sou- 
venir ? 

Nos ressources d'enseignement , déja bien grandes, seront 
encore augmentées par la protectrice intervention de la cité 
dans uue œuvre de bien public , fondée dans l'intérêt de son 
industrie. Un local plus vaste, de plus riches collections 
d’études et d’arts et métiers, un matériel d'école plus complet, 
tels seront les moyens d'action qu'une administration éclairée 
accordera : aux besoins de l'avenir , à l’ardeur d'étude des 
jeunes populations , aux vœux des chefs d'industrie , qui. 
depuis si longtemps , réclamaient une grande fondation scien- 
tifique , accessible à toutes les fortunes , apportant, dans le 
sein de la grande famille lyonnaise et sous la surveillance 


(4) M. l’abbé Nairot, ancien professeur de philosophie du Lycée de 
Lyon , ancicu inspecteur général de l'Instruction publique. Recteur de 
l'Académie de Lyon. 
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paternelle , la haute instruction qui est une des nécessités de 
notre époque , et que les seuls favorisés de la fortune pou- 
vaient aller chercher au loin, en exposant leur jeunesse à 
tous les écueils d'une dangereuse indépendance. 

L'appui nécessaire à nos succes ne Somimnes-nous pas 
encore assurés de le trouver dans l'homme d'Etat(1), dont la 
puissante initiative ouvre à notre cité de si grandes destinées, 
et dont la haute intelligence saura lire dans Favenir tout ce 
qne la ville de Evon attend de prospérité industrielle , de 
son Ecole la Martinière qui forme ses plus habiles ouvriers 
et ses contre-maitres . de sa grande Ecole de dessin qui 
fait de cet art le précieux apanage de ses riches produits , 
de sa nouvelle Ecole de sciences appliquées d’où sortiront 
un jour les chefs les plus éclairés de son industrie ? 

Pères de famille qui m'écoutez, et dont j'ai reçu mission 
d'éclairer la sollicitude ,accordez votre conliance aux généreux 
efforts qui, de toutes parts, viennent en aide à vos enfants ! 
De grandes villes manufacturières ont déjà sollicité et obtenu 
de leurs administrateurs municipaux les écoles d'application 
que l'Université ouvre aujourd'hui si libéralement en votre 
faveur. Ne vous lussez pas devancer, et croyez que le jour 
approche où les chefs de nos usines, de tous nos ateliers et 
de nos grandes maisons de commerce, n'accorderont leur 
confiance et leur protection qu'aux jeunes travailleurs des 
écoles pratiques des sciences. 

Leur supériorité ne sera jamais méconnue , leur droit aux 
faveurs industrielles sera écrit dans les brevets de capacité 
que leur décerneront les Facultés , et qui attesteront leur 
savante préparation à toutes les difficultés des créations ma- 
nufacturières. 

Messieurs , les développements, que j'avais à vous donner 
sur les cours pratiques que nous allons ouvrir , me laissent 
à peine le temps de satisfaire l'intérêt avec lequel vous avez 
toujours accueilli l'exposé des travaux de mes savants col- 
lègues ; vous me permettrez cette année de signaler seule- 
ment à votre estime : un mémoire de M Bineau sur les oxides 
métalliques , des exercices d'analyse infinitésimale dus à 
M. Frénet , les savantes explorations géologiques entreprises 
par MM. Fournet et Jourdan , et un Zraité sur la culture 
du Murier, publié par M. Seringe que sa longue et utile 


(t) M. Vaïsse, Sénateur, chargé de l'administration du département 
du Rhône. 
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carrière rendait si digne de la décoration qu'il vient d’ob- 
tenir. 

Je devrais encore vous entretenir de nos cours d’ensei- 
nement supérieur , et vous donner surtout l'assurance que 
nous saurons concilier les nouveaux devoirs d'un profes- 
sorat industriel avec la mission , peut-être plus élevée, 
sinon plus utile, que les Facultés ont reçue de propager dans 
les classes les plus éclairées de la société les hautes théories 
des sciences. Je craindrais d’abuser de votre bienveillante 
attention si j’entrais dans ce nouvel ordre d'idées , et vous 
me saurez gré de réduire aujourd’hui ma tâche envers vous 
au seul compte-rendu des examens qui ont été soutenus par 
les aspirants au baccalauréat ès-sciences , et qui intéressent 
à un si haut degré les familles et les écoles. 

Sur 2t4 candidats qui se sont présentés pour subir les 
épreuves , 120 ont eu à supporter les rigueurs de l’ajour- 
nement. 

Dans les 94 admissions , qui ont été prononcées par la 
Faculté, je ne trouve de dignes de vos félicitations que 
MM. Auzépi , Gay, Meynier, Potier qui ont mérité la mention 
Très-bien , et MM. Pouriau , Vicaire , Brossette , Dagrève, 
Puglièse et Souchon qui ont obtenu la mention Bien. 

Les 84 candidats admis après eux n'ont pu atteindre qu'à 
la mention 4ssez bien, qui correspond à la dernière limite 
de notre indulgence. 

Nous ne pouvons le taire, l’année à été mauvaise , et les 
rares nominations d'honneur qu’elle a obtenues ne suffisent 
pas pour racheter la médiocrité générale des examens. 

Comme toujours, cet échec doit être attribué au trop 
grand empressement des candidats à se soustraire aux fati- 
gues des premières études, et il se reproduira toutes les 
fois qu'ils feront la vaine tentative de déserter les écoles 
avant la fin de la dernière année classique , spécialement 
consacrée à leur préparation à de difficiles épreuves. 

Jeunes étudiants , je viens de signaler la cause de votre 
insuccès , plutôt pour servir de salutaire avertissement à 
ceux qui viendront après vous , que pour vous infliger un 
blâme public. N’avez-vous pas à nous dire qu’un généreux 
patriotisme et non le seul désir d’une émancipation préma- 
turée a été, cette année , la seule cause de votre empresse- 
ment à ambitionner des diplômes ? Un grand nombre parmi 
vous ne nous demandaient que de leur ouvrir les portes des 
Ecoles militaires pour partager les périls et la gloire de nos 
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arniées Nous vous relevons à tous les veux de nos sévères 
reproches , et nous proclamons en cette enceinte qu'alors 
que nous n'accordions à vos nobles efforts que la mention 
Assez bien. nous vous disions du fond de nos cœurs fran- 
Qais: Zrés-bien vaillante et généreuse jeunesse ! Courez 
échanger vos modestes diplômes contre les palmes de nos 
soldats, campés sur les ruines de Sébastonol ! 


DISCOURS DE M. BOUILLIFR. 


MESSIEURS, : 


Jamais encore l'enseignement supérieur n'avait reeu en 
France de plus grands développements, jamais il n'avait été 
consacré par de plus grands succès. Grâce à l'excellence 
des choix de M. le Ministre de Finstruction publique, quel 
n'a pas été Péclat des débuts des trois nouvelles Facultés 
des lettres de la Flandre, de l'Auvergne et de la Lorraine ! 
Quel démenti donné à ces prophètes de mauvais ausure qui 
leur prédisaient l'indifférence, l'abandon. là mort en nais- 
sant! Voici encore qui n'est pas moins digne de remarque 
en ces temps d'indifférence ou d'hostilité; partout, entre 
toutes ces chaires nouvelles, c'est la philosophie qui a eu les 
honneurs, partout c’est la philosophie qui à eu la principale 
part dans le succès général. Avec quel enthousiasme Îles 
villes qui les avaient si ardemment désirées n’ont-elles pas 
accueilli ces jeunes et brillants professeurs: c'est ainsi, Je 
m'imagine. que les villes de l'ancienne Grèce accueillaient 
dans leurs murs les orateurs, les philosophes, les poètes. Et 
elles n'ont pas seulement prodisué les applaudissements et les 
auditeurs , elles n'ont reculé devant aucun sacrilice pour 
installer magnifiquement les Facultés nouvelles dans des 
monuments consacrés aux sciences et aux lettres, 

Nous aussi nous avons applaudi en redoublant d'efforts pour 
ne pas laisser éclipser par ces jeunes rivales la renommée de 
leur sœur aînée, la Faculté des lettres de Lyon. Mais qu'il est 
difficile de s'élever et de se maintenir au niveau de cette 
grande tâche de l'enseignement supérieur! Considérez un 
peu ce qu'on attend et ce qu'on exige d'un profes- 
seur de Faculté. Il doit puiser aux sources mêmes ; il doit 
n'ignorer rien de ce que d’autres ont écrit et pensé sur les 
sujets qu'il traite : enfin aux pensées et aux travaux d'autrui, 
il doit ajouter ses propres recherches et ses propres pensées. 
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Mais que lui servira la science si en outre il n’a pas reçu du 
ciel le don de la communiquer? Comment parler à ce public 
composé d'éléments si divers? Comment éviter le double 
écueil des leçons trop arides qui mettent l'auditoire en fuite 
et des lecons superficielles qui discréditent le professeur ? 
Comment suppléer au charme, depuis longtemps perdu pour 
nous, de Ja nouveauté ? Que dire, que ne pas dire, com- 
ment être clair, comment plaire ? Voilà, Messieurs, les soucis 
dévorants que porte partout avec lui un professeur de Faculté. 
Si j'appelle votre attention sur les difficultés de notre ensei- 
nement et sur les travaux qu'il exige, ce n’est pas pour 
célébrer mal à propos nos mérites, mais au contraire pour 
réclamer l'indulgence de nos auditeurs et désarmer, s'il en 
était, des juges trop sévères. 

L'année dernière, la santé et les forces avaient manqué 
à deux de nos collègues pour continuer leurs leçons jusqu'au 
bout, mais, cette année, à force de zèle et de courage, ils 
ont pu remplir leur tâche tout entière, et aucun cours n'a 
souffert d'interruption. Je sais que le nombre des auditeurs 
n'est pas une exacte mesure de la bonté d’un cours, mais 
cependant c'est un élément nécessaire pour apprécier l'im- 
portance et l'utilité des cours publics. Qu'importe le meilleur 
des cours si la salle est déserte ? Grâce au ciel, jusqu'à pré- 
sent nous avons tous échappé à cette triste destinée, et. à 
défaut d’un auditoire obligé d'étudiants en droit ou en mé- 
decine, nous gardons une clientèle bienveillante et assidue 
qui se compose soit de jeunes gens qui aiment à apprendre, 
soit d'hommes d'un âge mür qui aiment à se souvenir. 

Sans tomber, je crois, dans ces singulières illusions d'op- 
tique qui souvent multiplient aux yeux de celui qui parle le 
nombre de ceux qui lécoutent, j'estimais l’année dernière à 
deux ou trois cents personnes l’ensemble des auditeurs des 
quatre cours de la Faculté des lettres ; non seulement ce 
nombre s'est maintenu, mais même il s’est un peu accru 
dans le cours de cette année, ce qui nous a valu des félicita- 
tions de la part de M. le Ministre de l'instruction publique. 
L'accroissement a été surtout sensible au cours de littérature 
française. On était curieux d'entendre un poëte tel que M. de 
Laprade juger nos grands poètes du XVII siècle. 

De notre auditoire, je passe aux professeurs et à notre 
enseignement. Mais plutôt que de vous entretenir des leçons 
que nous avons faites, j'aime mieux vous parler de celles 
que nous allons faire, dans l'espoir de vous donner le désir 
de venir les entendre. 
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I ne nous reste plus qu'une année pour avoir parcouru. 
une première fois, la période triennale dans laquelle doit ren- 
trer tout notre enseignement. Les siècles de la littérature grec- 
que et latine qui out suivi les grands siècles de Périclés et 
d'Aususte, la littérature du XVI siècle, les temps mo- 
dernes. l'histoire de la philosophie, voilà où nous devons 
prendre les sujets de cette troisième année. Le professeur 
de littérature aneienne, M. Demons, trouvera encore une 
matière assez belle dans les derniers siècles de la littérature 
wrecque et latine. Apres des considérations générales sur la 
poésie grecque à partir de la mort d'Alexandre, poésie sa- 
vante et artlicielle plutot qu'inspirée , 1 fera connaitre 
PAlexandra de Eycophron, les Hymnes de Callinaque, les Ar- 
gaunotiques d'Apollonius de Rhodes, les Idvlles de Fhéocrite. 
Dans la prose, il a fait choix de Plutarque : il appréciera au 
point de vue archéologique, philosophique et littéraire, ses 
travaux d'érudition et ses œuvres morales ; il exuminera 
ensuite les Vies des hommes illustres, soit sous le rapport 
de là composition et du style, soit sous celui de l'exactitude 
et de la vérité historique, Les Tragedies de Sénèque et 
linsutution oratoire de Quintilien formeront Là part de 
la littérature latine. Le professeur fera voir les difiérences 
des tragédies destinées à la représentation, et de ces ou- 
vrages qui, Sous une forme dramatique, ne sont au fond 
que des dissertations philosophiques et sophistiques. A 
l'examen de l'institution oratoire, il rattachera Fhistoire des 
causes de la décadence de léloquence romaine, en montrant 
l'impuissance de la réaction tentée par Quintilien. I compa- 
- rera ses préceptes avec ceux des plus illustres rhéteurs, et 
il en cherchera la raison dans les passions humaines et 
dans les lois de l'inteligence. 

Du XVII: siecle, le professeur de litterature française pas- 
sera au XVIII sibele. I s’en üendra à llstoire littéraire, 
sans prétendre faire rentrer dans son cadre l'histoire et la 
critique de l'esprit philosophique, de Fesprit de destruction 
et de réforme dont le XVIII siècle fut animé. D'abord 
il montrera la décadence du sentiment poétique après le 
XVIle siècle. Par l'examen du théâtre de Voltaire, de ses 
diverses poésies, de son commentaire sur Corneille, il fera 
voir en quoi ce siècle a gardé et en quoi il a altéré, dans fa 
poésie. le style, la langue, les sentiments et la tradition du 
grand siècle. Est-il vrai, comme on l’a dit, que la meilleure 
langue française soit celle de Voltaire? Voilà la premiére 
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question qu'il discutera en abandonnant la poésie pour là 
prose. Il étudiera ensuite les principaux historiens, Voltaire 
en tête, et les principaux publicistes, tels que Montesquieu 
et Rousseau. A propos de Buffon il traitera de l'influence de 
l'étude de la nature et des sciences sur les lettres et les arts. 
Enfin dans Chénier, dans Rousseau et Bernardin de Saint- 
Pierre, il montrera les germes de la rénovation du style 
poétique au XIX: siècle et de la poésie elle-même par le 
sentiment de la nature. 

Le professeur d'histoire, M. Dareste, quittera le moyen 
âge pour les temps modernes. Il a choisi pour sujet de son 
cours le tableau des divers états européens et particulière- 
ment de la France pendant le XVI° siècle. Autour de la France 
il groupera les autres états suivant les rapports plus où 
moins directs qu'ils ont avec son histoire. Les guerres 
d'Italie, pendant lesquelles s’est formé le système d'équilibre. . 
la réforme, voilà les deux grands faits qui dominent le 
XVIS siècle et entre lesquels le cours tout entier sera 
partagé. 

Au récit des guerres d'Italie, le professeur joindra tout cequi 
peut éclairer l’histoire de la civilisation italienne au siècle de 
Léon X. Sans sortir des bornes naturelles d'un cadre pure- 
ment historique, il devra parler de Machiavel, de Guichardin 
et des grands écrivains politiques de cette période ; il jettera 
un coup d'œil sur les artistes et les littérateurs réunis à la 
cour de Ferrare et à la cour de Rome qui est le centre de 
la Péninsule au XVI° siècle. Revenant à la France, il expo- 
sera sa situation sous les règnes de Louis XI}, de François I‘ 
et d'Henri Il, en insistant particulièrement, suivant son usage. 
sur les gouvernements, les finances, les mœurs, l'esprit public. 
Il puisera de précieux renseignements dans les Mémoires de 
Bayard, de Dubellay, de Brantôme, qu'il fera connaître par des 
analyses. Quelques leçons seront consacrées aux documents 
récemment publiés, qui ont aujourd'hui un si grand inté- 
rêt, sur les rapports, au temps de François I‘, de la France 
et de l'Orient. Il ne négligera pas une autre source non 
moins précieuse, récemment ouverte, les relations des am- 
bassadeurs vénitiens sur la cour de France. Arrivé au traité 
de Câteau-Cambrésis qui termine la lutte avec l'Espagne. 
il parlera de la monarchie espagnole, il fera suivre les diffé- 
rentes phases de sa formation sous Ferdinand, Ximénes et 
Charles-Quint ; il montrera, dans un tableau d'ensemble, s4 
Constitution, sa grandeur, ses forces, sa politique vis-à-vis 
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de l'Europe et des Turcs, ses conquêtes, son role dans le 
nouveau monde et dans l'ancien, enfin tous les éléments 
de sa prépondérance. 

À partir de là fin du règne d'Henri IE, à la veille des guerres 
de religion, on rencontre nécessairement la question et l’his- 
toire de la réforme. Laissant de côté tout exposé et à plus 
torte raison toute discussion de croyance, le professeur ne 
considérera la réforme que par son côté politique. Il mon- 
trera comment elle a changé la constitution de l'Allemagne, 
altéré sensiblement celle de l'Angleterre, menacé la France 
d’un grand bouleversement, et comment les relations des 
divers états entre eux ont été, à partir de cette époque, mo- 
difiées ou influencées par les différences de religion. Mais il 
sera bref sur les effets de la réforme en d’autres pays. 
tandis qu'il suivra pas à pas ses destinées en France, et 
toutes les guerres de religion jusqu’à l’'avénement d'Henri IV: 
il peindra, tour à tour, la guerre, avec les Mémoires de 
Castelnau; les tentatives de conciliation, avec les discours 
de l’Hopital; les troubles de Paris, avec l’Estoile et Palma 
Cayet. Enfin les'lettres d'Henri IV et les Economies royales 
feront apprécier le grand règne qui ferme en France l'ère 
des luttes religieuses et rétablit sur ses bases Ia monarchie 
ébranlée. 

Le professeur de philosophie prendra le sujet de son cours 
dans l'histoire de la philosophie ancienne. H remontera, non 
jusqu’à la philosophie antédiluvienne de Brucker, mais seu- 
lement jusqu’à la philosophie indienne, par laquelle désor- 
mais doit commencer l’histoire de la philosophie, grâce à 
tant de travaux et de découvertes qui illustrent la philolo- 
gie du XIX:® siècle. A l'exposition et à la critique des systèmes 
indiens de philosophie, il joindra celle du Bouddhisme qui est 
une religion sortie dela philosophie indienne ou qui du moins s'v 
rattache par les liens les plus étroits. Mais de l'Inde il passera 
bientôt à la Grèce. Socrate, Platon, Aristote, voilà les nomsillus- 
tres. à légal de ceux de César ou d'Alexandre, dontil se propose 
d'entretenir ses auditeurs pendant presque toute l’année. 
Il entrera dans quelques détails sur la personne, le rôle, 
les doctrines, la vie et la mort de Socrate. À l'exposition 
de la philosophie de Platon, il mélera l'analyse de ses 
plus beaux dialogues dont il tâchera de faire goûter le 
charme incomparable. Par la dialectique platonicienne, il 
élèvera ses auditeurs avec lui jusqu’au monde des idées. Il 
ne désespère pas de faire bien comprendre quelle est cette 
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route de la dialectique et quel est ce monde fameux des idées 
de Platon. Il fera ressortir l'opposition de Platon et d’Anistote, 
qui représentent comme deux pôles différents de la pensée 
humaine, en comparant leurs doctrines sur les idées, sur 
Dieu, sur là Providence, sur l'âme, sur le monde, sur la po- 
litique. À tous ces divers points de vue, sauf celui de la 
politique, le professeur preudra le parti de Platon contre 
Aristote. 

Ici se termine l'analyse de nos cours. La chaire de Ntté- 
rature étrangère, inoccupée depuis un an, est devenue depuis 
quelques jours définitivement vacante par la nomination de 
M. Eichhoff aux fonctions d'inspecteur de l'Académie de 
Paris. M. Eichhoff, correspondant de l'Institut, connu en 
France et à l'étranger par ses travaux de philologie com- 
parée, par ses Ctudes sur le sanserit et sur les littératures 
du Nord, avait des titres et un nom qui honoraient notre 
Faculté des lettres ; son érudition était pour nous, en bien 
des occasions, d’un précieux secours. Nous perdons ce savant 
collègue, alors que nous aurions le plus besoin de lui, pour 
faire face au travail nouveau que des décrets récents viennent 
de nous imposer. 

Les Facultés des lettres sont en effet appelées à prendre 
part à cet enseignement pratique que doit donner la Faculté 
des sciences et dont mon honorable collègue, le doyen de la 
Faculté des sciences vient de vous faire apprécier le but et 
les avantages. Fidèle à cette excellente pensée, que l’ensei- 
nement des sciences à tous les degrés doit être accompa- 
uné, en une certaine mesure de. celui des lettres, le gouver- 
nement a voulu qu'aux cours des sciences appliquées fussent 
adjoints un cours de littérature française et un cours d'his- 
toire, tous deux, s’il était possible, confiés aux professeurs 
de la Faculté des lettres. C'est un enseignement tout nou- 
veau qu’il s’agit de créer et pour lequel il n’y a encore ni 
règles ni exemples à suivre. MM. de Laprade et Dareste. 
qui ont bien voulu s’en charger, sauront lui donner une sage 
direction et une juste mesure, et leurs noms, joints à ceux 
de leurs collègues de la Faculté des sciences, contribueront, 
je l'espère, uu succès de l’enseignement nouveau. Nous 
sommes trop convaincus, Messieurs, de ce qu’il y a d’incom- 
plet ou de pernicieux dans l’enseignement scientifique séparé 
de tout enseignement littéraire, pour que jamais nous vienne 
la pensée de dédaigner ou de négliger ces nouvelles et modestes 
fonctions. Nous aurons notre place parmi les juges de l'exa- 
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men du diplôme de capacité, sorte de baccalauréat inférieur. 
qui couronnera les etudes de l'école d'application ; et là, 
comme dans le baccalauréat ès-sciences, nous veillerons à 
ce que les lettres conservent entière a part qui leur est 
accordée par le programme. 

En mème temps quil réclunait notre concours pour les 
ecoles appliquées, le ministre faisait un autre appel à notre 
ele en faveur des candidats à la licence. Sans doute, tous 
les secours et les meilleurs conseils ne manquaient pas à 
MM. les maitres répéliteurs du lveée, mais ils pouvaient 
manquer à d'autres candidats. Pour les uns et pour les autres, 
nous ajouterons à nos cours deux conférences par semaine 
qui seront une préparation spéciale et directe à Ia licence 
ès-lettres. Ces conférences ne s'adressent pas seulement à 
ceux qui se destinent à Fenseignement, mais à tous les jeunes 
gens qui voudraient s'exercer dans l'art d'écrire, se fortifier 
dans les études classiques, se familiariser avec les chefs- 
d'œuvre d'Athenes, de Rome et de notre littérature. Nous 
faisons appel à tous nos bacheliers d'élite, à tous ceux dont 
les noms ont été slorieusement mentionnés dans ces séances 
solennelles, Il en est que les familles, dans leur sollicitude, 
“ardent quelque temps encore auprès d'elles, avant de se 
décider à les envoyer au loin dans une Faculté de droit. 
voilà pour eux une précieuse ressource contre l'oisiveté, 
contre l'abandon de l'étude, voilà de nobles et belles occu- 
pations. Ainsi, sils n'atteignent pas immédiatement, au 
inoins se prépareront-ils à atteindre, au terme de leur cours 
de droit, le but que je leur indiquais l'année dernière, le 
but où désormais tout les pousse et les convie. Funion des 
deux licences dans les lettres et dans le droit. Entre Îles 
études que l’une et l'autre exigent, il y a, je le répète, une 
alliance naturelle ; mais cette alliance naturelle a été encore 
fortifiée et en quelque sorte ofliciellement consacrée par 
l'obligation d'assister aux cours des Facultés des lettres et 
par la dispense d'inscriptions spéciales pour la licence ès- 
lettres. Pour engager les jeunes gens et les familles dans 
cette voie heureuse et féconde, nous pourrions leur citer de 
brillants exemples ; déjà la Faculté de Paris a vu des étudiants 
en droit, sous la direction des pères dont les noms sont illus- 
tres dans la politique et dans les lettres. emporter les pre- 
mières places dans ses concours de licence. Exercés par ces 
belles études dans l'art de bien penser ct de bien dire. 
comment ne pas leur prédire des succès, soit dans le bareau 
soit dans la magistrature ? 
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En attendant que ces conférences portent leurs fruits, les 
candidats à la licence sont toujours en très-petit nombre. 
Trois seulement se sont présentés, mais deux ont été reçus, 
ce sont: M. Jacquet, professeur au collége de Bourg, et 
M. l'abbé Mellier de la maison des Chartreux. M. labbé 
Mellier est un des meilleurs licenciés qu'’ait reçus depuis 
quelques années la Faculté des lettres de Lyon, et il nous 
en a rappelé plusieurs autres sortis avant lui de la même 
maison. 

Les bacheliers ès-lettres n’ont pas dépassé le nombre de 
cent soixante-seize, soit à cause du baccalauréat ès-sciences. 
soit à cause de la diminution de notre ressort par la création 
de la Faculté de Clermont. Ce nombre n’est pas encore fort 
au-dessous de celui des candidats au baccalauréat ès-sciences. 
En sera-t-il de même à l'avenir, je l’ignore, mais je pense 
qu'il faut désirer que cet équilibre se maintienne dans l'in- 
térêt du nouveau système d'études et plus encore de la 
société elle-même. Je vois tout le jeu et toute l'harmonie de 
ce système, les sections qui tantôt s'unissent et tantôt se 
séparent, l’enseignement mixte et l’enseignement spécial , 
se fonder sur la supposition de cet équilibre. Tout boitera, 
tout sera à remanier du jour où une section aura été plus 
ou moins absorbée par l’autre. Que faire d’une classe 
de troisième, de seconde, de rhétorique où il n’y a plus 
qu'un ou deux élèves? En outre n'est-il pas évident 
que, dans l'intérêt de la société, tous ne doivent pas se diriger 
du même côté? Ce n’est pas un mal qu’il y ait moins d’étu- 
diants en droit; mais serait-ce un bien que de nos lycées il 
ne sortit plus que des ingénieurs ou des candidats, mème 
en temps de paix, aux écoles militaires ? 

Combien , messieurs, ne serait-il pas plus à désirer 
encore que cet équilibre entre les sciences et les lettres püt 
s'établir dans l'intelligence même du jeune homme par l'union 
des deux baccalauréats ? Mais j'ai peur qu'ici quelqu'un ne m'ar- 
rête et ne me dise: pourquoi ne pas demander, ce serait plus tôt 
fait, que chacun désormais apprenne tout et sache tout ? Je 
réponds qu'il ne faut pas à plaisir exagérer les difficultés. 
et se défier à ce point des forces , de l'intelligence et de 
la volonté de la jeunesse. Cette union recommandée si 
vivement aux étudiants en médecine par M. le Directeur de 
l'Ecole, est un but que peut facilement atteindre tout jeune 
homme intelligent et studieux. Que de fois, dans le cours 
d'une expérience déjà longue. n'avons-nous pas vu les plus 
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forts dans les lettres l'emporter aussi duns les sciences ? 
M. Gay, entré, il ÿ a deux ans, le premier, à l'école poly- 
technique, avait été recu avec cinq boules blanches au bac- 
calauréat ès-letitres; M. Jordan, admis le premier cette 
année, M. Jourdan, admis le septième, ne sont-ils pas aussi 
tous deux des bacheliers es-lettres reçus avec des mentions 
distinguées? Je m'assure donc que les parents et les maitres. 
de plus en plus convaincus des grands avantages de cette 
uniou des deux baccalauréats. pour la justesse comme pour 
l'étendue de l'esprit, travailleront de concert à exciter, au 
moins chez les meilleurs élèves, cette noble ambition, 

Mais je reviens à nos cent soixante-Seize candidats dont 
vous êtes curieux de connaitre la destinée. Le nombre des 
ajournements l'emporte toujours sur celui des admissions ; 
soixante-Seize candidats seulement ont été admis ; cent ont 
été ajournés, Soixante-seize pour les compositions et vingt- 
quatre pour l'examen oral. Il nous à paru que généralement 
les compositions françaises étaient un peu moins mauvaises 
que celles des deux années précédentes, mais ce progrès 
est bien faible encore et à peine mériterait-t1l d'être signalé 
s'il ne nous permettait d'espérer quelque chose de mieux 
dans un avenir prochain. Les compositions latines sont 
encore, sauf de rares exceptions, aussi faibles et incorrectes 
que les deux années précédentes. Mais nous avons eu hi 
bonne fortune d'en rencontrer trois ou quatre écrites en 
latin, parmi lesquelles il en est une de M. Pariat, élève du 
lycée de Lyon, qui n'aurait pas été indigne de la licence. 

Le nombre des ajournements, quelque grand qu'il soit 
encore, est moins considérable qu'à d'autres époques ; Soil 
parce que nul n'ose plus se présenter devant nous sans une 
certaine préparation, soit parce que quelques-uns des élèves 
les plus faibles dans les lettres vont se faire refuser au bacca- 
leuréat ès-sciences. Malheureusement, en même temps que 
les candidats nuls, diminuent aussi les candidats d'élite. Je 
regrette de n'avoir à proclamer cette année qu'une seule 
mention très-bien, obtenue par M. Bon, élève du lycée de 
Lyon, et Six mentions bien, obtenues par MM. Dumas. 
Dumont, Lombard de Buflières, Aubæuf, Hénon, Cadel. 
Pariat. 

Comment dirai-je la cause de cet affublissement des men- 
tions sans encourir le reproche de ne faire que répéter les mé 
mes choses chaque année”? Mais vous voudrez bien pardonner 
quelques répétitions à l'orateur infortuné condamné à traiter 
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pour {a septième fois le même sujet. Du jour où ont été brisées, 
pour ainsi dire, les portes de tous les établissements d’ins- 
truction publique par la liberté donnée à chacun d’en sortir, 
quand il lui plaît, pour tenter la chance de l'examen, beaucoup 
n'ont plus songé aux prix, aux mentions d'honneur, aux boules 
blanches, autrefois l'objet d’une si vive et si féconde émulation, 
mais seulement au diplôme et aux moyens d’y arriver par les 
chemins les plus courts. En finir six mois, un an plus tôt avec 
le travail et avec la discipline, n’importe comment, voilà le rêve 
d'une partie de la jeunesse. S'imaginent-ils pouvoir atteindre 
la limite extrème de notre indulgence, ils courent à l'examen, 
sans attendre la fin de la Igique ou même de la rhétorique. 
La session d'avril a été, il est vrai, interdite aux candidats 
se présentant pour la première fois, mais le remède est loin 
de suflire. On ne peut plus anticiper de quelques mois, 
que fait-on? il en est qui se présentent à la session de 
décembre et qui anticipent d'une année. 

Trop souvent, sous le prétexte de gagner du temps, les 
jeunes gens réussissent à faire les parents complices de ce 
fatal empressement. Hélas! combien ce temps prétendu 
gagné peut coûter cher aux uns et aux autres, combien ne 
peut-il pas diminuer ou compromettre l'avenir tout entier ! 
Et il ne s’agit pas seulement ici, Messieurs, de l’intérêt des 
études, mais d’un intérèt moral, d'un intérêt d’ordre et de disci- 
pline. Comment ne pas craindre que ces jeunes gens, éman- 
cipés avant le temps, souvent contre le gré des maitres et 
des familles, ne se montrent impatients de toute espèce de 
joug, comme de la suite et de la règle des études”? (1) 

Mais voici encore un autre mal qui se rattache au premier. 
Le programme, et le programme dans son sens le plus litté- 
ral et le plus étroit, est devenu la mesure et la borne immobile 
des études; demander quelque chose de plus ou autre chose 
dans les classes, c'est peine perdue. Malheur à l'auteur grec. 
latin ou même français qui n'a pas son numéro et sa boule 
dans l’urne! Pour les prétendants au baccalauréat, il est 
comme s’iln'existait pas. Les versions sont en honneur, on en 
fait jusqu'en losique inclusivement. parce qu'il y a une version 

(4) Sur la désertion des classes de logique; sur l'impossibilité où se trou- 
vent les Facullés. mème avec un nouveau degré de sévérité, de refuser de 
bons cléves de rhétorique, qui ont consacré seulement deux ou trois mois 
à la logique et aux mathématiques, sur le rétablissement du certificat 
d'etudes Re des conditions nouvelles en harmonie avec la liberté d'ensci- 


ganement, voir mon comple-rendu de l'année dernière Revue du Lyonnais, 
décembre 1855. 
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au baccalaureat: mais dans quel mépris ne sont pas tombes 
thèmes. vers latins et tout ce qui n'a pas la mème fortune ! 
Dès la quatrième ou la emaquième, ily a des élèves auxquels il 
plait d'anticiper sur Ia bifurcation. Même dans les classes 
élémentaires, vous trouverez des Sages, des politiques pro- 
fonds qui tout d'abord ont pesé ce qui, duns la carrière de 
la vie, leur serait ulile où inutile uu jour, qui ne travaillent 
qu'en conséquence, où plutot qui ne font rien, Sous ce beau 
prétexte, dont ils savent déjà colorer leur paresse. Voici 
un enfant qui s'obstine à ne pas étudier les déclinaisons 
grecques ; d'où vient une si grande répugnance ? H la dit en 
face à son professeur : il se destine aux sciences, or, à quai 
bon les déclinaisons grecques dans le baccalauréat ès-sciences? 

Ce som cependant de faux et de dangereux calculs que 
les réformes introduites dans le programme, que tous nos ef- 
forts tendent de plus en plus à déconcerter. Ce qu'il faut pour 
être bachelier, e’est une culture générale de Fintelligeuce , 
re sont des études classiques faites avec fruit et continuées 
jusqu au bout. Je voudrais que dans les classes on ne s'in- 
quiétàt pas du baccalauréat, mais seulement des bonnes et 
des fortes études ; je voudrais qu'on y arrivät tout naturel- 
lement, sans y avoir pensé, sans méme avoir jeté les yeux 
sur un programme. Qu'est-ce en etlet que le Me Sinon 
un certificat de bonnes études classiques ? 

Aux observations sur le baccalauréat ès-lettres, j'en joindrai 
quelques-unes sur les épreuves littéraires du baccalauréat ès- 
sciences. À la session d'août, 1l v a eu un peu moins de can- 
didats éliminéspour la version qu'aux sessions précédentes ; 
ce n'est pas à dire cependant que cette épreuve soit déjà 

salisfaisante; malyré la facilité des textes, les contre sens sont 
nombreux et la plupart des versions sont mal traduites plutôt 
encore que mal comprises. À l'examen nous avons remarqué 
un progrès Sensible dans les langues vivantes et surtout dans 
l'allemand. La logique et les auteurs français, voilà les par- 
ties qui nous ont paru les plus négligées. Aussi plus d'un 
ajournementa-t-1l eu encore pour principale cause l'insuffisance 
des épreuves littéraires. Chez nous, les épreuves scientifi- 
ques, quoiqu'elles soient loin d'avoir là même importance 
que les épreuves littéraires daus le baccalauréat ès-sciences, 
ont cependant déterminé aussi l'échec de plus d'un candidat. 
Ainsi, les deux Facultés marchent-elles en un parfait accord, 
unissant leurs efforts pour maintenir et sanctionner l'union 
des lettres et des sriences. 
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I uv pas eu, cette année. d'examen de docturat: des 
thèses manuscrites nous ont été soumises, mais n'ont pas 
été jugées dignes d'arriver au grand jour de l'impression et 
de la discussion. Vous savez que devant la Faculté de Paris 
se succèdent, depuis un certain nombre d'années, des thèses 
qui sont des travaux et même des livres remarquables. 
Nous ne consentirons pas à laisser s'établir en province un 
doctorat inférieur à celui de Paris, et nulle thèse n’a chance 
d'être agréée si, à défaut d'originalité de la pensée ou des 
découvertes, elle ne se recommande au moins par le mérite 
et l'intérêt des recherches, par l’étendue.et par la solidité 
de l’érudition. 

Il est encore, Messieurs, des travaux d’une autre nature 
qui méritent de vous être signalés, quoiqu'ils n’aientrien d’of 
ficiel, parce qu’ils sont glorieux pour la Faculté et même pour 
cette ville, parce qu’ils servent à augmenter et à étendre lin- 
fluence de notre enseignement. Chaque année, quelque publi- 
cation d’un ordre élevé vient augmenter la renommée de mes 
collègues et de la Faculté des lettres de Lyon. II m'est difficile 
de séparer l’idée d’un professeur de Faculté de celle d’un 
homme de leltres ou d’un savant, et quand je jette ici les yeux 
autour de moi, tout me confirme dans cette pensée. L'année 
dernière, j'avais à citer l’ouvrage de M. Dareste sur les 
classes agricoles jusqu’en 89, ouvrage couronné par l’Institut; 
il y a deux ans, M. de Laprade publiait ses Poèmes évangéli- 
ques, qui ont déjà une seconde édition, et cette année, il vient 
de publier encore, sous le titre de Symphontes, un nouveau 
volume de cette noble et harmonieuse poésie qui lui assure 
une grande place parmi: les poètes de notre temps. 

Tel est, Messieurs, le compte-rendu exact des travaux de 
la Faculté des lettres. Elle s’est acquittée avec zèle de ses 
anciennes fonctions ; elle s’acquittera avec le même zèle des 
fonctions nouvelles ajoutées aux anciennes. Nous ne nous 
faisons pas d'illusion ; nous aurons plus de travail et plus 
de responsabilité, nous aurons moins de temps pour des 
études d’un autre ordre, qui peut-être sont plus dans nos 
goûts, cependant nous les acceptons avec empressement : 
heureux de nous associer et de contribuer pour notre part à 
cette grande diffusion de toutes les connaissances utiles et 
pratiques qui est le vœu du gouvernement de l'Empereur. 


LITTÉRATURE. 
POÉSIES MOLDAVES (1). 


L'ORPHELINE AU BORD DE LA DEMBOWITZA. 
Dainos! 


Dembowitza ape dontche tchin: 


hea nou ci mai dontché 


Dembowitra tes caux sont si douces 


que quironque en a bu ne peat plus lee quitte, 


Dans ma cabane, nul bruit ne se fait plus entendre; l'hiron- 
delle a quitté son tait sans fumée, et le lichen dévore en paix 
les cloisons. 


Que faire au logis seule, avec toute ma peine au cœur ? Je vais 
m'asseoir sur le bord de la Dembovwitza et regarder tout le long 
du jour couler ses eaux bleues. 


— Dieu me pardonne, jeune fille, mais si tu passes ainsi ton 
temps à rèver toujours, le front penché sur la rivière, tu ne trou- 
veras pas de fiancé qui te fasse oublier ta peine. Viens dans mon 
pays habiter avec ma bonne femme et mes jeunes enfants ; ma 
maison regarde la vaste mer, elle est tapissée de belles clochettes 
roses, et le matin, le soleil y rit dans tous les recoins. 


— Etranger, merci! Mais je ne connais pas les flots de la vaste 
mer que regarde ta maison, ni les oiseaux qui s’y baignent. 
ni les fleurs, que le vent y plonge, et j'ai bu les eaux de ma 
Dembowitza bien-aimée ; j'en vois le fond tout brillant de perles 
et de sable d’or ; à son miroir, je considère mes joues baignées 
de larmes, mon front pâle, et qui me dit que je vais bientôt 
quitter la terre. 


(1) Nous empruntons à un recucil de poésies maldaves, traduites pour In 
première fois, par Mme Alexine Girard , ct inédites cncorc, unc douce et mé- 
lancolique poésie qui servira, toute courte qu'elle soit, à faire apprecier le 
génie poétique d'un peuple qui n’est pas aussi arriéré en littcratuer que nous 
nous serions tenté de le supposer. 
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AU SUJET DES ARMES DE LA VILLE DE LYON. 
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MONSIEUR, 


Je lis dans votre numéro de novembre un article de M. Mo- 
rel de Voleine qui m'intéresse fort, mais qui me semble devoir 
soulever plus d’une objection. Je ne suis pas ici en mesure de 
contrôler les faits, car je n'ai sous la main ni meslivres ni mes 
actes ; toutefois il y a deux inexactitudes que je vous prie de 
signaler à l’auteur. 


La première est relative à la prétendue cession de la ville de 
Lyon au roi Conrad, comme dot de sa femme Mathilde. Je sais 
que cette manière de voir a été soutenue par plusieurs auteurs ; 
mais elle n'est plus de mise aujourd’hu:, après la publication, 
dans l'un des premiers numéros de la Revue, du savant tra- 
vail de M. de Gingins sur la Souveraineté du Lyonnais, tra- 
vail corroboré par la publication des cartulaires de Savigny et 
d'Ainay, où on voit que les rois de Bourgogne possédèrent le 
comté de Lyon longtemps avant le mariage de Conrad avec Ma- 
thilde. 


La seconde inexactitude concerne l’archevèque Renaud I, 
que M. Morel de Voleine dit avoir été comte de Forez en 1193, 
circonstance à laquelle il attribue l'apaisement des guerres qui 
avaient eu lieu jusque-là entre les archevèques et les comtes. 
Renaud, cadet de famille, n'a jamais été comte de Forez; il eut 
seulement la tutelle de son neveu le comte Guy IV, dans les pre- 
mières années du XIII: siècle. 


Puisque j'ai tant fait que de prendre la plume pour si peu de 
chose, permettez-moi d'ajouter encore un mot au sujet d’un 
fait qui m'a frappé comme M. Morel de Voleine, il y a long- 
temps. M. Morel se demande, à propos de la médaille romaine 
où figure un lion, quel rapport il pourrait y avoir entre cet 
animal et le nom latin de la ville, Zrydunum. Peut-être ce nom 
avait-il déjà, dans la bouche du peuple, subi l’altération de pro- 
nonciation qui lui donne de nos jours une si grande analogie 
avec celui de l'animal. En effet, le radical de Lugdunum est 
Lugdun, d’où par contraction on a fait Luun (d'où Lyon). Or, 
il n’y a pas grande différence de prononciation entre Luun et 
Leo {u], radical du nom latin du roi des animaux. 


Prenez mon raisonnement pour ce qu'il: vaut et croyez-moi 
votre dévoué | 
Aug. BFRNARD. 


sav, prés Paris, 10 novembre 1853. 


CHRONIQUE LOCALE. 


— Une cérémonie auguste et imposante attirait la foule, di- 
manche 1*X novembre, dans la vicille métropole des Gaules ; Lyon 
envoyait encore un de ses enfants s’asscoir sur un des sièges épis- 
copaux de notre pays, à côte de Nosscigneurs les archevêques 
d’Auch, d'Alby, de Toulouse et de Bordeaux, les évèques de La 
Rochelle, de Verdun, de Nevers, de Troyes, de St-Flour, de Belley 
et d'Alger. Lyon peut s'enorgucillir d'avoir un si grand nombre 
de ses enfants dans les rangs de l’épiscopat francais. Mgr. Plan- 
tier, vicaire général de Lvon, né à Ceysérieux (Ain), le 2 mars 
13813, était consacré par son éminence Monseigneur le cardinal de 
Bonald , assisté de Monseigneur Cœur, évêque de Troyes, et de 
Monseigneur Lyonnet, évèque de St-Flour. Nosseigneurs les 
archevèques de Paris, de Toulouse et de Turin, honoraient la 
cérémonie de leur présence. Si l'élévation de Mgr. Plantier est 
une perte pour Lyon, c'est une bonne fortune pour Nimes qui 
saura bien vite apprécier son prélat. 

— M. Jérome Delandine de Saint-Esprit, fils de l’ancien biblio- 
thécaire de notre ville, est décédé à Lyon, le 17 novembre dans un 
âge avancé. Le Journal qui a annoncé que M. Delandine était 
membre de l'Académie de Lyon, a confondu le pere et le fils, 
celui-ci, Jérome Delandine , le compagnon du duc d'Angoulème 
au pont St-Esprit, et celui-là, Antoine-François, auteur de plu- 
sieurs ouvrages estimés, et mort en 4820. 


— Le roi de Sardaigne, Victor Emmanuel, est arrivé à Lyon, 
le jeudi, 22, à huit heures du soir. Les autorités étaient allées 
le recevoir au débareadere du chemin de fer de la Méditerranée. 
Il est entré dons la ville avec tous les honneurs dus à son rang 
et au milieu d’une foule immense accourue de tous les points de 
la cité. À quatre heures du matin, le roi quittait l'Hôtel de 
l'Europe, où il avâit passé la nuit, ct se dirigeait avec son escorte 
et au Lruit de l'artillerie, vers le chemin de fer qui devait le 
conduire à Paris. 

— La maison Coponat , de notre ville, vient d'expédier pour 
Narbonne des vitraux d’une grande beauté. Ces vitraux, peints’ 
d’après les cartons de M. Martin Daussigny , ont été visites par 
plusieurs de nos principaux artistes dont ils ont obtenu tous les 
suffrages. Ces vitraux sont conçus dans Île style simple et large 
des anciens maitres de l’Italie, particulièrement de ceux qui ont 
exécuté les fresques du Campo-Sunto. 


— Le célèbre violoniste et compositeur Vieuxtemps a eu le pri- 
vilége d’émouvoir et d'attirer les dilettanti lyonnais. Depuis son 
premier concert, donné le samedi, 17 novembre, il a eu le bon- 
heur de voir la foule envahir le Grand-Théâtre. Il n’y a pas de com. 
paraison à établir entre les hommes de talent ; chacun a son mérite. 
À propos de Vieuxtemps nous ne parlerons d'aucun des grands 
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artistes que nous avons entendus jusqu'ici ; qu'on nous permette 
seulement de signaler son triomphe et d'enregistrer son succès. 


-— Dans la charmante légende des mariés et des non-mariés. 
insérée dans notre dernier numéro de la Revue, nous avons fait 
dire à M. l'abbé Jolibois, et les journaux de l'Ain l'ont répété 
après nous, que le château de Corsant est situé sur les bords de 
la Veyle, commune de Varax, il faut lire commune de Peérex. 
Varax n’est qu'un hameau du canton de Chalamont ; il fut le 
berceau d’une famille puissante, mais il n’a jamais joui des 
honneurs de la municipalité. M. Jolibois nous pardonnera de lui 
avoir fait commettre cette erreur. 


— L'abondance des matériaux nous a forcé malgré nous à ren- 
voyer au prochain numéro la suite de l’article d@ M. Gaubin sur 
l'exposition. Nous signalerons en même temps les récompenses 
obtenues par nos compatriotes ; on sait déjà quelle large part 
notre ville a eue dans le succès ; il fallait bien qu'elle eùt sa part 
dans le triomphe. 


— M. Louis Perrin, a obtenu pour ses magnifiques impressions, 
la médaille d'argent, première classe. Jamais récompense n’est 
venue trouver un homme qui la méritat mieux. 


Grâce à des ouvriers habiles, nourris dans de bonnes tradi- 
lions , par notre prédécesseur, M. Boitel, nous avons obtenu une 
mention honorable, c'était tout ce que nous pouvions ambitionner. 


La Gazette de Lyon a , dans son numéro du 22 novembre, 
avancé, que pour imprimer la belle édition de la Table de Claude. 
publiée par les soins de M. Monfalcon, nous nous étions servi des 
caractères et des vignettes appartenant à M. Louis Perrin. M. 
Perrin est assez riche de sa propre gloire pour nous permettre de 
répondre à cette allegation, et de rétablir la vérité. 


M. Perrin a cu l’obligeance de nous prêter ses beaux caracteres 
augustaux, pour faire notre frontispice et 14 reproduction des 
deux pages du discours de Claude ; nous lui en avons su et lui 
en savons encore un gré infini, nous avons nous même indique 
cet emprunt sur le faux titre et la couverture ; mais en dehors 
de là, rien n'appartient à notre habile confrère. 


-- L'auteur du Feau d'or, dernier numéro de la Revue, a été 
très-peiné de voir plusieurs de ses lecteurs s’obstiner à lui prèter 
des intentions de personnalités qu’il n’a jamais eues. On a même 
cité des noms qui lui étaient entièrement inconnus. Il déclare 
donc n'avoir mis en scène que des types généraux, et jamais 
il n’est entré dans sa pensée de faire poser des individualités. 


À. V. 


_ Aimé VINGTRINIER, directeur. 
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